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AVERTISSEMENT 

SÛR 

L'Œ.DI  PE. 

L* Auteur  compofa  cette  Pièce  à  Vâge  de  dix-- 
neuf  ans.  Elle  fut  jouée  en  milfept  cent 
dix-huit^  quarante-cinq  fois  de  fuite.  Ce  fut  le 
Sr.  du  Frêne  ^  célèbre  AâeurdeVâge  de  V Auteur , 
qui  joua  le  rôle  rf'Œdipe  :  Mlle.  Def mares  , 
très-grande  AUrice  j  joua  celui  de  Jôcafte^  6» 
quitta  li  Théâtre  quelque  tems  après. 


LETTRE 

DE  MONSIEUR 

DE    VOLTAIRE 

A  U 

PERE  PORÉE, 

JESUITE. 

JE  vous  envoyé ,  mon  cher  Père  * ,  la  nou* 
velle  édition  qu'on  vient  de  faire  de  la  Tra- 
gédie d'Œdipe.  J'ai  eu  foin  d'effacer  autant 
que  ie  l'ai  pu  les  couleurs  fades  d'un  amouc 
déplacé  ,  que  j'avais  mêlées  malgré  moi  aux 
traits  mâles  &  terribles  que  ce  fujet  exige. 

Je  veux  d'abord  que  vous  fâchiez  ,  pour 

ma  j unification  ,  que  tout  jeune  que  j'étais, 

>)     quand  je  fis  l'Œdipe  ,  je  le  compofai  à  peii 

;;      près  tel  que  vous  le  voyez  aujourd'hui.  J'étaî» 

f      plein  de  la  lefture  des  anciens  &  de  vos  leçons  ^ 

&  je  connoiffais  fort  peu  le  Théâtre  de  Paris  ; 

*  Cette  Lettre  a  été  uouvée  daiis  \t%  papiers  da  Père  Pocéç 
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)e  travaillai  à  peu  près  comme  fi  j'avais  été  à 
Athènes.  Je  confuitai  M.  Dacier^  qui  était  du 
pays.  Il  me  confeilla  de  mettre  un  Chœur 
dans  toutes  les  Scènes ,  à  la  manière  des  Grecs. 
C'était  me  confeiller  de  me  promener  dans  les 
rues  de  Paris  avec  la  robe  de  Platon.  J'eus 
bien  de  la  peine  feulement  à  obtenir  que  les 
Comédiens  de  Paris  vouluflent  exécuter  les 
Chœurs ,  qui  paraifTent  trois  ou  quatre  fois 
dans  la  pièce  ;  j'en  eus  bien  davantage  à  faire 
recevoir  ma  Tragédie  prefque  fans  amour.  Les 
Comédiennes  fe  moquèrent  de  moi  quand 
elles  virent  qu'il  n'y  avait  point  de  rôle  pour 
Y/imoureufe.  On  trouva  la  Scène  de  la  double 
confidence  entre  Œdipe  &  Jocafte ,  tirée  en 
partie  de  Sophocle,  tou't-à-fàit  infipide.  En 
un  mot ,  les  Afteurs ,  qui  étaient  dans  ce  tems- 
là  petits-maîtres  &  grands  feigneurs ,  réfutè- 
rent de  repréiënter  l'ouvrage.  J'étais  extrême- 
ment jeune ,  je  crus  qu'ils  avaient  raifon.  Je 
gâtai  ma  pièce  pour  leur  plaire ,  en  affadifl^nc 
par  des  fentimens  de  tendrelTe  un  fujet  qui  le 
comporte  fi  peu.  Quand  on  vit  un  peu  d'amour^ 
on  fut  moins  mécontent  de  moi  ;  mais  on  ne 
voulut  point  du  tou^  dfe  cette  grande  Scène  en- 
tre Jocafte  &  Œdipe ,  on  fe  moqua  de  Sopho- 
cle &  de  fon  imitateur.  Je  tins  bon ,  je  dis  mes 
Ktifons ,  j*employai  des  amis.  Enfin  ce  ne  fut 
qu'à  force  de  proteâion  que  j'obtins  qu'oa 
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jouerait  Œdipe.  II  y  avait  un  Ââeur ,  nommé 
Quinaut,  qui  dit  tout  haut,  que  pour  me  punir 
de  mon  opiniâtreté  il  fallait  jouer  la  pièce  telle 
qu'elle  écait  avec  ce  mauvais  quatrième  Ââe 
tiré  du  Grec.  On  me  regardait  d'ailleurs  corn* 
me  Un  téméraire  d'ofer  traiter  un  fujet  où  Pier^ 
re  Corneille  avait  fi  bien  réuili.  On  trouvait 
alors  r(E<lipe  de  Corneille  excellent,  je  le 
trouvais  un  fort  mauvais  ouvrage ,  &  je  n'ofais 
le  dire.  Je  ne  le  dis  enfin  qu'au  bout  de  douze 
ans ,  quand  tout  le  monde  eft  de  mon  avis.  Il 
faut  fouvent  bien  du  tems  poui*  que  juftice  foie 
exadement  rendue.  On  Ta  fait  un  peu  plutôt 
aux  deux  Œdipes  de  M.  de  la  Motte.  Le  tc- 
verendPere  deTournemine  a  dû  vous  com- 
muniquer la  petite  Préface  dans  laquelle  je  lui 
livre  bataille.  M.  de  la  Motte  a  bien  de  Tefprit  ; 
il  efl;  un  peu  comme  cet  Athlète  grec,  qui  , 
quand  il  était  terrafle ,  prouvait  qu'il  avait  le 
de/lus. 

Je  ne  fuis  de  fon  avis  fur  rien.  Mais  vous 
m'avez  appris  à  faire  une  guerre  d'honnéte- 
homme.  J'écris  avec  tant  de  civilité  contre  lui, 
que  je  l'ai  demandé  lui-même  pour  examina- 
teur de  cette  Préface ,  où  je  tâche  de  lui  prou- 
ver fon  tort  à  chaque  ligne ,  &  il  a  lui-même 
approuvé  ma  petite  diflertation  polémique. 
Voilà  comme  les  gens  de  lettres  doivent  fe 

combattre  ;  voilà  comme  ils  en  uferaient  s'ils 

A  , 
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avaient  été  à  votre  école  ;  mais  ils  font  plus 
xnordans  d'ordinaire  que  des  Avocats ,  &  plus 
emportés  que  des  Janféniftes*  Les  lettres  hu- 
maines font  devenues  très -inhumaines.  On 
injurie,  on  cabale,  on  calomnie,  on  fait  des 
couplets.  11  cH  plaifant  qu'il  foi t  permis  de 
dire  âux  gens  par  écrie  ce  qu'on  n'oferaic  pas 
leur  dire  en  face.  Vous  m'avez  aopris ,  mon 
cher  Père,  à  fuir  ces  baflefTes,  &  à  (avoir  vivre, 
comme  à  fa  voir  écrire. 

Les  Muf<\; ,  filles  du  ciel , 
Sont  des  lœurs  fans  jaloufie  ;    . 
Elles  vivent  d'ambroifie , 
Et  non  d'abfynthe  &  de  fiel  ; 
Et  quand  Jupiter  appelle 
Leur  afiemblée  immortelle 
Aux  fêtes  qu'il  donne  aux  Dieux  ^ 
Il  défend  que  le  Satyre 
Trouble  les  fons  de  leur  lyre 
Par  ks  fons  audacieux. 

.  Adieu,  mon  cher  &  révérend  Père ,  je  fuis 
pour  jamais  à  vous  &  aux  vôtres  avec  la  tendre 
xeconnaiflTance  que  je  vous  dois  &  que  ceux 
qui  ont  été  élevés  par  vous  ne  confervent  pas 
toujours. 

* 

à  Paris  > 
ce  7  Janvier  1 72^, 
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PRÉFACE 

D'UNE    ÉDITION    D'CEDIPE 

de  1729. 

JL*CE  D I  p  E ,  dont  on  donne  cette  nouvelle 
édition,  fut  repréfent^  pourla  première  fois 
à  la  fin  de  Tannée  1718.  Le  public  le  reçut 
avec  beaucoup  d'indulgence.  Depuis  ipême , 
xette  Tragédie  s'eft  toujours, foutenné  fur  le 
Théâtre ,  &  on  la  revoit  encore  avec  quelque 
plaifir ,  malgré  fes  défauts  ♦,  ce  que  j'ajxribue 
jen  partie  à  Tavantage  qu'elle  a  toujours  eu 
;d'être  très-bien  repréfentée ,  &  en  partie  à  la 
fompe  &  au  pathétique  du  fpeâacle  même. 
'  Le  Père  Folard  Jéfuite ,  &  M/de  la  Mdtte 
de  l'Académie  Françaife^,  ont  depuis  traité 
.tous  deux  le  même  fujet,  &  tous  deux  ont 
jévité  les  défauts  dans  lefquels  je  fuis  tombé.  Il 
-ce  m'appartient  pas  de  parler  de  leurs  pièces  ; 
.tnés  critiques  &  même  mes  louanges  paraî- 
•traient  également  fufpeftes  *. 

Je  fuis  encore  plus  éloigné  de  prétendre 
^lonner  une  poétique  à  l*occafion  de  cette  Tra- 


*  Monfieur  de  la  Motte  domina  <l6ux  CEdipes  en  1716  ,  Tun  en 
mes-,  8c  ('auçre  en 


rime$<,  8ç  Taucre  en  profe  non  rim^e^  L'tKdipe  en  rimes  fui  joué 
— "•    nX  janfers  été  i^dûér  •  *  '         ' 
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gédie  ;  je  fuis  perfuadé  que  tous  ces  raifonne- 
mens  délicats ,  tant  rebattus  depuis  quelques 
années ,  ne  valent  pas  une  Scène  de  génie ,  Se 
qu'il  y  a  bien  plus  a  apprendre  dans  Polieufte 
oc  dans Cînna,  que  dans  tous  les préceptesrfe 
TAbbé  d'Aubignac.  Sévère  &  Pauline  font  les 
véritables  maîtres  de  l'art.  Tarit  de  livres  faits 
fur  la  peinture  par  des  eonnaiflèurs  n'inilrui* 
Tont  pas  tant  un  élevé  ^  que  la  feule  vue  d'un* 
tête  de  Raphaël. . 

Les  principes  de  tous  les  arts  qui  dépen-* 
dent  de  Timag^nation^  ibnt  tous  aifés  &  fin>- 
ples ,  tous  puilés  dans  la  nature  &  dans  la  rat- 
ion. Les  Pradoi^s  &  les  Boy  ers  les  ont  connus 
auflî  bien  que  les  Corneilles  &  les  Racines  ;  la 
différence  n'a  été  &  ne  fera  jamais  que  dans 
l'application.  Les  Auteurs  d'Armide  &  d'IAe, 
&  les  plus  mauvais  cojnpofiteurs  ont  eu  les 
même  règles  de  mufique.  Le  Pouffin  a  travail- 
lé fur  les  mêmes  principes  que  Vignon.  Il  pa« 
rait  donc  auiTi  inutile  de  parler  des  règles  à  la 
tête  d'une  Tragédie  ,  qu'il  le  ferait  à  un  Peir^ 
tre  de  prévenir  le  public  par  des  differtattons 
fur  fes  tableaux  y  ou  à  un  Mu(icieh  de  vouloir 
démontrer  que  fa  mufique  doit  plaire. 

Mais  puifque  que  M.  de  là  Motte  veut  éta- 
Blir  dès  règles  toutes  contraires  à  celles  qui  ont 
guidé  nos  grands-maitres,  il  eft  )ufle  de  défen* 
dre  ces  anciennes  loix^  ooopas  parce. qu'elles 
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ibnc  anciennes,  mais  parce  qu'elles  fonc  bonnes 
&  nécefikires  ,  &  qu'elles  pourraient  avoir 
dans  un  homme  de  fon  mérite  un  adveriàirt 
redoutable. 

DES    TROIS    UNITÉS. 

M.  de  la  Motte  veut  d'abord  prefcrire  Tuni* 
té  d'adion ,  de  lieu  &  de  tems. 

Les  Français  font  les  premiers  d'entre  les 
nations  modernes  qui  ont  fait  revivre  ces  fages 
règles  du  Théâtre  ;  les  autres  peuples  ont  été 
long-tems  fans  vouloir  recevoir  un  joug  qui 
paraiflfait  (i  févère  ;  mais  comme  ce  joug  étaic 
îufle ,  &  que  la  raifon  triomphe  enfin  de  tout  ^ 
ils  s'y  font  foumis  avec  le  tems.  Aujourd'hui 
même  en  Angleterre ,  les  Auteurs  afiêâenc 
d'avertir  au-devant  de  leurs  pièces,  que  la 
durée  de  l'aâion  eft  égale  à  celle  de  la  repré* 
ientation  ;  &  ils  vont  plus  loin  que  nous ,  qui 
en  cela  avons  été  leurs  maîtres.  Toutes  les 
nations  commencent  à  regarder  comme  barba**- 
res'le^  tems  où  cette  pratique  était  ignorée 
des  plus  grands  génies ,  tels  que  Don  Lopez 
de  Vega  &  Shakefpear.  Elles  avouent  Tobli- 
gation  qu'elles  nous  ont  de  les  avoir  recirées 
de  cette  barbarie.  Faut -il  qu'un  Français  fe 
ferve  aujourd'hui  de  tout  foa  efprit  pour  nous 
y  ramener? 

Quand  je  n'aurais  autre  chofe  à  dire  à  M. 

A  s 
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de  la  Motte  ^  (înon  que  Meflîeurs  Corneille-, 
Jlacine ,  Molière ,  Addiflan ,  Congreve ,  Maf^ 
fey ,  ont  tousobfervé  les  loix  du  Théâtre ,  c'en 
ferait  affez  pour  devoir  arrêter  quiconque  vou- 
drait les  violer,  Mai§  M.  de  la  Motte  mérite 
qu'on  le  combatte  par  des  raifons  plus  que  par 
des  autorités. 

Qu'eft-ce  qu'une  pièce  de  Théâtre  ?  La  re- 
préfentation  d'une  aàion.  Pourquoi  d'une  feu- 
le &  non  de  deux  ou  trois  ?  C'eft  que  refprit 
humain  ne  peut  embrafler  plufieurs  objets  à  I2 
fois  ;  c*eft  que  l'intérêt,  qui  fe  partage ,  s'a- 
néantit bientôt;  c'eft  que  nous  fommes  cho- 
qués de  voir  même  dans  un  tableau  deux  évé- 
nemens  ;  c^eft  qu^enfin  la  nature  feule  nous  a 
indiqué  ce  précepte ,  qui  doit  être  invariable 
jEommeelie. 

Par  la  même  raîfbn ,  l'unité  de  lieu  eft  eflTen- 
lielle  ;  car  une  feule  adion  ne  peut  fe  paifer  en 
plufieurs  lieux  à  ta  fois.  Si  les  perfonnages  que 
je  vois  font  à  Athènes  au  premier  Ade ,  conv 
incDC  peuvent  -  ils  fe  trouver  en  Perfe  au  fe^ 
cond  ?  M.  le  Brun  a-t-il  peint  Alexandre  à 
Arbelles  &  dans  les  Indes  fur  la  même  toile  ? 
»  Je  ne  ferais  pas  étonné,  dit  adroitement  M^ 
a>  de  la  Motte  ,  qu'une  nation  fenfée ,  mais 
a>  moins  amie  des  règles,  s'accommodât  dfe 
»  voir  Coriolan  condamné  à  Rome  au  pr&» 
»  mier  Ade ,  reçu  che2i  les  Voifques  au  troiûé^ 
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f!»3  me ,  &  afIijégeânt.Rt>me  ai|  q^acriémc ,  &c. 
-Pfemieremeru,  je» joerconçois  point  qifun  peu- 
plé fepfé  &  éclairé  n.e^fpcc  pas  ami  des  règles 
^oUc<es  puifées  dans  le  boniens^  &  contes  faites 
^i}r  foti'plaiiir;  Sécondcmeot ,  qui  ne  fent  que 
A^oilà  trois  Tragédies ,  &  qu'un  pareil  projet , 
/ât-il  exécuté  même  en  beaux  vers  ^  fie  ferait 
Jamais  qu'une,  pièce  de  Jodelle  ou  de  Hardy  ^ 
jyerfifiée  par  un  moderne  habile?' 

L'unité  des  tems  efl  jointe  naturellemene 
d&ux  deux  premières.  En  voici ,  je  crois,  une 
preuve  bien  fenfible.  J'afliftétà  une  Tragédie, 
c'çft-à-dire ,  à  la  repréfentation  d'une  aâion*^^ 
Le  fujet  eft  l'accompliflement  de  cette  aftîoti 
.tinique.  On  confpire  contre  Augufte  dans 
Rome  ;  Je  veux  favpir  ce  qui  va  arriver  d'Au* 
gude  &  des  conjurés.  Si  le  Poëce;  £tic  durer 
J.'adian  quinze  jours ,  il  doit  me  rendre  comp- 
te die  ce  qui  fe  fera  paiTé  dans  ces  quinze  jours  ; 
■<ar  je  fuis-là  pour  être  informé  de  ce  qui  fe 
paffe,  &  rièti  ne  doit  arriver  d'inutile.  Or, 
-^il  met  .devant  mesyeùx  quinze  jours  ^devéna^ 
tnefis ,  voilà  au  moins  quinze  aâions  différent 
tçs  y  quelque  petites  qu'elles  puiflent  êère.  Ce 
fi'eft  plûs^uistiquement-tet  acçompliflement  de 
4a  confpîrfttidn  auquel  il  frilait  ma/cher  rapî-. 
élément  ;  c'eft  une  lofigUe  hi'ftoire  qui  ne  fera 
jïlus  intereflante ,  parce  qu'elle  ne  fera  plus 
vive  p  parce  que  tout  fe  ièia  écajrté  du  moment 
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de  la  décifion ,  qui  eft  le  feul  que  j'attends.  Je 
ne  fuis  point  venu  à  la  Comédie  pour  entendre 
rhifloire  d'un  héros ,  mais  pour  voir  un  fbul 
événement  de  fa  vie.  Il  y  a  plus.  Le  fpeâa-* 
teur  n'eft  que  trois  heures  à  la  Comédie ,  il  ne 
faut  donc  pas  que  Taâion  dure  plus  de  trois 
heures.  Cinna,  Andromaque,  Bajazet ,  (Edr* 
pe  y  foit  celui  du  grand  Corneille ,  foitr  celui 
de  M.  de  la  Motte ,  foit  même  le  mien ,  fi  }'efe 
en  parler  y  ne  durent  pas  davantage.  Si  quel- 
ques autres  pièces  exigent  plus  de  tems ,  c'eft 
une  licence  qui  n'eft  pardonnable  qu*én  ^veur 
des  beautés  de  l'ouvrage  ;  &  plus  cette  licence 
efl  grande ,  plus  elle  eft  faute. 

Nous  étendons  fouvent  l'unité  de  tems  juP» 
qu'à  vingt-quatre  heures ,  &  Tunité  de  lieu  à 
l'enceinte  de  tout  un  palais.  Plus  de  févèrité 
fendrait  quelquefois  d'affez  beaux  fujets  im- 
praticables y  &  plus  d^indulgence  ouvrirait  la 
carrière  à  de  trop  grands  abus.  Car  s'il  était 
une  fois  établi ,  qu'une  adion  théâtrale  pût  fc 
paffer  en  deux  jours,  bientôt  quelqu' Auteur  y 
employerait  deux  femaines,  &  un  autre  deux 
années  ;  &  fi  Ton  ne  rédutfait  pas  le  lieu  de  la 
Scène  à  un  efpace  limité ,  nous  verrions  en  petl 
de  tems  des  pièces  telles  que  l'ancien  Jules 
Ce  far  des  Anglais,  où  Caffius  &  Brutus  font 
à  Rome  au  premier  Ade  &  en  TheSalie  dans 
le  cinq^uiéme. 
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Ces  loix  obfervées  non  -  feulement  fervent 
à  écarter  des  défauts ,  mais  elles  amènent  de 
vrayes  beautés  ;  de  même  que  les  règles  de  la 
belle  architeâure,  exaâement  fuivies^  compo» 
ient  néceflfairement  un  bâtiment  qui  plaît  a  la 
vue.  On  voit  qu'avec  l'unité  de  tems ,  d'aâion 
&  de  lieu  ,  il  efl  bien  difficile  qu'une  pièce  ne 
foit  pas  (impie  ;  aufC  voilà  le  mérite  de  too* 
tes  les  pièces  de  M.  Racine  ^  &  celui  que  de« 
mandait  Ariflote.  M.  de  la  Motte  ^  en  dé« 
fendant  une  Tragédie  de  fa  compofitiot) ,  pré- 
fère à  cette  noble  fimplicité  la  multitude  des 
événemens  ;  il  croit  fon  fentiment  autorifé 
par  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  Bérénice ,  par 
Teflime  oh  efl  encore  le  Crd.  Il  eil  vrai  que 
le  Cid  efl  plus  touchant  que  Bérénice  ;  mais 
Bérénice  n'efl  condamnable  que  parce  que 
c'eft  une  élégie  plutôt  qu'une  Tragédie  fimple  ; 
&  le  Cid  y  dont  Taâion  efl  véritablement 
tragique  ^  ne  doit  point  fon  fuccè^  à  la  mul- 
tiplicité des  événemens  ;  mais  il  plait ,  malgré 
cette  multiplicité,  comme  il  touche  malgré 
l'Infante ,  &  non  pas  à  caufe  de  l'Infante. 

M.  de  la  Motte. croit  qu'on  peut  fe  met- 
tre au-defTus  de  toutes  ces  règles ,  en  fe  te- 
nant à  rùnité  d'intérêt  qu  il  dit  avoir  inven- 
tée ,  &  qu'il  appelle  un  paradoxe.  Mais  cette 
unité  d'intérêt  ne  me  paraît  autre  chofe  que 
celle  de  l'aûion.  Si  flujiiun  p^rfonnag^s  p 
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^ic  -  il ,  font  diverfement  interefsés  dans  le  îriè" 
.me  événermnt  y  &  sihfgnt  tout  dignes  que'fm^ 
ire  dans  leurs  paffions  >  il  y  ^  fz/orj  unité  d'ao 
JÎon  &  non  pas  unité  d'intérêt, 
'  Depuis  que  j'ai  pris  la  liberté  de  difputer 
contre  M.  de  la  Motte  fur  cette  petite  ques- 
tion ,  j*ai  relu  le  difcours  du  grand  Corneille 
-fur  les  trois  unités  ;  il  vaut  nfiieux  confulter  ce 
^rand-maître  que  moi.  Voici  comme  il  s'exr 
.prime  :  Je  tiens  donc  ^  (/je  Pai  déjà  dit  y  que 
Vunité  d'aâion  conjijle  en  l'unité  d* intrigue  6* 
■entunité  de  péril.  Que  le  ledeur  life  cet  en- 
droit de  Corneille ,  &  il  décidera  bien  vite 
entre  M.  de  la  Motte  &  moi  ;  &  quand  je 
«e  ferais  pas  fort  de  l'autorité  de  ce  grand 
liomme  ,  n'ai- je  pas  encore  une  raifon  plus 
convaincante  ?  C'eft  l'expérience.  Qu'on  life 
nos  meilleurs  tragédies  Françaifes,  on?  trot^- 
^era  toujours»  les  perfonnages  principaux  di- 
-verfement  interefles  ;  mais  ces  intérêts  divers 
fe  rapportent  tous  à  celui  du  perfonnage  prit>- 
cipal ,  &  alors  il  y  a  unité  d'aftion.  Si  au  con- 
traire tous  ces  intérêts  differens  ne  fe  rappor- 
tent pas  au  principal  Aâeur ,  fi  ce  ne  fon^pas 
des  lignes  qui  aboutirent  à  un  centre  conr- 
mun  ,  l'intérêt  eft  double ,  &  ce  qu'on  ap- 
pelle aâion  au  Théâtre  l'efl:  auffi.  Tenons- 
nous-en  donc ,  comme  le  grand  Corneille, 
jtux  trois  unités  dans  lefquelles  ic$  autres  rè- 
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gles,  c'eft-à-dire  >  les  autres  beaucés  fetrou^ 
vent  renfermées, 

M.  de  la  Motte  les  appelle  des  principes 
ds  fantaijie ,  &  prétend  qu'on  peut  fprt  bien 
s*en  pafler  dans  nos  Tragédies ,  parce  qu'elles 
fon  négligées  dans  nos  Opéra.  Ceft ,  ce  me 
femble,  vouloir  réformer  un  gouvernemenc 
jrégulier  fur  l'exemple  d'une  anarchie. 

DE    V  0  P  É  R  A. 

L'Opéra  eft  un  fpeftacle  auflî  bizarre  que 
«magnifique ,  où  les  yeux  ôc  les  oreilles  font 
plus  fatisfaits  que  l'efprit,  oùraffervifliément 
a  la  mufique  rend  néceiïaires  les  fautes  les 
pl)is  ridicules ,  où  il  faut  chanter  àos  ariettes 
dans  la  deftruâion  d'une  ville  ,  &  danfer  au- 
tour d'un  tombeau,  où  Ton  voit  le  palais  de 
Pluton  &  celui  du  Soleil,  des  dieux  ,  des  dé- 
mons ,  des  magiciens ,  des  prefliges  ,-  des 
monflres ,  des  palais  formés  &  détruis  en  un 
clind'œil.  On  tolère  ces  extravagances,  on 
les  aime  même  ,  parce  qu'on  eft-là  dans  le 
pays  des  Fées  ;  &  pourvu  qu'il  y  ait  du  fpec- 
tacle,  de  belles  danfes  ,  une  belle  mufujue  , 
quelques  Scènes  incereflantes ,  on  eft  content. 
Il  ferait  auifi  ridicule  d'exiger  dans  Alceftç 
l'unité  d'adion  ,  de  lieu  &  de  tems  ,  que  d^ 
vouloir  introduire  des  danfes  j&  des  démons 
dans  Cûuia  ou  dans  llodoguoe» 
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Cependant  y  quoique  les  Opéra  foienc  dif- 
penfés  de  ces  trois  règles ,  les  meilleurs  font 
encore  ceux  où  elles  font  le  moins  violées* 
On  les  retrouve  même  ^  fi  je  ne  me  trompe  , 
dans  plufieurs ,  tant  elles  font  nécelTaires  & 
naturelles,  &  tant  elles  fervent  à  interefler 
iefpeâateur.  Gemment  donc  M.  de  la  Motte 
peut-il  reprocher  à  notre  nation  la  légèreté 
de  condamner  dans  un  fpeâade  les  mêmes 
chofes  que  nous  approuvons  dans  un  autre  ? 
Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  pût  répondre  à  M. 
de  la.  Motte  :  J'exige  avec  raifon  beaucoup 
plus  de  perfeôion  d'une  Tragédie  que  d'un 
Opéra,  parce  qu'à  une  Tragédie  mon  at- 
tention, n'eft  point  partagée;  que  ce  n'eft  ni 
d'une  Sarabande,  ni  d'un  Pas  de  deux,, que 
dépend  mon  plaifir  ;  que  c'efl  à  mon  ame  uni- 
quement qu*ir  &ut  plaire.  J  ^admire  qu'un 
homme  ait  fu  amener  &  conduire  dans  un 
feul  lieu ,  &  dans  un  feul  jour ,  un  feul  évé- 
nement que  mon  efprit  conçoit  fans  fatigue  , 
&  où  mon  cœur  s'interefle  par  degrés.  Plus 
je  vois  combien  cette  fimplicité  eft  difficile  ^ 
plus  elle  me  charme  ;  &  fi  je  veux  enfuite 
me  rendre  raifon  de  nK>n  plaifir ,  je  trouve 
que  je  fuis  de  l'avis  de  M.  Defpréaux ,  qui 
dit  : 

Qu*en  un  Heu ,  qu'en  un  jotir  ,  xm  feul  fait  accompli 
Tienne  jufqa'à  la  fin  le  Théâtre  renipli. 
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J'ai  pour  moi  encore,  pourra-c-il  dire^ 
l'autorité  au  grand  Corneille...  J'ai  plus  enco- 
re ;  f'ai  fon  exemple  &  le  plaifîr  que  me  font 
fes  ouvrages ,  à  proportion  qu'il  a  plus  ou 
moins  obéi  à  cette  règle. 

M.  de  la  Motte  ne  s'eft  pas  contenté  de 
vouloir  ôter  du  Théâtre  fes  principales  règles  ; 
il  veut  encore  lui  ôter  la  poëfîe ,  &  nous  doft» 
mer  des  Tragédies  en  profe. 

DE  S    VERS    EN   P  RO  S  K 

Cette  Auteur  itigénîeux  &  fécond ,  qui  n'a 
fait  que  des  vers  en  fa  vie ,  où  des  ouvrages 
de  profe  à  Toccafion  de  fes  vers ,  écrit  contre 
fon  art  même  ,  &  le  traite  avec  le  même 
mépris  qu'il  a  traité  Homère ,  que  pourtant 
il  a  traduit.  Jamais  Virgile  ,  ni  le  Talfe ,  ni 
M.  Defpréaux ,  ni  M.  Racine  ,  ni  M.  Pope  ^ 
ne  fe  font  avifés  d'écrire  contre  l'harmonie 
des  vers ,  ni  M.  de  LuUy  contre  la  mufique  ^ 
ni  M»  Newton  contre  les  mathématiques. 
On  a  vu  des  hommes  qui  ont  eu  quelquefois 
la  faibleflè  de  fe  croire  fuperieurs  a  leur  prc^ 
fefCon  ;  ce  qui  efl  le  fur  moyen  d'être  au- 
deflbus  :  mais  on  n'en  avait  point  encore  vu 
qui  vouluflent  l'avilir.  Il  n'y  a  que  trop  de 

!)erfbnnes  qui  méprifent  la  poëfie,  faute  de 
a  connaître.  Paris  eft  plein  de  gens  de  bon 
lens ,  nés  avec  des  organes  inienlibles  à  toute 
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^harmonie  ,    pour  qui  de  la  mufique  n'eii  que 
.du  bruit ,  &  à  qui  la  poëfie  ne  paraît  qu'une 
/olie  ingénieufe.  Si  ces  perfonnes  apprennent 
.  qu'un  homme  de  mérite ,  qui  a  fait  cinq  ou 
fix  volumes  de  vers,  eftde  leur  avis,  ne  fe 
'Croiront- ils  pas  en  droit  de  regarder. tous  les 
autres  Poètes  comme  des  fous .,    &  celui-là 
.  comme  le  feul  à  qui  la  raifôn  eft  revenue  ?  11 
efl:  donc  néceflaire  de  lui  répondre  pour  Thon- 
neur  de  Tart ,  &  j'ofe  dire  pour  l'honneur  d'un 
pays ,  qui  doit  une  partie  de  fa  gloire  chez 
les  étrangers  à  la  perfedioh  de  cet  art  même. 
M.  de  la  Motte  avance  que  la  rime  eil  un 
.  ufage  barbarie  inventé  depuis  peu* 
:     Cependant  tous  les  peuples  de  la. terre  , 
excepté  les  anciens  Romains  &  les  Grecs, 
jontrimé  &  riment  encore.  Le  retour  des  mê- 
.  mes  f^ns  èft  fi  naturel  à  Thomme  ,   qu'on  a 
.  trouvé  la  rime  établie  chez  les  Sauvages ,  tom- 
me elle  Teft  à  Rome ,  à  Paris.,  à  Londres  &  à 
Madridé  II  y  a  dans  Montagne  une  chanfon 
en  rimes  Américaines  traduites  en  Français;; 
.on  trouve  dans  un  des  Speâateurs  de  M.  Ad- 
.difibn  vine  traduâion  d'une  ode  Laponne  ri- 
*:«iée ,  qui  eft  pleine  de  fentiment.  i 

Les  Grecs,  ^uibùs  dédit  ore  rotundo fMuJa 
logui  y  nés  fous  un  ciel  plus  heureux  ,  &  favo- 
>  rifés  par  la  nature  d'organes  plus  délicats  que 
\t%  autres  nacious  ^  formèrent  une  languç  donc 
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joutes  les  fyllabes  pouvaient  par  leur  longueur 
ou  leur  brièveté ,  exprimer  les  fentimens  lents 
ou  impétueux  de  Tame.  De  cette  variété  de 
iyllabes  &  d'intonations ,  réfultait  dans  leurs 
vers,  &  même  auffi  dans  leur  profe,  une  har- 
monie que  les  anciens  Italiens  fentirent ,  qu'ils 
imitèrent,  &  qu'aucune  nation  n'a  pu  faifir 
après  eux.  Mais  foit  rimes,  foit  fyllabes  ca- 
dencées, la  poëfie  ,  contre  laquelle  M.  de  la 
Mottç  fe  révolte ,  a  été  &  fera  toujours  cul- 
tiVée  par  tous  les  peuples. 

Avant  Hérodote  ,  Thiftoire  même  ne  s'é- 
crivait qu'en  vers  chez  les  Grecs ,  qui  avaient 
pris  cette  coutume  des  anciens  Egyptiens,  le 
peuple  le  plus  fage  de  la  terre  &,  le  mieux  po- 
licé ,  &  le  plus  favant.  Gecte  coutume  était 
très-raifonnable  ;  car  le  but  de  l'hiftoire  étair 
de  conferveràla  pofterité  la  mémoire  dupe- 
tit  nombre  de  grands  hommes  qui  lui  devarenc 
fervir  d'exemple.  On  ne  s'était  point  encore 
avifé  de  donner  Phiftoire  d'un  couvent  ou 
d'une  petite  ville  en  plufieurs  volumes  in-folio. 
On  n'écrivait  que  ce  qui  en  était  digne ,  que 
^ce  que  les  hommes  devaient  retenir  par  cœur* 
, Voilà  pourquoi  on  fe  fervait  de  l'harmonje 
des  vers  pour  aider  la  mémoire.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  les  premiers  philbfophes, 
.les  légiflateurs ,  les  fondateurs  des  religions 
&  les  hifloriens  ^  étaient  tous  poètes. 
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Il  femble  que  la  poë(îe  dût  manquer  com- 
munément ,  dans  de  pareils  fujets ,  ou  de  pré- 
cifîon  ou  d'harmonie:  mais  depuis  que  Vir- 
gile a  réuni  ces  deux  grands  mérites  qui  pa- 
raifTent  (i  incompatibles  ,   depuis  que  MM. 
Defpréaux  &  Racine  ont  écrit  comme  Virgi- 
le ,  un  homme  qui  les  a  lus  tous  trois ,  Se  qui 
iàic  que  tous  trois  font  traduits  dans  prefque 
toutes  les  langues  de  l'Europe ,  peut-il  avilir 
à  ce  point  un  talent  qui  lui  a  &it  tant  d'hon- 
neur a  lui-même?  Je  placerai  nos  Defpréaux 
&  nos  Racines  à  côté  de  Virgile  pour  le  mé- 
rite de  la  verfification ,  parce  que  fi  l'auteur 
de  l'Enéide  était  né  à  Paris  j  il  aurait  rimé 
comme  eux ,  &  fi  ces  deux  Français  avaient 
été  du  tems  d'Augufle  «   ils  auraient  fait  le 
même   ufage  que  Virgile  de  la  mefure  des 
vers  latins.  Quand  donc  M.  de  la  Motte  ap 
pelle  la  verfification  ,  un  travail  méchaniqut 
&  ridicule  ,  c'efl  charger  de  ce  ridicule  »  non 
feulement  tous  nos  grands  Poètes ,  mais  tous 
ceux  de  l'Antiquité.  Virgile  &  Horace  fefont 
aflèrvis  à  un  travail  aufli  méchanique  que  nos 
auteurs.   Un  arrangement  heureux  de  fpon- 
dées  ôc  de  daâyles  était  bien  auffi  pénible 
que  nos  rimes  &  nos  hémifiiches.  Il  faut  que 
ce  travail  fût  bien  laborieux ,  puifque  l'Enéi- 
de y  après  onze  années  ,  n'était  pas  encore 
ilans  £t  per&âipm 
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M.  de  la  Motte  prétend  qu'au  moins  une 
Scène  de  Tragédie  mife  en  profe  ne  perd  rien 
de  fa  grâce  ni  de  fa  force.  Pour  le  prouver ,  il 
tourne  en  profe  k  première  Scène  de  Mithrî- 
date ,  &  perfonne  ne  peut  la  lire.  Il  ne  ibnge 
pas  que  le  grand  mérite  des  vers  eft  qu'ils  foienc 
auflî  naturels ,  auffi  correâs  que  la  profe.  Ceft 
cette  extrême  difficulté  furmontée  qui  charme 
les  connaiileurs.  Réduifez  les  vers  en  profe  p 
il  n'y  a  plus  ni  mérite  ni  plaid  r. 

Mais  y  dit-il  y  nos  voifins  ne  riment  point 
dans  leurs  Tragédies.  Cela  eft  vrai  ;  mais  ces 
pièces  font  en  vers  ^  parce  qu'il  fa^t  de  l'harma* 
nie  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Il  ne  s'agic 
donc  plus  que  de  favoir  fi  nos  vers  doivent  être 
rimes  ou  non.  MM.  Corneille  &  Racine  ont 
employé  la  rime  ;  craignons  que,  fi  nous  vou- 
lons ouvrir  une  autre  carrière  ,  ce  ne  foît  plu- 
tôt par  rimpuiflance  de  marcher  dans  celle  de 
ces  grands- hommes  y  que  par  le  defirde  la 
nouveauté.  Les  Italiens  &  les  Anglais  peuvent 
ie  pafTer  de  rime ,  parce  que  leur  langue  a  des 
inverfions,  &  leur  poëfie  mille  libertés  qui 
nous  manquent.  Chaque  langue  a  fon  génie 
déterminé  par  la  nature  de  la  conftrudion  de 
fes  phrafes,  par  la  fréquence  de  fes  voyelles 
ou  de  fes  confonnes ,  fes  inverfions ,  fes  verbes 
auxiliaires ,  &c.  Le  génie  de  notre  langue  eft 
la  clarté  &  l'élégance  ;  nous  ne  permettons 
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nulle  licence  à  nocre  poëfie ,  qui  doit  marcher, 
comme  nocre  profe ,  dans  Tordre  précis  de 
no5  idées.  Nous  avons  donc  un  befoin  effen- 
tîel  du  retour  des  mêmes  fons ,  pour  que  notre 
poëfie  ne  foit  pas  confondue  avec  la  profe» 
Tout  le  monde  connaît  ces  vers  : 

Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuitinfenjale. 
Mais ,  que  dis-je  ?  Mon  père  y  tient  l'urne  fatale  ; 
Le  Sort ,  dit-on ,  l'a  mife  en  fes  févères  mains  ; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Mettez  à  la  place  : 

Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais»  que  dis-je?  Mon  père  y  tient  l'urae  ftinefte  ; 
Le  Sort ,  dit-on ,  l'a  mife  en  les  févères  mains  , 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels. 

Quelque  poétique  que  foît  ce  morceau, 
fera-t-il  le  même  plaifir ,  dépouillé  de  l^agré- 
ment  de  la  rime  f  Les  Anglais  &  les  Italien^ 
diraient  également ,  après  les  Grecs  &  les  Ro* 
mains ,  les  paies  humains  Minos  aux  enfers 
juge  ,  &  enjamberaient  avec  grâce  fur  l'autre 
vers.  La  manière  même  de  réciter  des  vers  en 
Italien  &  en  Anglais  fait  fentir  des  fyllabes 
longues  &  brèves,  qui  foutiennent  encore 
rharmonie  fans  befoin  de  rimes.  Nous  qui 
n'avons  aucun  de  ces  avantages  ,  pourquoi 
voudrions-nous  abandonner  ceux  que  la  nature 
de  notre  langue  nous  kille  p 
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M.  de  la  Motte  compare  nos  Poètes,  c'eft-- 
àrdire^  nos  Corneilles,  nos  Racines,  nosDeC- 
préaux,  à  des  faifeurs  d'acroftiches ,  Se  à  un' 
charlacaa,  qui  &it  paflfeif  des  grains  de  ntiillec 
par  le  trpou  d'une  égaille ,  &  ajoute  que  toutes 
ces  puérilités  rt*ont  d'autre  mérite  que  celui  de 
la  clifficulté  furmontée.  J'avoue  que  les  mau- 
vais vers  font  à  peu  près  dans  ce  cas.  Ils  ne- 
différent  de  la  mauvaife  profe  que  par  la  rime^* 
&  la  rime  feule  ne  fait  ni  le  mérite  du  poète  , 
ni  le  plaifir  du  leâeur.  Ce  ne  font  point  feu-^ 
leme«t  des  daftyles  &  des  fpondées  qui  plai-' 
fent  dans  Virgile  &  dans  Homère.  Ce  qui  en-' 
chante  toute  la  terre,  c'eft  l'harmonie  char- 
mante qui  naît  de  cette  mefure  difficile.  Qui- 
conque fe  borne  à  vaincre  une  difficulté  pour 
le  mérite  feul  de  la  vaincre ,  eft  un  fou  ;  mais 
celui  qui  tir-e  du  fond  de  ces  obftacles  mêmes- 
des  beautés  qui  plaifent  à  tout  le  monde ,  eft 
un  homme  très-fage  &  prefque  unique.  Il  eft 
très-difficile  de  faire  de  beaux  tableaux ,  de 
belles  ftatues ,  de  bonne  mufique ,  de  .bons 
vers.  Auffi  les  noms  des  hommes  fuperieurs 
qui  ont  vaincu  ces  obftacles ,  dureront-ils  beau- 
coup plus  peut-être  que  les  royaumes  où  ils 
ibntnés^. 

Je  pourrais  prendre  encore  la  liberté  de  dif- 
pjlter  avec  M.  de  la  Morte  fur  quelques  autres 
points  ;  mais  ce  ferait  peut  -  être  'marquer  un 
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deiTeln  de  l'attaquer  perfonnellement^  &  faire 
foupçonner  une  malignité  dont  je  fiiis  auffi 
éloigné  que  de  ies  fentimens.  J'aime  beaucoup 
mieux  profiter  des  réflexions  judicieufes  & 
fines  qu'il  a  répandues  dans  ion  livre  ^  que  de 
zn'engager  à  en  réfuter  quelques-unes  qui  me 
paroiiTent  moins  vrayes  que  les  autres.  Ceft 
aiTez  pour  moi  d'avoir  tâché  de  défendre  un  arc 
que  i'aime ,  &  qu'il  eût  dû  défendre  lui-même» 
Je  dirai  feulement  un  mot ,  fi  JVL  de  la 
Faye  veut  bien  me  le  permettre  ^  à  Toccafion 
de  l'Ode  en  faveur  de  l'harmonie  ^  dans  la- 
quelle il  combat  en  beaux  vers  le  lyilême  de 
Al.  de  la  Motte ,  &  à  laquelle  ce  dernier  n'a 
répondu  qu'en  profe.  Voici  une  fiance  dans 
laquelle  M«  de  la  Faye  a  rafllèmblé  en  vers 
harmonieux  &  pleins  d^imagination  ^  prefque 
toutes  les  raifons  que  j'ai  alléguées* 

De  la  contrainte  rîgoureufe  » 
Où  Tefprit  femble  reflerré  f 
Il  reçoit  cette  force  heureufe  » 
Qui  l'élevé  au  plus  haut  degré- 
Telle  dans  les  canaux  preflée  9 
Avec  plus  de  force  ^élancée  9 
L'onde  s'élève  dans  les  airs  : 
Et  la  règle  ,  t^ui  femble  auftère  f 
N'eft  qu'un  art  plus  certain  de  plaire  p 
Inféparable  des  beaux  vers. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  comparaifon  plus  jufte  » 

plus  gracieulb  ni  mieux  exprimée.  M«  de  la 

Motte 
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Mocte  qui  n'eue  dû  y  réçofidre  c^u'en  l'im  ranc 
feulement  y  examine  (1  ce  font  lés  canaux 
qui  font  que  l'eau  s'éJQve ,-  ou  fi  c'eft  la  hau- 
teur donc  elle  tombe  qui  fait  la  méfure  de  ion 
élévation.  Or^  ba  crodveni-x-Qn ,  continùe-t-il , 
dans  les  vers  plutôt  que  dans  lAprofn  cette  prtm 
miere  hauteur  des  pénjkes  ,  &c. 

Je  crois  que  M.  de  la  Motte  fe  tfompe  com- 
me phyficien  ,  puifqu'il  çil  certain  que  ,  fans 
la  gêne  de  ces  canaux  "dont  il  s'agît,  l'eau  ne 
s'élèverait  point  du  tout  ^  de  quelqtie  hauteuv 
qu'elle  tombât.  Mais  ne  fe  trompe  - 1  -  il  pas 
encore  plus  comtrte  Poète  ?  Comment  n*a-t-il 
pas  fenti  que ,  comme  la  gêne  de  la  mefure 
des  vers  produit  uiiè  harmonié^agréable  à  l'o- 
teille ,  ainfi cette  ptifon ,  où  r<au  coule. renfer- 
mée ,  produit  un  jet  d*ea\i  qnii  plaît  à  la  vue  ? 
Lacomparaifon  n'eft  -  eHe  pas  âuffi -jufte  que 
fiante?  M.  de  la  Faye  a  pris  fans  doute  uti 
meilleur  parti  que  ipoi.  Il  s'eljt  conduit  com«> 
me  ce  Philofophe,  qui,  pôuftôWc  réponfe 
à  un  Sophifte  qui  niait  le  mouvement ,  fe  con« 
tenta  de  marcher  en  fa  préfence.  M.  de  la 
Motte  nie  Tharmonie  des  vers  :  M,  de  la  Faye 
lui  envoyé  des  vers  harmonieux  ;  cela  feul  doit 
m'avertit  de  finir  ma  profe. 
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ACTEURS. 

(B  D I F  E ,  roi  de  Thèbes. 

J  O  C  A  S  T  E ,  nine  de  Tbèfacf. 
PHILO CT ETE,  prince d'Eubée. 
LE  GRAND-FRESTRE. 
A  R  A  S  F  £ ,  confident  d'GIdipe. 
Ë  G I N  E ,  confidente  de  Jocafte. 
D I M  A  S ,  atni  de  Fhitoâèce^ 
P  H  O  R  B  A  S ,  vieillard  Thébain. 
ICARE,  vieiUard  de  Coriathe. 
C  H  CE  U  R  de  thébains. 


i. 


^  Sçèflic  tfl  À  Tkèbes^ 


>  > 


j  neocs  f  aepu»  long-Ecms  anx  □oircurs  coniacrecy 
Du  relie  des  vivaosfeable  ttre  fê^r^e  :  t 

Recoumez. 


''  PHILOCTETE. 

Ce  féjottr  convient  aux  malheureux* 
Va  ,  laifle-mbi  le  foin  de  mes  deftins  afireiix  » 
£t  dis-moi  fi  des  dieux  la  colère  inhumaine  « 
£n  accablant  ce  peuple  >  a  reipeâé  la  reine. 

D  I  M  A  S. 

Oui  f  feig:ncur  y  elle  vit  ;  mais  la  contagion 
Jufqu'aupied  de  fbn  trône  apporte  (on  poifon« 
Chaque  inftant  lui  dérobe  un  (erviteur  fidèle  > 
Et  t^  mort  par  degrés  femble  s'approcher  d'elle. 
On  dit  qu'enfin  le  ciel  »  après  tant  de  courroux  > 
Va  retirer  fon  bras  appefknti  fur  nous. 
Tant  de  fang ,  tant  de  morts  ont  dû  le^  fatis&âre« 

.    PHILOCTETE. 

Eh  !  quel  crime  a  produit  un  courroux  fi  févère  l 

D  I  M  A  S. 

Depuis  la  mort  du  roi 

PHILOCTETE. 

Qu'entends-je  ?  Quoi  Laïus .  •  •  # 
P  I  M  A  S. 
Seigneur ,  depuis  quatre  ans  ce  héros  ne  vit  plus* 
PhiLOCTETE. 

Il  jRC  vit  plus  !  Quel  mot  a  frappé  mon  oreille  ? 

S^uél  eftoir  fédûifant  dans  mon  coeur  fe  réveille  ? 
Qupi!  Jocafte!  les  dieux  me  feraient-ils  plus  doux  I 
uoi!  Philoftète ,  enfin ,  pourrait-il  être  à  vous? 
ne  vit  plus  !•».'.  Qupl  fort  a  terminé  fa  vie  ? 

D  I  M  A  S. 

Quatre  ans  (ont  écoulés  /  depuis  qu'en  Béotîe 
-four  la  dernière  fois  le  fort  guida  vos  pas. 
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A  peine  vous  quittiez  le  fein  de  vos  Ëtats  » 
A  peine  vous  preniez  le  chemin  de  l'Âfie , 
Lorfque  d'un  coup  perfide  une  main  ennemie 
Ravit  à  fes  fuj  ets  ce  prince  infbrtimé. 

PHILO  CTETE. 

Quoi!  Dimas  ,  votre  maître  eft  mort  aflalliné^ 

D  I  M  A  S. 

Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine  ; 
Ce  crime  a  de  Tempire  entraîné  la  ruine. 
Du  bruit  de  fon  trépas  mortellement  frappés  , 
A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés  > 
Quand  du  courroux  des  dieux  miniilre  épouvati-' 

table^ 
Funefte  à  l'innocent ,  ftns  punir  le  coupable , 
Uu  monitre  (  loin  de  nous  que  fàiilez-vous  alors  )t 
Un  monftre  furieux  vient  ravager  ces  bords. 
Le  ciel ,  induftrieux  dans  fa  trifte  vengeance^ 
Avait  à  le  former  épuifé  fa  puiffance. 
Né  parmi  dès  rochers  »  au  pied  duCithéronf 
Ce  monftre  à  voix  humaine  9  aigle  ,  femme  â(  liotf>; 
De  la  nature  entière  exécrable  afîemblage  » 
Unifiait  contre  nous  l'artifice  à  la  rage. 
Il  n'était  qu'un  moyen  d'en  préferver  ces  lieux. 
D'un  fens  embarrafTé  dans  des  mots  captieux , 
Le  monftre  chaque  jour  dans  Thèbe  épouvantéie 
PropÔfait  une  énygme  avec  art  concertée , 
Et  U' quelque  mortel  voulait  nous  fecourir  > 
Il  devait  voir  le  monftre  >  &  l'entendre ,  ou  périr; 
A  cette  loi  terrible  il  nous  fallut  foufcrire  ; 
D'une  commune  voix  Xhàbe|  offrit  fon  empire 
A  l'heureux  interprète  »  infpiré  par  les  diei;x>  .   *  r 
Qui  nous  déyoilerait  ce  fens  myftériéux.*         '*    * 
.^  Nos  fages  >  nos  vieillards,  féduits  par  l'efperance  , 
*  Ofèrenta  âir  k  foi  d'oue  tm^  fcience , 
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3*  m  D  I  P  E, 

Je  lifais  mon  devoir  &  mon  fort  dans  fes  yeux» 
Des  vertus  avec  Iui}e  fîS'raï)prencHrage  ; 
Sans  endurcir  mon  cœur ,  j'affermis  mon  courage  ; 
L'inflexible  vertu  m'enchaîna  fous  fa  loi. 
Qu'eufTé-je  été  fans  lui  ?  Rien  que  le  fils  d'un  roi  ; 
Kieit  qu'un  prince  vulgaire  ,  &  je  ferais  peut-être 
£fclav^  de  mes  fens  »  dont  il  m^a  rendu  maître. 

D  I  M  A  S. 

'Aihû  donc  déforniais ,  fans  plainte  &  (ans  courroux» 
Vous  reverrez  Jocafte  &  ion  nouvel  épocK* 

PHILOCTETE. 
Comment  ?  Que  dites-vous  ?  un  nouvel  hymenée  I 

Er  I  M  A  S. 

CEdipe  à  cette  reine  a  joint  fa  defiinée» 

PHILOCTETE. 

(Edipe  eft  trm  heureux.  '  Je  n'en  fiiis  point  furprk  | 
£t  qui  fauva  ion  peuple  eft  digne  d'un  tel  prix. 
Lecieleftjufte.  .  . 

DIMAS-  "^ 

CEdipr  ea  ces  lieux  va  paraître  n 
Tout  le  peuple  avec  lui  conduit  par  le  grand-prêtre  > 
Vient  des  dieux  irrités  conj-urer  le^  rigueur^. 

PHILOCTETE. 

>  ^ 

Je  me  fehs  attendri ,  )e  partage  leurs  pleurs. 
O  toi  !  du  haut  des  deux  veille  fur  ta  patrie  f 
Exauce  en  fa  faveur  un  ami  qui  te  prie  ; 
Hercule ,  fois  le  dien.  de  tes  concitoyens.  '  ' 

Que  leurs  voeux  jufqu'à  toi  montent  avec  lesmleoié 
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S  C  E  N  E    I  I. 
I.E  GRAND-PRESTRE ,  LE  CHŒUR. 

Jda< forte  du  temple  Couvre  ,  d»  /<  granJ-prétre 
.  .parait  au  milieu  du  '  peuple. 

I.  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

I  ' 

Je  S  P  R I T  S  contagieux  y  tyrans  de  cet  empire  > 
Qui  foufflez  dan» ces  murs  la  mort  qu'on  y  re(pire  ^ 
Hedoublez  contre  nous  votre  lente  fureur , 
Et  d'un  trépas  trop  long  épargnez-nous  l'horreur. 

SECOND  PERSONNAGE. 

Frappez9dieuxtout-f»ui(Ians^vosvidimesfontprêtès: 
O  monts!  écrafez-nous...  cieux^  tombezfurnostêtes. 
O  mort  !  nous  implorons  ton  funeffe  fecours  ; 
O  mort  i  viens  nous  (auver  »  viens  terminer  nos  jours* 

LE  GRAND-PRESTRE. 

Ceflez,  &  retenez  ces  clameurs  lamentables  f 
Faible  foulap;ement  aux  maux  des  miferables  ; 
Fléchiflbns  (ous  un  Dieu  qui  veut  nous  éprouver. 
Qui  d'un  mot^>eut  nous  perdre ,  &  d'un  mot  nou9 

fauver. 
Il  fait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne , 
Et  les  cris  des  Thébains  font  montés  Vers  fon  trônew 
Le  roi  vient  t  par  ma  voix  le  ciel  va  lui  parler  > 
Les  deftins  à  (es  yeux  veulent  fe  dévoiler  ; 
Les  temsfont  arrivés  ;  cette  grande  journée 
Va  du  peuple  &  du  roi  changer  la  deftinée* 


B| 


5^  M   D  l  P  B» 

SCENE    I  I  L 

aOIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND- 

PRESTRE,  ÉGINE,  DIMAS, 

ARASEE,  LE  CHŒUR. 

OE  D  I  ^  £. 

X  Eu  PIES  f  qui  dans  ce  tenq>Ie  apportant  vom 

douleurs  ^ 
Préfentez  à  nos  dieux  des  offirandes  de  pleurs  > 
Que  ne  puis-je  furinoi>  détournant  leurs  vengeancesji. 
De  la  mort  qui  vous  fuit  étouffer  les  femences  ? 
Maisunroi  n*e(l  qu'un  homme  en  ce  commun  danger^ 
£t  tout  ce  qu'il  peut  faire  eft  de  le  partager» 

Au  grand-prêtre* 

yous>mini{lre  des  dieux  que  dansThèbeson  adore^ . 
Dédaignent-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore  l 
Yerront-ilf  fans  pitié  finir  nos  trifies  jours  ? 
Ces  maitres  des  tuonains  (ont-ils  omets  &  (ourds^f    . 

LEGRAND-PRESTRE- 

Roi  f  peupîe ,  écoutez-moi.  •  •  .^  Cette  nuit  à  ma  vue 

Du  ciel  fur  nos  autels  la  flamme  eft  defcendue  ; 

L'ombre  du  grand  Laïusa  paru  parmi  nous  r 

Terrible ,  &  fefpirant  la  haine  &  le  courroux  ; 

Une  efïtrayante  iroix  s'eft  hït  alors  entendre  : 

3)  Le&Th&ains  de  Laïosn^ont  point  vengé  la  cendre; 

>»'Le  meurtrier  du  rot  reÇ)ire  en  ces  États  > 

y>  Et  de  fon  fouffle  knpur  infeâe  vos  climats. 

»  Il  fivut  qu*Ouîe  conMtifle  9  iJ  &ut  qu'bnîe  ptinîfle» 

3ft  Pçyçfes  >  votre  fiilut  dépend  de  fou  fi$plice. 


»!' 


TRAGÉDIE.  5f 


ŒDIPE. 

Thébaîns ,  je  l'avouerai ,  vous  {ouvrez  îuftement  * 
D'un  crime  inexcufable  un  rude  châtiment, 
Laïu^  vous  était  cher  9  &  votre  négligence 
De  fes  mânes  facrés  a  trahi  la  vengeance. 
Tel  eft  fouvent  le  fort  des  plus  juftes  des  rois. 
Tant  qu'ils  fosit  fur  là  terre  on  refoeôe  leurs  loîx  : 
On  porte  jufqu'aux  cieux  leur  juftice  fuprême. 
Adorés  de  leur  peuple^ils  font  des  dieux  eux-même^ 
Mais ,  après  leur  trépas ,  que  font-ils  à  vos  yeux  î 
Vous  éteignez  l'encens  que  vous  brùliezpour  eux  i 
Et  comme  à  l'intérèc  i'amc  humaine  eft  liée  ^ 
La  vertu  qui  n'eft  plus  éft  bientôt  oubliée. 
Ainfi  ,  du  ciel  vengeur  imploracrit  le  courroux  > 
Le  fang.de  votre  roi  s'élevé  contre  vous. 
Appiiions  fon  murmure  >  &  qu'au  lieu  dliécatombft 
Le  fang  du  meurtrier  foit  verfé  fur  fa  tombe. 
A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  foin^ 
Quoi  l  de  la  mort  du  roi  n'a-t-on  point  de  témoinsl* 
Et  n'a-t-on  jamais  pu ,  parmi  tant  de  prodiges^ 
De  ce  crime  impuni  retrouver  les  vertiges  ? 
On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  Thébain 
Qui  leva  fur  fon  prince  une  cottpable  main. 

j1  Jùcajle. 

Pour  moi ,  qui  de  vos  niains:irecevant  fa  couronne  , 
Deux  ans  après  (a  mort ,  ai  monté  fur  fon  trône  , 
Madame ,  jufqu'ici  refpeftant  vos  douleurs , 
Je  n*ài  point  rappelle  le  fiijet  de  vos  pleurs  ; 
Et  de  vos  feuls  périls  chaque  jour  allarmée , 
Mon  ame  à  d'^autres  foins  Cemblait  être  fermée. 


J  O  C  A  S  T  E. 

Seigneur  y  quand  le  deftin ,  me  réfervant  à  voas^ 
Par  un  coup  imprévu  m'enleva  mon  époux  > 
Lor  (que.de  fes  État»  parcourant  les  feonôèr  es  ^ 

&  6 


3^  (K    D   I  P  M  , 

III   I      I  I  .        I      ■   Il  I  I  —— — — » 

Ce  héros  fuccomba.&us  des  mains  meurtrière&» 
Phorbas  en  ce  voyage  était  feul  avec  lai  ;  '  * 

Phorbas  ^tait  du  roi  le  cpnïeil  &  TappuL     .  ,         , 
Laïus  y  ^ûi  connaiilait  (on  t,èl&  &  fa  prudence  p 
Partageait  avec  lui  lé  pcjfids  4^  fa  puiiTance  : 
Ce  fut  lui  t  qui  du  prince  à  fes  y  eux  maâàcré 
Rapporta  dans  nos  murs  It  corps  défiguré  :  '  .  '^ 

Percé  de  coups  lui-même  I   lie  tramait  à  peine  ^ 
Iltomba  tout  fanglant  aux  genoux  de  fa  reine»      > 
^^  Des  inconnus»  dit-il  9  ont  portéces  grands,  coupai 
»   Isont  devant  mes  yeux  maf:acré  votre  époux  » 
»  Ils  m'ont  laifTémourant  >  &  le  pouvoir  celefte 
2)  De  mes  xours  malheureux  a  ranimé  le  feftè. 
Il  ne  m'enditpa&plu&y  &  mon  cceqr  agité  ;^  ^     / 
Voyait  fuir  loin  de  lui  là  trifte  vérité  :  /     ,   -^ 

Et  peut-être  le  ciel ,  que  ce  grand  crime  irrite  >    .  ' 
Déroba  le  coupable  à  ma  jufte  pourfiiite  :  '.  • 

peut-être  accompliflant  ks  décrets  étemels > 
Afin  de  nous  punir  9  il  nous  fit  criminels*  |      • 

Le  Sphinx  bientôt  après,  dé^la  cette  rive  ;       '-  _ 
A  fes  feules  foreurs  Thèbés  fut  attentive  »  ' 
Et  Ton  ne  pouvait  giiére  9  en  un  pareil  effroi , 
Venger  la  mort  d'autrui»  quand  on  tremblait  pour  (oib 

ŒDIPE- 
Madame  y  qu'a-t-on  fait  dt  ce  fujetifidele  If 

J  O  C  A  S  T  E- 

r 

Seigneur ,  on  paya  mal  (on  fervice  &  fon  2èle  : 
Tout  TÉtat  en  fecret  était  fon  ennemi  : 
Il  était  trop  putffant  pour  n'être  point  baï  ; 

ft  du  peuple  &  des  grands  la  colère  infenfée 
rûlait  de  le  punir  de  fa  feveurpaiTée. 
Qn  Vaccufa  lui-même  »  &  d'un  coimmufi  tran(pOf t> 
Thèbes  entière  à  grands  cria  me  de-manda  faovort; 
Et  moi  y  de  tous  cotés  redoutant  l'injuitiçe  y 


Je  tre^blfiis  d'ordonner  fa  gn^ce  ou  foo  fiqppUce* 
Dans  un  château;  voliio  cQoduit  (ecrettemenc  pi,-. 
Jed^pbaif^têceàlei»rtoip6ctefnent.  ,/  ^ 

llk,  d^pjois  quatre  hy vex»  ce.  vieiUsCrdvén^raÛCf  ' 
De  la  fa v^vr  d^s  rpûl  ie^Qmple  déplprable ,.  n 
Sans  fe  plaindre  de  inoi  y  ni  du  peuple  irrité». 
De  fa  feule  innocence  attend  fe  liberté. 

ŒDIPE. 

...  AJafuïte. 

Madame»  c'eftailèz.  Courez ,  que  l'on  s'empreflèf 
Qu'on  ouvre  fa  prifon  »  qu'il  vienne  y  qu'il  paraiiTe. 
Moi-même  devant  vous  je  veux  l'interroger  ; 
J'ai  tout  mon  peuple  enfenible  y  &  Laïusà  vengeft 
II  faut  tout  écouter  y  il  faut  d'un  œil  févère 
Sonder  la  profondeur  de  ce  trifte  myftère. 
Et  vous^dieux  desThébâiins,dieux  quinous  exauces^ 
PunifTez  l'afTaiCn  y  ioàs  qui  Je-cohnaifTez. 
Soleil  y  cache  à  fc^  yeux  le  jour  oui  nous  éclaire  ; 

§[u*en  horreur  à;<es  als ,  exécrable  à  fa  mère  » 
rrant  y  abandonné  >  profcrit  dans  l'univers  » 
1\  raflemble  fur  lui  ^Ai£f  les  maux  fies  enfers  ; 
Et  que  fon  corps  fanglaut  >  privé  de  fépulture  f 
Des  vautours  dévorant  devienne  la  pâture. 

LE  GRAND-PRESTRE, 
A  ces  fermens  affreux  nous  nous  unifions  tous* 

ŒDIPE- 

Dieux ,  que  le  crime  feul  éprouve  enfin  vos  coiqps  ; 
Ou  11  de  vos  décrets  Téternelle  juflice 
Abandonne  à  mon  bras  le  foin  de  fon  fupplice  ^ 
Et  fi  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr  y 
Donnez  en  commandant  le  pouvoir  d'obéir* 
Si  fur  un  inconnu  vous  pourfuivez  un  crinie  y 
Achevez  votre  ouvrage^  ficnommezla  viâime» 


-'m  D  l  F  E, 

Vois  f  retoaroezati  temple  ;  allez  9  que  votre  voix 

Interroge  ces  dieux  iBie  féconde  fois  : 

Que  vos  vceux  panai  nos»  les  forcent  à  de(cendre  ;  ; 

S'ib  ont  aimé  LÀÏus  9  ils  vengeront  fa  cendre  > 

Et  conduifant  un  roi ,  Bicile  a  fe  tromper  > 

Ils  niarqueront  la  place  où  mon  bras  ^it  frapper»    ! 


tin  du  premier  ASe^ 


I  ^^.. 


TRAGÉDIE. 

ï» 

A  C  T  E    I  I. 

SCENE   PREMIERE. 

JOCASTE,  ÉGINE,  ARASPE, 
L  E    C  H  (1  U  R. 


O 


ARASPE- 


Ui  9  ce  peuple  expirant  dont  je  fliis  rinterprète^ 
D'une  commune  voix  accufe  Philoâëte  » 
Madame ,  &  les  deftins  dans  ce  trifte  féjour  > 
Pour  nous  (kuver  fans  doute  »  ont  permis  (on  retour» 

JOCASTE^ 

Qt)'ai-je  entendu  9  grands  dieux! 

Ê  G  I  N  E. 

Ma  furprife  eft  extrèmer  •  »  ^ 

J  O  C  A  S  TE. 
Qui,  lui l  Qui,  Philoftète? 

ARASPE. 

'Oui,  madame,  lui-même* 
A  quel  autreen  eflEct  pourraient-ils  imputer 
Un  meurtre  qu'à  nos  yeux  il  fcmbhi  méditer  f 
Il  haïiTait  Laïus  y  on  le  fait  ;  &  fa  hame 
Aux  yeux  de  votre  époux  ne  (e  cachait  qu'a  peîpe«;» 
ÎJà  jeuneiTe  imprudence  âifément  tt  trahit  ; 


^-.It .    .  < 


40  «    D   I  P   B, 

Son  front  mal  déguifé  découvrait  Ton  dépit. 
J'ignore  quel  fujet  animait  fa  colère  : 
Maifi  au  feul  nom  du  roi ,  trop  prompt  &  trop  fincère» 
Efclave  d'un  courroux  qu'il  ne  pouvait  dompter  , 
Jufques  à  la  menace  il  ofait  s'emporter. 
Il  partit  ^  &  depuis  y  fa  deflinée  errante 
Jhamena  fur  nos  bords  fa  fortune  6ottant;e  ; 
Même  il  était  dansThèbes,en  ces  tems  malheureux;^ 

8ue  le  ciel  a  marqués  d'un  parricide  ajfFreux. 
epuis  ce  jour  iàtal  9  avec  quelque  apparence , 
De  nos  peuples  fur  lui  tomba  la  détiance. 
Que  dis-ie  ?  AiTez  long-tems  les  foupçônsdesTbé- 

bains 
Entre  Phorbas  &  lui  flottèrent  incertains  : 
Cependant  ce  grand  nom  qu'il  s'acquit  dans  la  guerre^ 
Ce  titre  fi  fameux  de  vengeur  de  la  terre , 
Ce  refped  qu'aux  héros  nous  portons  malgré  nous  9 
Fit  taire  nos  foupçons ,  &  fuipendit  nos  coups» 
Maislestemsfontchangés;Thèbe9encejourranefie^ 
D'un  refpeâ;  dangereux  dépouillera  le  refte* 
En  vain  fa  gloire  parte  à  ces  cœurs  agités  ^  .  . 
Les  dieox  veulent  du  fang>  &  font  leuls  écoutés»  j 

I.  PERSONNAGE  DtJ  CHŒUR. 

O  reine  !  ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aime  : 
Imitez  de  ces  dieux  la  juilice  fimrème  ; 
Livrez-nous  leur  viâîhie ,  adreflez-leqr  nos  vœux  : 
Qui  peut  mieux  les  toucher  qu\ni  coeur  fi  digne  d'eiixl 

J  O  C  A  S  T  E. 

Four  fléchir  leur  courroux  s'il  ne  fà.ut  que  ma  vie  , 
Hélas!  c'eft  fans  regret  que  je  la  facrifie  : 
Thébains^  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus^ 
Je  vous  offre  mon  fang  9  n'exigez  riea  de  .plus» 
Allez • 


Q 


T  R  A  G  É  DIE,  4' 

S  CE  N  E    I  I. 
JOCASTE,ÉGINE. 

Ê  G  I  N  E. 

Ub  je  vous  plains!     . 

J  O  C  A  S  T  E. 

'  Hélas  !  je  porte  cnvîe 

A  ceux  qui  dans  ces  murs  ont  termine  leur  vie. 
Quel  état  !  quel  tourmentpour  un  cœur  vertueux  t 

É  G  I  N  È. 

Il  nfen  faut  point  douter  ,  votre  fort  eft  affreux* 
Ces  peuples  qu'un  faux  zèle  aveuglement  aoime^ 
.  Vont  bientôt  à  grands  cris  demander  leur  vi&ime. 
Je  n'ofe  Taccufer  ;  mais  quelle  horreur  pour  vousf 
Si  vous  trouvez  en  lui  l'aflàffin  d'un  époux  I 

J  O  C  A  S  T  E. 

»--■ 

£t  l'on  ofe  à  tous  deux  (aire  un  pareil  outrage  ! 
Le  crime  &  tabaflefle  eut  été  fon  partage  ! 
JËgine ,  après  les  nœuds  qu^il  a  fallu  brifer , 
Il  manquait  à  mes  maux  de  l'entendre  accufer» 
Apprends  que  ces  foupçons  irritent  ma  colère  » 
£t  qu^if  eft  vertueux ,  puifqu'il  m'avait  (u  plaire* 

È  Q  I  N  E* 

Cet  ambur  G  confiant.  •  •  •  •  • 

J  o  c  A  STE. 

Ne  crois  i)as  que  mon  cœur 
Pe  cet  amour  funcfteak  pu  nourrir  rardeor.    . 


1 


5»  m  D  I  ?  1. 
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Je  l'ai  trop  combattu.....  Cependant  y  chère  Ëgine^ 
Quoi  que  (àflè  ud  grand  coeur  où  la  vertu  domine  ^ 
On  ne  fe  cache  point  ces  ibcrets  mouvemens  f 
De  la  nature  en  nous  indomptables  enfans  : 
Dansles  replis  de  Tame  ils  viennent  nous  (urpréndre; 
Cts  feux  qu'on  croit  éteints  renaiflent  de  leur  cendre  i 
Et  la  vertu  févère  >  en  de  il  durs  combats  > 
Réiifte  aux  pafSons  >  &  ne  les  détruit  pas. 

É  G  I  N  E. 

Votre  douleur  eft  jufte  autant  que  vertueufe  » 
Et  de  tels  fentimens 

J  O  C  A  S  T  E. 

Que  je  fuis  malheureuie  ? 
Tu  connais»  chère  Égîne»  &  mon  coeur  &  mes  maux* 
J'ai  deux  fois  de  l'hymen  allumé  les  flambeaux  ; 
Deux  fois  de  mon  deftin  fubiflant  l'injuftice  y         * 
J'ai  changé  d'efclavage  y  ou  plutôt  de  fîipplice  > 

ft.le  Jeuf  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché  ^  . 
mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché.  -  \ 
Pardonnez-moi»  grands  d;eux  >  ce  Souvenir  funefte; 
D'un  feu  que  j'ai  dompté  c'eft  le  malheureux  refte. 
Ëginè  y  tanous  vis  l'un  de  rautré  channés  > 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  àuill-tot  aué  formés. 
Mon  fouverain  m'aima  »  m'obtint  malgré  moi-même; 
Mon  front  chargé  d'ennuis  fut  ceint  du  diadème  ;  i 
Il  fallut  oublier  dans.fes  embraflemens     •  •  . 

Etjnes  premiers  amours  »  ôf  çies  premier  fero^nsL 
Tu  fais  qu'à  mon  devoir  toute  entière  attachée  » 
J 'étouffai  de  mes  fehsia  révolte  cachée  > 
Et  déguifant  mon  trouble  &  dévors^ot  mesgljÇjaM^^ 
Je  n'ofais  à  moi-même  avouer  mes  douleurs. 

È  G  I  N  E.  ^ 

Comment  donc  pouviez- vous  du  joug  de  rhymenée 
Une  féconde  fois  tenter  laiikfttnéel     •  y  :•  é  ^H 
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TRAGÉDIE.  4) 
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Hélas  ! 


Parle« 


J  O  C  A  ST  E. 

É  G  I  N  E. 

M'eft-il  permis  de  œ  vous  ries  cacherf 

J  O  C  A  S  T  E. 


É  G  I  N  E. 

Œdipe  f  madame ,  a  paru  vous  toucher  ; 
Et  votre  cœur ,  du  moins ,  fans  trop  de  ré&ftance  ^ 
De  vos  États  fauves  donna  la  récompenTe. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Ah  !  grands  dieux  ! 

ÊGINE. 

Était-il  plus  heureux  que  Lalusf 
Ou  Philoârète  abfent  ne  voius  touchait-il  plus  f 
Encre  ces  deux  héros  étiez-vous  partagée  f 

J  O  C  A  S  T  E. 

Far  un  moudre  cruet  Thèbes  alors  ravagée  ^ 

A  ion  libérateiH  avait  promis  m»  foi  > 

Et  le  vainqueur  du  Sphinx  était  digne  de  m(^* 

£  G  I  N  E. 

Vous  Taimiez  ? 

J  O  C  A  S  T  E, 

Je  fentîs  pour  lui  quelque  tendrcflc  ^ 
Mais  que  ce  fentiment  fut  loin  de  la  fiiblcfle  ! , 
Ce  n'était  point  ^  Égine  >  un  feu  tumultueux  >  ^-'^    ^ 
De  mes  iens  enchantés  enfant  impétueux. 
Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme 

gue  le  feul  Philoâète  a  fiiit  naître  en  mon  ame  ^ 
t  qui  fur  mon  efprit  répandant  fou  poifon  , 
De  iûo  charme  fatal  a  léduit  ma  raiibn» 
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Je  (entais  pour  (Edipe  une  amitié  févère. 

Œdipe  efl  vertueux  j  fa  vertu  m'était  chère .; 

Mon  cœur  avec  platfir  le  vovaic  élevé 

Au  trône  des  Thébains  qu'il  avait  confervé» 

Mais  enfin  >  fur  fes  pas  aux  autels  entraînée  > 

Égine  y  je  fentis  dans  mon  ame  étonnée 

Des  tranfports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas  :  ' 

Avec  horreur ,  enfin  y  je  me  vis  dans  tes  bras» 

Cet  hymen  ftit  conclu  fous  un  affreux  augure. 

£gine  y  je  voyais  dans  une  nuit  obfcure  » 

Près  d*<Edipe  &  de  moi,  je  vovais  des  enfers 

Les  gouffres  étemels  à  mes  pieds  entr'ouverts  ; 

De  mon  premier  époux  Tomore  pâle  &  fanglante 

Dans  cet  abime  affreux  paraiffait  menaçante  : 

Il  me  montrait  mon  fils  >  ce  fils  y  qui  dans  mon  flanc 

Avait  été  formé  de  fon  malheureux  fang  ; 

Ce  fils  y  dont  ma  pieufe  &  barbare  injultice  ~ 

Avait  &it  à  nos  dieux  un  fecret  facrihce. 

De  les  fqivre  tous  deux  ils  femblaient  m'ordonner  ; 

Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  femblaient  m'entrainer. 

De  fendmens  confus  mon  ame  poffédée 

Se  préfçntait  toujours  cette  effroyable  idée  ; 

Et  Philo&ète  encor  >  trop  préfent  dans  mon  cœuf  ^ 

De  ce.  trouble  fatal  augmentait  la  terreur. 

Ê  G  I  N  E. 

J'entends  du  bruh»  on  Tient,  je  le  vois  qui  s'avance. 

J  O  C  A  S  T  E. 

C'eft  Jiù-mème  :  je  tremble  >  évitons  fa  préfencew 

I 

O 
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SCENE    III. 

JOCASTE,  PHILOCTETE. 

PHILOCTETE. 


N. 


E  fuyez  point  »  madame  >  &  ceiTez  de  trembler  : 
Ofez  me  voir  >  ofez  m'entendre  &  me  parler  ; 
Ne  craignez  point  ici  que  mes  jaloufes  larmes 
De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nouveaux 

charmes. 
N'attendez  poin(  àç  moi  des  reproches  honteux  $ 
Ni  de  lâches  foupîrs  indignes  devrons  deux  : 
Je  ne  vous  tiendraipoint  de  ces  difcours  vulgaires 

Sue  dide  la  mollefle  aux  amans  ordinaires  ; 
n  cœur  qui  vous  chérit ,  &  s'il  faut  dire  plus  , 
S'il  vous  fouvienc.  des  nœuds  que  vous  avez  rompus^ 
Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendrefle^ 
N'a  point  aigris  de  vous  à  montrer  de  faibleife. 

JOCASTE. 

De  pareils  fentimens  n^appartenaient  qu'à  nous  ; 
J'en  dois  donner  l'exemple  ^  on  le  prendre  de  vous» 
Si  Jocafle  avec  vous  n'a  pu  fe  voir  unie , 
Il  efl  jufte  ,  avant  tout ,  que  je  m'en  juftifie. 
Je  vous  aimais  »  feigneur  :  une  fuprême  loi 
Toujours  f  malgré  moi-même  »  a  difpofé  de  moi  j 
Et  du  Sphinx  &  des  dieux  la  fureur  trop  connue    ; 
Sans  dpute  à  votre  oreille  eft  déjà  parvenue* 
Vous  favez  quels  fléaux  ont  éclaté  fur  nous  j 
JEt  qu'Œdipe 

.    PHILOCTETE- 

'  '  '  . 

Je  fais.  qu'CEdipç  eft  votre  époux  i 


a'il  en  cft  digne ,  & ,  malgré  fa  jcuoeflê, 
des Thébains fanvépar fa  fagcfte , 
Jits ,  fes  vemis ,  &  furtont  votre  choix  » 
:et  heureux  prince  au  rang  des  plus  ^ïnlg 
is. 

quoi  la  fomme  »  à  me  nuire  conflantc , 
t-elle  atlleun  ma  valeur  imprudente  f 
qaeur  du  Sphinx  devait  vous  conquérir  « 
,  loin  de  vous ,  ne  chercher  qu'à  p^rirf 
is  point  percé  les  ténèbres  frivoles 
fens  deguifé  fous  d'obfcures  paroles, 
que  votre  afpeft  eût  encore  anim^ , 
:  avec  le  fer  était  accoutumé, 
re,  à  vosgenouxjj'eufle  apporté  la  tête... 
e ,  cependant  >  Jocafte  eft  la  conquête  : 
a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honneur...... 

J  O  C  A  S  T  E. 

lonnainèz  pas  quel  eft  votre  malheur. 

PHILOCTETE. 

Alcide  &  vous  ;  qu'aurait- je  à  craindre 
:oreî 

J  O  C  A  S  T  E. 

dansdes  lieux  qu'un  dieu  vengeur  aUiorre. 
>ntagieux  annonce  Ton  courroux  , 
;  de  Laïus  eft  retombé  fur  nous  : 
Lii  nous  pouHiiit  la  juftice  outragée 
ifi  de  ce  roi  la  cendre  négligée  ; 
ir  nos  autels  immoler  l'aflaflïn  : 
che^  on  vous  nomme, on  vous  accuft  enfin* 
PHILOÇTETa 
;  je  me  tais  ;  une  pareille  ofTenfe 
ya  courage  >  £c  me  force  au  ûlence. 
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Oui  >  moi  de  tels  forfaits  !  moi  des  aflkffinats  ! 

Et  que  de  votpe  ^poux. ...»  vous  iif  le  croyez  paf« 

J  O  C  A  S  T  E. 

Non ,  je  tielc  crois  point  >  &  c'eft  vous  faire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  l'impofture. 
Y  otre  cœur  m'eft  connu  »  vous  avez  eu  ma  foi  ^ 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. . 
OàÛiez  ces  Thébain8<iue  les  dieux  abandoBneot^ 
Trop  dignes  de  périr  depuis  qu'ils  vous  foupçonnent; 
Fuyez-moi  >  c'en  eft  fait  ;  nous  nous  aimions  en  vain> 
Les  dieux  vous  réfervaiet^ .un  plus  noble  deftin. 
Vous  étiez  né  pour  eux  ,  leur  fagefTe  profonde     [ 
N*a  pu  fixer  da,ns  Thèbes  un  bras  utile  au  monde  % 
JNi  foiifSrir  que  Vamour  »  rempIifTant  ce  grand  cœur^ 
Enchaînât  près  de  moi  vQtre  obfcure  valeur. 
Non  y  d'un  lien  charmant  le  foin  tendre  &  timide 
N  e  dut  point  occuper  le  fucceiTeur  d' Alcide  ; 
Ce  n'efl  qu'aux  malneureux  que  vous  devez  vosfoins» 
!De  toutes  vos  vertus  comptable  à  leurs  befoins  > 
Véîk  f  de  tous  cqtéis  p  tes  tvran$  reparaiflent , 
Hercule  eft  fous  la  tombe*  ocIesiponftres.renaii!ênté 
Allez  f  libre  des  feux  dpnt  vous  fûtes  épris  » 
Partez  »  rendez  Hercule  à  l'univers  furpris. 
Seigneur ,  mon  épou^  vient  >  fouffirez  que  je  vous 

laifTe: 
Non  y  que  mon  cœur  troublé  redotite  fa  fàiblefle  ; 


Mais  j'aurais  trop  peut-être  à  rougir  devant  vous , 
Fuifque  je  vous  amiais  >  &  qu'il  eft 


mon  époux. 


I  .1. 


'  \ 
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SCENE    IV. 
ŒDIPE, PHILOÇTETÉ,AllASPE* 

ŒDIPE. 
Jtl  R  a  s  p  fi  9  c'eft  donc-là  le  prince  Philoâète  ? 

PHILOCTETE* 

Oui ,  c'eft  lui  qu'en  ces  murs  un  fort  aveugle  jette  » 
Et  que  le  ciel  encore ,  à  (^  perte  animé , 
A  foufFrir  des  affronts  n'a  point  accoutumé* 
Je  fais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vie  : 
Seigneur ,  n'attendez  pas  que  je  m*en  juftifie  ; 
J'ai  pour  vous  trop  d'eftime ,  &  je  ne  penfe  pas     * 
Que  vous  puiffiezdefcendre  à  desfoupçons  fi  bas.  ; 
Si  fur  les  mêmes  pas  nous  marchons  l'un  &  l'autne  ^ 
Ma  gloire  d'aflezprès  eft  unie  à  la  vôtre. 
Théfôe ,  Hercule  &  moi  9' nous  vous  avons' montré 
t,e  chemin  de  la  gloire  ,  où  vous  êtes  entré  :  : 

Ne  déshonorez  point  >  par  une  calomnie  9  '  ^  ; 
La  fplendeur  de  ces  noms ,  où  votre  nom  s'aïïie  »  ; 
Et  foutenez  »  furtout  ^  par  w  trait  généreitx ,  >  -  * 
L'honneur  que  vous  avez  d'être  placé'près  d'eu3(«  . 

ŒDIPE. 

Etre  utile  aux  mortels  >  &  fauver  cet  empire , 
Voilà  9  feigneur ,  voilà  l'honneur  feul  où  j*afpire  $ 
Et  ce  que  m*ont  appris  f  en  ces  extrémités , 
Les  héros  que  j'aamire.^  &  que  vous  imitez. 
Certes  >  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime  ; 
Si  le  ciel  m'eut  laiflTé  le  choix  de  la  viârime , 
Je  n'aurais  immolé  de  viâ:ime  que  moit 

Mourir 


\ 
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Mourir  pour  fon  pays  »  c'eft  le  devoir  d'un  roi  : 
C'eft  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à  d'autres; 
J'aurais  donné  mes  jours  >  &  défendu  les  vôtres  ; 
J'aurais  fauve  mon  peuple  une  féconde  fois  : 
Mais  9  feigneur ,  je  n'ai  point  la  liberté  du  cli3ix« 
Oeft  un  fang  criminel  que  nous  devons  répandre  : 
Vous  êtes  accufé ,  (bngez  à  vous  défendre  ; 
ParaifTez  innocent  >  il  me  fera  bien  doux 
D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  cpt  vous  p 
Et  je  me  tiens  heureux  >  s'il  faut  que  je  vous  traite  9 
Non ,  comme  un  accufé ,  mais  comme  Philodète. 

P  H  I  L  O  C  T  E  T  E. 

je  veux  bien  l'avouer  >  fur  la  foi  de  mon  nom  f 
J'avais  ofé  me  croire  au-deflus  du  foupçon. 
Cette  main  qu'on  accufé ,  au  défaut  du  tonnerre  9 
D'infâmes  aflairins  a  délivré  la  terre  ; 
Hercule ,  à  les  dompter ,  avait  inftruit  mon  brasî 
Seigneur  9  qui  les  punit ,  ne  les  imite  pas. 

<E  D  I  P  E. 

Ah  !  je  ne  penfe  point  qu'aux  exploits  confacrées  » 
Vos  mains  par  des  forfaits  fe  fojent  déshonorées  » 
Seigneur  9  &  fi  Laïus  eft  tombé  fous  vos  coups  > 
Sans  doute ,  avec  honneur  ,  il  expira  fous  vous. 
Vous  ne  Tavez  vaincu  qu'en  guerier  magnanime  § 
Je  vous  rends  trop  j  uflice. 

PHILOCTETE. 

Eh  !  quel  ferait  mon  crime  T 
Si  ce  fer ,  chez  les  morts  9  eût  fait  tomber  Laïus  , 
Ce  n'eut  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plus.  *     - 
Un  roi  9  pour  fes  fujets ,  efl  un  Dieu  qu'on  révère  ; 
Pour  Hercule  &  pour  moi  c'efl  un  homme  ordinaire. 
J'^i  défendu  dçs  rois  1  fie  vous  devez  fonger 
Tome  Xr  C- 
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Que  j'ai  pu  les  combattre  >  ayant  pu  les  venger. 

ŒDIPE. 

Je  connais  Philoftète  à  ces  illuftres  marques  ; 
J>Qs  guerriers  comme  vous  font  égaux  aux  monar- 
ques, 
Je  le  fais  ;  cependant ,  prince  >  n'en  doutez  pas  ^ 
Le  vainqueur  de  Laïus  eft  digne  du  trépas  ; 
Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  l'empire  ^ 
l^i  vous .  •  •  • 

PHILOCTETE. 

Ce  ri'eft  point  moi ,  ce  mot  doit  vous  fuffire  ; 
Seigneur ,  fi  c'était  moi  j'en  ferais  vanité  ; 
En  vous  parlant  ainfi  je  dois  être  écouté, 
C'^fl:  aux  hommes  communs ,  aux  âmes  ordinaires  ^ 
A  fe  juftifier  par  des  moyens  vulgaires  ; 
JMai^uh  prince ,  un  guerrier ,  tel  que  vous  >  tel  que 

moi. 
Quand  il  a  dit  un  mot,  en  eft  cru  fur  fa  foi. 
^Du  meurtre  de  Laïus ,  (Edipe  me  foupçonne  ! 
'Ah!  ce  n'eft  point  à  vous  d'en  accufer  perfonnci 
Son  fceptre  &  fon  époufe  ont  pafle  dans  vos  bras  ; 
C'eïl  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  fon  trépas  ; 
Ce  n'eft  pas  moi,  furtout ,  de  qui  l*heureufe  audace 
Difputa  la  dépouille ,  &  demanda  fa  place. 
Le* trône  eft  un  objet  qui  n'a  pu  me  tenter. 
Hercule  à  ce  haut  rang  dédaignait  de  monter.  ' 
Toujours  libsè' auec  lui,  fans  fujets  &  fans  maître  9 
J'ai  fait  des  fauverains  9  &  n'ai  point  voulu  l'être. 
Mais  c'eft  trop  me  défendre  &  trop  m'humtticr  ; 
La  vertu  s*ayilit  à  fe  juftifier. 

ŒDIPE. 

yotre  vertu  m'eft  chère,  &  votre  orgueil  m'offenfe^ 
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On  vous  jugera ,  prince ,  &  fi  votre  innocence 
De  réquité  des  loix  n'a  rien  à  redouter  9 
Avec  plus  de  fplendeur  elle  en  doit  éclater. 
Demeurez  parmi  nous.  • .  • 

PHILOCTETE. 

J'y  réfterai  fans  doute  > 
H  y  va  de  ma  gloire ,  &  le  ciel  qui  m'écoute , 
Ne  me  verra  partir  que  vengé  de  l'affront , 
Dont  vos  foupçons  honteux  ont  fait  rougir  mon  front» 


^1 


■•  «  > 
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SCENE    V. 

Œ  D  I  P  E ,  A  R  A  S  P  E. 

ŒDIPE. 


• 


J 


E  Tavoueraî ,  j'ai  peine  à  le  croire  coupable» .  * 
D'un  cœur  tel  que  le  fien  l'audace  inébranlable  ^ 
Ne  fait  point  s'abaifier  à  des  déguifemens  ; 
JLe  menfonge  n'a  point  de  fi  hauts  fentîmens* 
Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  bafieHe  infâme. 
Je  te  airai  bien  plus ,  je  rougiiTais  dans  l'ame 
De  me  voir  obligé  d'accufer  ce  grand  cœur  ; 
Je  me  plaignais  à  moi  de  mon  trop  de  rigueur* 
Néceflité  cruelle  attachée  à  l'empire  ! 
Dans  le  cœur  des  humains  les  rois  ne.peuvent  lire  ; 
Souvent  fur  l'innocence  ils  font  tomber  leurs  coups» 
£t  nous  fommes  ;  Ara(pe>  injures  malgré  nous. 
Mais  que  Phorbas  efl:  lent  pour  mon  impatience  ! 
Ceftuir  lui  feul  ;^  enfin  ^  que  j'ai  quelque  efperance; 
Car  les  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus , 
Jls  ont  9  par  leur  filence  9  expliqué  leur  refus. 

A  R  AS  P  E. 

Tandis  que  par  vos  foins  vous  pouvez  tout  apprendre  > 
Quel  befoin  que  le  ciel  ici  fe  fafle  entendre  ? 
Ces  dieux ,  dont  le  pontife  a  promis  le  fecours , 
Dansleurstemples^  feigneur^  nnabitentpas  toujours; 
On  ne  voit  point  leur  bras  fi  prodigue  en  miracles , 
Ces  cintres  »  ces  trépieds ,  qui  rendent  leurs  oracles^ 
Ces  organes  d'airain  que  nos  mains  ont  formés , 
Toujours  d'un  fouffle  pur  ne  font  point  animés, 
N  e  nous  endormons  point  fur  la  foi  de  leurs  prêtres  i 
Au  pied  du  fanduaire  il  efl  fouvent  des  traîtres  » 
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Qui  nous  aflerviflant  fous  un  pouvoir  facré , 
Font  parler  les  deftins ,  les  font  taire  à  leur  gré. 
Voyez  »  «examinez ,  avec  un  foin  extrême , 
Phîlodète  ,  Phorbas  &  Jocafte  elle-même. 
Ne  nous  fions  qu'à  nous ,  voyons  tout  par  nos  yevKi 
Ce  font-Ià  nos  trépieds ,  nos  oracles  >  nos  dieux* 

ŒDIPE. 

Serait-il  dans  le  trâiple  un  coeur  aflez  perfide  1 
Non  >  fi  le  ciel  enfin  de  nos  deftins  décide , 
On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indignes  mains 
Le  dépôt  précieux  du  falut  des  Thébains. 
Je  vais  >  je  vais  moi-même ,  accufant  leur  filence  y 
Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 
Toi ,  fi  pour  me  fervir  tu  montres  quelque  ardeur  , 
De  Phorbas ,  oue  j'attends ,  cours  hâter  la  lenteur. 
Dans  l'état  déplorable  où  tu  vois  que  nous  fommes  > 
Je  veux  interroger  &  les  dieux  &  les  hommes. 

Fin  du  fécond  Aâ«. 


Ci 
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ACTE    III. 

S'C  ENE     PREMIERE. 

J  O  C  A  S  T  E  ,  É  G  I  N  E. 

J  O  C  A  S  TE. 


O 


U I ,  j'attends  Philo&ète  s  &  je  veux  qu'en  ces 
lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  paraifie  à  mes  jeux.. 

Ê  G  I  N  E. 

Madame  9  vous  favez  jufqu'à  quelle  infblence 
Le  peuple  a  de  fes  cris  fait  monter  la  licence. 
Ces  Thébains  »  que  la  mort  affiège  à  tout  moment  » 
K  'attendent  leur  falut  que  de  fon  châtiment» 
Vieillards  9  femmes  >  enfans>   que  leur  malheur 

accable , 
Tous  font  intéreffés  à  le  trouver  coupable  : 
Vous  entendez  d'ici  leurs  cris  fqditieux  > 
Ils  demandent  fon  fang  de  la  parc  de  nos  dieux. 
Pourrez- vous  réfifter  à  tant  ae  violence  ? 
Pourrez-vous  le  fervir  &  prendre  fa  défenfe  ? 

J  O  C  A.  S  T  E. 

Moi  !  fi  je  la  prendrai  ?  duflent  tous  les  Tfiébains 
Porter  jufques  fur  moi  leurs  parricides  mains  9 
Sous  ces  murs  tout  fiimans  duHé-je  être  écraféCi 
Je  ne  trahirai  point  l'innocence  accufée. 
Mais  une  jufte  crainte  occupe  mes  efprits. 
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Mon  cœur  de  ce  héros  fiit  autrefois  épris  ; 
On  le  fait ,  on  dira  que  je  lui  facrifie 
Ma  gloire ,  mes  époux ,  mes  dieux  &  ma  patrie  , 
Que  mon  cœur  brûle  encore. .  •  . 

É  G  I  N  E 

A  h  !  cal  mez  cet  effroi  j? 
Cet  amour  malheureux  n'eut  de  témoin  que  moi , 
Et  jamais. .  « . 

J  O  C  A  S  T  E. 

Que  dis-tu  ?  crois-tu  qu'une  prînceffo 
Puifie  jamais  cacher  fa  haine  ou  fa  tendreflè  ? 
Des  courtifans  fur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  ; 
A  travers  les  refpeds ,  leurs  trompeufes  foupleflef 
Pénètrent  dans  nos  cœurs,&  cherchent  nos  feiblefles: 
A  leuir  malignité  rien  n'échappe  &i  ne  fuit  > 
Un  feul  mot ,  un  foupir ,  un  coup  d'œil  nous  trahit  i 
Tout  parle  contre  nous  jufqu'à  notre  iilence  : 
Et  quand  leur  artifice  &  leur  perfévérance 
Ont  enfin  >  malgré  nous ,  arraché  nos  fecrets» 
Alors  f  avec  éclat  leurs  difcours  indifcrets 
Portant  fur  notre  vie  une  trifte  lumière , 
Vont  de  nos  palCons  remplir  la  terre  entières 

É  G  I  N  E.     . 

Eh!qu'ave2-vous,madame,à  craindre  deleurscoupsf 
Quels  regards  fi  perçans  font  dangereux  pour  vous  ?. 
Quel  fecret  pénétre  peut  flétrir  votre  gloire  ? 
Si  l'on  fait  votre  amour  y  on  fait  votre  viftoire  f 
On  fait  que  la  vertu  fitt  toujours  votre  appui» 

J  O  C  A  S  T  E. 

Et  c'eft  cette  vertu  9  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
Peut-être  à  m'accufer  >  toujours  pronagte  ôc  fé vèrCj! 
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Je  porte  fur  moi-même  un  regard  trop  auftère  : 

Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  ; 

Mais  enfin  >  Phifodète  a  régné  fur  mon  cœur. 

Dans  ce  cœur  malheureux  (on  image  eft  tracée  f 

La  vertu  ni  le  tems  ne  l'ont  point  effacée. 

Que  dis-je  ?  Je  ne  fais ,  quand  je  fauve  fes  jours^ 

Si  la  feule  équité  m'appelle  à  fon  fecours. 

Ma  pitié  me  parait  trop  fenfible  &  trop  tendre  9 

Je  tens  trembler  mon  bras  tout  prêt  à  le  défendre* 

Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  &  nies  foins  ^ 

Je  le  fervirais  mieux  ^  fi  je  Teufle  aimé  moins» 

Ê  G  I  N  E. 

Mais^  voulez-vous  qu'il  parte  ? 

J  O  C  A  S  T  E, 

Oui ,  je  le  veux  fans  doute* 
C'eft  ma  feule  elperance ,  &  pour  peu  qu'il  m'écoute^ 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  fur  lui  de  pouvoir  » 
Il  fiiut  qu'il  fe  prépare  à  ne  me  plps  revoir  : 
De  c€;s  funeftes  lieux  >  qu'il  s'écarte  ^  qu'il  fuie  9 
Qu'il  fauve  j  en  s'éloignant ,  &  ma  gloire  &  fa  vie  i 
Mais  y  qui  peut  l'arrêter  ?  il  devrait  être  ici  ; 
Chère  £gine  ^  va  ^  cours. 


I» 
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S  C  E  NE    I  I. 
JOCASTE ,  PHILOCT)ÈTE ,  ÉGINE. 

J  O  CÀ  S  T  E. 


A 


H  !  prince  vous  voici^ 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  ame  eft  émqe  » 
Je  ne  m'cxcufe  point  de  chercher  votre  vue  ; 
Mon  devoir ,  il  eft  vrai ,  m*ordonne  de  vous  ftiîr  , 
Je  dois  vous  oublier  >  &  non  p^  vous  trahir  ; 
Je  crois  que  vous  favez  le  fort  qu'on  vous  apprête* 

PHILOCTETB. 

X7n  vain  peuole  9  en  tumulte ,  2l  demandé  ma  tète  : 
Il  fouiFre ,  il  eft  injuftê ,  il  niut  lui  pardonner. 

J  O  C  A  S  T  Ê. 

Gardez  à  fes  fureurs  de  vous  abandonner. 
Partez ,  de  votre  fort  vous  êtes  encor  maître  ; 
Mais  ce  moment  >  feigneur ,  eft  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  fauver  d'un  indigne  trépas. 
Fuyez ,  &  loin  de  moi  précipitant  vos  pas , 
Pour  prix  de  votre  vie  heureufement  fauvée  , 
Oubliez  que  c'eft  moi  qui  vous  l'ai  confcrvéc* 

PHILOCTETB.       ^ 

t)ajlgnéz  montrer  y  madame  9  à  mon  cœur  agité 
Moins  de  compaffion ,  &  plus  de  fermeté  ; 
Préferez  9  comme  moi ,  mon  honneur  à  ma  vie  > 
Commandez  que  je  meure  >  &  non  pas  que  je  fuje  i 
Et  ne  me  forcez  point ,  quand  je  fuis  innocent  > 
A  devenir  coupable  en  vous  obéiâknt. 

C  $ 
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lîcs  biens  que  m-a  ravis  la  colère  célefte , 
Ma  gloire ,  mon  honneur  eft  Fé  feui  qui  me  refte  i 
Ne  m'ôtezpâs  ce  bien  dont  je  fuis  fi  jaloux  » 
Et  n^  m'araonne25pas.d*itFe  indice  de  vous.' 
J'Sii  vêcif,  j'ai  rempli  ma  trifté  deïlihéè  9 
Madame  ,  à  votr&  époiix  ma  parole  eft  donnée  ; 
Quelque  indigne'foupçon  qu*it  ait'càliçu  de  moi , 
Je  ne  fais  point  encor  cpmnie  on  manque  de  fou 

J  O  C  A  S  T  E. 

« 

Se'^neur,  au nomdes dieux,  aunomdecetteflâme^ 
Dont  la  trifte  Jocafte  avait  touché  votre  ame  > 
Si ,  d'une  fi  parfaite  &  fi  tendre  amitié 
Vous  confervez  encore  un  refte  de  pitié  ; 
Knfin,  s'il  vous  fou  vient,  que,  promis  l'un  à  l'autre» 
Autrefois  mon  bôriheui-  à  dépendu  du  vôtre  , 
Daignez  (auver  des  jours  de  gloire  environnés  j> 
t  es  jours  à  qui  les  miens  ont  été  deftinés* 

P  H  I  L  O  C  T  E  T  E. 

Je  vous  les  confacrai ,  je  veux  que  leur  carrière  f 
De  vous ,  de  vos  vertus ,  (bit  digne  toute  entière  ; 
J*ai  vécu  loin  de  vous  ;  mais  mon  fort  eft  trop  beau>' 
Srj 'emporte  en  mourant  Votre  eftirtie  au  tombeau» 
Qui  fait  même  ,  qui  fait ,  fi  d'un  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  fanglant  facrifice  ? 
Qui  fait ,  fi  fa  clémence ,  au  fein  de  vos  états ,  '     ' 
Pour  m'immolera  vous  >  n'a  point  conduit  îr\c&  parf 
Sans  doute  ,  il  me  devait  cette  grâce  infinie 
De  cx)nferyer  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie. 
Peut-être ,  d'un  fang  pur  il  fe  peut  contenter , 
£c  le  mien  vaut  du  moins  qu'il  daigne  l'accepter. 
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S  C  E  N  E    I  I  L 

ŒDIPE  ,  JOCASTE  ,  PHILOCTETE  ^ 
,      ÉGINE,  ARÀSPE,  Suite. 

ŒDIPE. 

X  RlNCH>ne  craignez  point  rinq)étaeux  capricfl^ 
D'un  peuple  dont  la  voix  prefle  votre  fupplice. 
J'ai  calmé  fon  tumulte ,  &  même  contre  lui 
Je  vous  viens ,  s'il  le  faut  >  préfenter  mon  appui,» 
On  vou$  a  foupçonné ,  le  peuple  a  dû  le  faire. 
Moi ,  oui  ne  juge  point  aimi  que. le  vulgaire  ^ 
Je  voudrais  que  perçant  un  nuage  odieux  , 
Déjà  votre  innocence;  éclatât  à  le^rs  yeux. 
Mon  efpric  incertain ,  que  rien  n'a  pu  réfoudre  » 
N  'o  fe  vous  condamner  >  mais  ne  peut  vous  abfoudre^ 
C'eft  au  ciel ,  que  j'implore ,  èi  me  déterminer. 
Ce  ciel  enfin  s'appaife  >  il  veut  nous  pardonner  , 
Et  bientôt  retirant  la  main  qui  nous  opprime , 
Par  la  voix  du  Grand-prêtre  il  nomme  la  viâime;; 
Et  je  laifle  à  nos  dieux ,  plus  éclairés  que  nous  > 
Le  (bin  de  décider  entre  mon  peuple  &  vous. 

PHILOCTETE. 

Votre  équité  >  feimxeur  f  eft  inflexible  &  pure  i 
Mais  l'extrême  juftice  eft  une  extrême  injure , 
Il  n'en  (àut.pas  toujours  écouter  la  rigueur. 
Des  loix  que  nous  (uivons,  la  première  eft  l'honneutii 
Je  me  fuis  vu  réduit  à  TafFront  de  répondre 
A  de  vils  délateurs  que  j'ai  trop  (u  confondre. 
Ah  !  fans  vous  abaifler  a  cet  indigne  foin  > 
Seigneur ,  il  fuflîfait  de  moi  feul  f  our  témoin; 

C  6 


\ 


n 


fio  m  D  I  r  E, 

C'était  9  c'était  aiTez  d'examiner  ma  vie  ; 
Hercule  >  ai^ui  des  dieux  >  &  vainqueur  de  VAûe^ 
Les  monftres ,  les  tyrans  qu'il  m'apprit  à  dompter  p 
Ce  font*là  les  témoins  qu'il  me  faut  confronter. 
2)e  vos  dieux  >  cependant  »  interrogez  l'organe^ 
IJous  apprendrons  de  lui  fi  leur  voix  me  cond^unne^ 
Je  n'ai  fas  befoin  d*eux ,  &  j'attends  leur  arrêt  > 
Far  pitié  pour  ce  peqple  i  &  non  par  intérêt* 
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SCENE    IV. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND- 
PRESTRE,  ARASPE,  PHILOCTETE, 
.   ÉGINE,  Suite,  LE  CHŒUR. 


E 


ŒDIPE. 


H  bien!  les  dieux  touchés  des  vœux  qu'on  Icxa^ 

adrefle , 

Sufpendent-ils  >  enfin ,  leur  fureur  vengereflè  ? 
Quelle  main  parricide  a  pu  les  ofïenfer  ? 

PHILOCTETE. 

Parlez ,  quel  eft  le  fang  que  nous  devons  verfer  } 

LE  GRAND-PRESTREI' 

Fatal  préfent  du  ciel  i  fcience  malheureufe  ! 

Su'aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangereufe  ! 
ut  aux  cruels  deftins  9  qui  pour  moi  font  ouverts  9 
Que  d'un  voile  éternel  mes  yeux  fufTënt  couverts  l 

PHILOCTETE. 

Eh  bien  !  que  venez- vous  annoncer  de  finiftre  f 

ŒDIPE. 

D'une  étemelle  haine  ètes-vous  le  miniftre  f 

PHILOCTETE. 

Ne  craignez  rieri. 

ŒDIPE. 

Les  dieux  veulent-ils  mon  trépas  f 


LE  ORAND-PRESTRE. 

Ah  !  fi  vous  m'en  croyez ,  ne  m'interrogez  pas» 

(E  D  I  P  E, 

Quel  que  foît  le  deftin  que  le  ciel  nous  annonce  ^ 
Le  falut  des  Thébains  dépend  de  fa  réponfe» 

P  H  I  L  O  C  T  E  T  E. 
Parlez. 
■  ŒDIPE. 

Ayez  pitié  de  tant  de  malheuremj; 
Songez  qu'CEdipe. ... 

LE  GRAND-PRESTRE- 

Œdipe  eft  plus  à  plaindre  qu'eux» 

1.  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Oedipe  a  pour  fon  peuple  une  amour  paternelle  ; 
N  ous  joignons  à  fa  voix  notre  plainte  éternelle  r 
Vous  >  à  qui  le  ciel  parle ,  entendez  nos  clameursw 

JL  PERSONNAGE  DU  CHŒUR*     • 

Nous  mourons,  fauvez-nous ,  détournez  fes  foreurs» 
Nommez  cet  aflaffin ,  ce  monftre ,  ce  perfide. 

L  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 
Nos  bra$  vont  dansfonlfàng  laver  fon  parricide» 

LE  GRAND-PRESTRE. 

Peuples  infortonés ,  que  me  demandez-vous? 

I.  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 
Dites  un  mot  >  il  meurt  >  &  vous  nous  fauvez  tous» 
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,       LE  GRAND.- PK  EST  RE. 

Quand  vous  ferez.inftruits  du  deftin  qui  Taccable  » 
V  ous  frémirez  d'horreur  au  feol  nom  du  coupable* 
Le  dieu  >  qui  pair  ma  voix  vous  parle  en  ce  moment^^ 
Commande  que  l'exil  foit  fon  feul  châtiment  ; 
Mais  r  bientôt  éprouvant  un  défefpoir  funefte  ^ 
Ses  mains  ajouteront  à  la  rigueur  célefte. 
De  (on  fupplicjî  af&eux  vos  yeux  feront  (ùcpris^ 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prix». 

ŒDIPE. 
Obëilfea.  \ 

PHIL  OCTET  E. 

Pâïfcz.  ' 

ŒDIPE. 

C'eft  trop  de  réfiftance^ 

LEGRAND-PRESTRE. 

à  Œdipe»    " . 
Ocft  vous  qui  me  forcezà  rompre  le  filence. 

ŒDIPE. 
Que  ces  retardemens  allument  mon  courrocs  t 

."   LEGRAND-PREStHE. 
Vous  le  voulez. ...  eh  bien  i  • .  .-c'eft. . •  ^ 


t»     • 
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LE  GRAND-PRESTRE. 
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LE  GRAND-PRESTRE. 

y  crus  f  malheureuifc  {>rlnce. 

.    ÏL  PERSONNAGE  DU  CHŒUR, 

Ahl  que  viens-je  d'entendre^ 

.     J  O  C  A  S  T  E. 

Interprète  des  dieux  >  qu'ofez-vousnousapprendre^ 

à  (Biipf. 

Quoi!  vous,  de  mon  époux  vous  feriez  raflkflîo  ! 
vous ,  à  qui  j'ai  donne  fa  couronne  6c  ma  main  !     . 
Npn  1  feigneur ,  non  des  dieux  t'oracte  nous  abufe  1 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accufe. 

I.  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

O  ciel  !  dont  le  pouvoir  préfide  à  notre  (brt , 
Nommez  une  autre  tète ,  ou  rendez-nous  la  mort; 

PHILOCTETE. 

N'attendez  point  >  feigneur»  outrage  pour  outrage  ^ 
Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 
Du  revers  inoui  qui  vous  preffe  à  mes  yeux  ; 
Je  vdus  crois  innocent  malgré  la  voix  des  dieux* 
Je  vous  rends  la  juftice  enfin  qui  vous  eft  due  > 
Et  que  ce  peuple  &  vous  ne  m'avez  point  rendue* 
Contre  vos  leinnemis  je  vous  offre  mon  bras  % 
Entre  un  pontife  &  vous  je  ne  balance  pas* 
Un  prêtre ,  quel  qu'il  foit ,  quelque  dieu  qui  llnipire^ 
Doit  prier  pour  fes  rois ,  &  non  pas  les  maudire. 

ŒDIPE. 

Quel  excès  dé  vertu  !  mais  quel  comble  d'horreur! 
JL'un^Jarle  en  demi-dieu  ^  l'autre  en  prêtre  impofteur* 

Au  grand-p'êtrtm 
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Voilà  donc  des  autels  quel  eft  le  privilège  1 
Grâce  à  Tinipunité  >  ta  bouche  facrilége  f 
Pour  accufer  ton  roi  d'un  forfait  odieux , 
Abufe  infolemment  du  commerce  des  dieux  î 
Tu  crois  >  que  mon  courroux  doit  refpefter  encore 
Le  miniftère  faint  que  ta  main  déslionore. 
Traître ,  aux  pieds  des  autels  il  faudrait  t'inunoler 
A  rafpeft  de  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parler. 

LE  GRAND-PRESTRE. 

>{a  vie  eft  en  vos  mains  >  vous  en  êtes  le  maître  : 
Profitez  des  momens  que  vous  avez  à  l'être , 
Aujourd'hui  votre  arrêt  vous  fera  prononcé. 
Tremblez  >  malheureux  roi ,  votre  règne  eft  paffé  ; 
Une  invifîble  main  fufpend  ftir  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête. 
Bientôt  y  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté  f 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté  > 
Privé  des  feux  (acres  &  des  eaux  falutaires  > 
Kempliflant  de  vos  cris  les  antres  folitaires> 
Par-tout  d'un  dieii  vengeur  vous  fentirez  les  coups  t 
Vous  chercherez  la  mort  y  la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel ,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objets  funèbres  > 
N'aura  plus  pour  vos  yeux  que  d*horribles  ténèbres;/ 
Au  crime  >  au  châtiment  malgré  vous  deftiné  p 
Vous  feriez  trop  heureux  den^être  jamais  ué« 

ŒDIPE. 

J'ai  forcé  jufqu'îci  ma  colère  à  t'entendre  ? 
Si  ton  fang  méritait  qu'on  daignât  le  répandre  » 
De  ton  jufte  trépas  mes  regards  fat'sfaits> 
De  ta  prédiâion  préviendraient  les  effets. 
Va  9  fui  f  u'excite  plus  le  tranfport  qui  m'agite  f 
Et  refpefte  un  courroux  y  que  ta  préfence  irrite  ; 
Fui  9  d'un  menfouge  indigne  abominable  auteur. 
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LEGRAND-PRESTRE. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  &  d'impofteur  > 
Votre  père  autrefois  me  croyait  plus  fincère. 

ŒDIPE. 

Arrête .  • .  que  dis-tu  ?  Quoi  Polibe. . . .  mon  père  f 

LEGRAND-PRESTRE. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  funefte  fort  > 
Ce  jour  va  vous  donner  la  naiflance  &  la  mort. 
Vos  deftins  font  comblés  ^  vous  allez  vous  connaître. 
Malheureux^favez-vous>  quel  fans  vous  donna  l'être?  ' 
Entouré  de  forfaits  à  vous  feul  refervés  9 
Savez-vous  feulement  avec  qui  vous  vivez? 
O  Corinthe  !  O  Phocide  !  Exécrable  hymenée  ! 
Je  vois  naître  une  race  impie  >  infortunée  9 
Digne  de  fa  naifTance  »  6c  de  qui  la  tlireur 
Remplira  l'univers  d'épouvante  &  d'bqrreuc* 
Sortons. 
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S  C  E  N  E    V. 
CEDIPE ,  PHILOCTETE ,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 


C 


E  s  derniers  mots  me  rendent  immobile. 
Je  ne  fais  où  je  fuis ,  ma  fureur  eft  tranquille  : 
Il  nie  femble  qu'un  dieu  defcendu  parmi  nous  f 
Maître  de  mes  traniports ,  enchaîne  mon  courroiQC^ 
Et  prêtant  au  pontife  une  force  divine , 
Par  fa  terrible  voix  m'annonce  ma  ruine. 

PHILOCTETE. 

Si  vousn*aviez  ,  feigneur ,  à  craindre  que  des  roîsg 
Philoârète  avec  vous  combattrait  fous  vos  loix  ; 
Mais  un  prêtre  eft  ici  d'autaiat  plus  redoutable  ; 
Qu'il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  refpedable» 
Fortement  appuyé  fur  des  oracles  vains  ,    . 
Un  uontife  eft  (oùvent  terrible  aux  fouveraîns  j   ; 
Et  dans  fon  zèle  aveugle  un  peuple  opiniâtre  f      ' 
De  fes  liens  facrés  imbécille  idolâtre  , 
Foulant  par  pieté  les  plus  faintes  des  loix  > 
Croît  honorer  les  dieux  en  trahiflant  fes  roix  ; 
Surtout ,  quand  liiîterêt ,  père  de  la  licence  , 
.Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  l'infolence. 

ŒDIPE. 

Ah  !  Seigneur  9  vos  vertus  redoublent  mes  douteur»^ 
Lagrandeur  de  votre  ame  égale  mes  malheurs  ; 
Accablé  fous  le  poids  du  foin  qui  me  dévore  , 
Vouloir  me  foulager ,  c'eft  m'accabler  encore* 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur  ? 
*  jÇ^uel  crime  ai-je  commis  1  EiWl  vrai^  dieu  vengQur^. 


68  ŒDIPE, 


MM» 


J  O  C  A  S  T  E. 

Seigneur  >  c^en  eft  aiTez ,  ne  parlons  plus  de  crime  : 
A  ce  peuple  expirant  il  feut  une  viânme , 
Il  faut  fauver  l'État ,  &  c*eft  trop  différer  : 
Époufe  de  Laïus ,  c*eft  à  moi  d'expirer  ; 
C'eft  à  moi  de  chercher  fur  l'infernale  rive 
D'un  malheureux  époux  l'ombre  errante  &plaintîve> 
I)e  fes  mânes  fanglans  j'appaiferai  les  cris  ; 
J'irai  •  •  •  puifTent  les^  dieux  y  fatisfaits  à  ce  prix  » 
Contens  de  mon  trépas  n'en  point  exiger  d*autre  , 
£t  que  mon  fang  verfé  puiiTe  épargner  le  ^ôtre. 

ŒDIPE. 

Vous,  mourir,  vous,  madame!  Ah!  n'eft-ce  point  aflez 
De  tant  de  maux  affireux  fur  ma  tête  amaÎTés  ? 
'  Quittez  ,  reine ,  quittez  ce  langage  terrible  ; 
Le  fort  de  votre  époux  eft  déjà  trop  horrible , 
Sans  que  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer  , 
.Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer. 
Suivez  mes  pas ,  rentrons  ;  ï\  faut  que  j'éclaircifTe 
Un  foupçon  que  je  forme  avec  trop  de  juilice. 
Venez. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Comment ,  feigneur ,  vous  pourriez.  •  •  • 

ŒDIPE. 

Suivez-moi  f 
Et  venez  difCper ,  ou  combler  mon  effroi. 

'  Fin  du  troifiéme  Aâe. 
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ACTE    IV. 
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SCENE   PREMIERE. 
CEDIPE,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 


U 


On  9  quoi  que  vous  difiez ,  mon  ame  inquiétée 
De  foupçons  importuns  n'eft  pas  moins  agitée* 
Le  granâ-prêtre  me  gêne ,  &  prêt  à  l'excufer  , 
Je  commence  en  fècret  moi-même  à  m'accufer. 
Sur  tout  ce  qu'il  m'a  dit  >  plein  d'uile  horreur  extrême^ 
Je  me  fuis  en  fecret  interrogé  moi-même  , 
Et  mille  événemens  de  mon  ame  effacés 
Se  font  offerts  en  foule  à  mes  e(prits  glacés. 
Le  paflTé  m'interdit ,  &  le  préfent  m'accable  ; 
Je  lis  dans  l'avenir  un  fort  épouvantable  , 
Et  le  crime  par-tout  femble  fuivre  mes  pas* 

-^  JOCASTE. 

Et  quoi  votre  vertu  ne  vous  radùre  pas  ? 
N'ètes-vous  pas  enfin  far  de  votre  innocence  ! 

ŒDIPE. 

On  eil  phis  criminel  quelquefois  qu'on  ne  penfe* 

JOCASTE. 

Ah  !  D^un  prêtre  indifcret  dédaignant  les  fureurs  $ 
Ceflez  de  l'excufer  par  ces  lâches  terreurs. 
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ŒDIPE. 

Au  nom  du  grand  Laïus  >  &  du  courroux  céleftc  ^ 
Quand  Laius  entreprit  ce  voyage  ftinefte  , 
Avait-il  près  de  lui  des  gardes  >  des  foldats  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  y  un  feul  fuivait  fes  pasr 

ŒDIPE. 

Un  feul  homme  ? 

J  0  C  A  S  T  E. 

Ce  roi  y  plus  grand  que  fa  fortune  > 
Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importune  ; 
On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  fou/char 
D'un  bataillon  nombreux  le  iàftueux  rempart  : 
Au  milieu  des  fuj  ets  foumis  à  fa  puiflance  > 
Gomme  il  était  fans  crainte  >  il  marchait  fans  défenfb;; 
Par  ramour  de  Ton  peuple  il  fe  croyoit  gardé» 

ŒDIPE. 

O  héros  \  par  le  ciel  aux  mortels  accordés  > 
Des  véritables  rois  exemple  augufte  &  rare» 
Œdipe  a-t-il  fur  toi  porte  fa  main  barbare  ? 
Dépeignez-moi  4u  moins  ce  prince  malheureux* 

'     J  O  e  A  S  T  E* 

Puifque  vous  rappeliez  un  fouvenit  fâcheux  9 
Maigté  le  froid  des  ans  y  dans  fa  mâle  vieillefle  p 
Ses  yeux  brillaient  encor  du. feu  de  fa  jeunçfle  > 
Son  front  cicatrife  fous  fes  cheveux  blanchis     • 
Imprimait  le  rçfped  aux  mortels  interdits  ; 
Et  fi  j'ofe  ,  feigneur ,  dire  ce  "que  j'en  penfe  , . , 
Laïus  eut  avec  vous  aifez  de  reflemblance  ; 
Et  je  m'applaudiflàis  de  retrouver  en  voils>     '    ' 
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Ainfî  que  les  vercu^ ,  les  traits  de  mon  éocux; 
Seigneur ,  qu'a  ce  difcours  qui  doive  vous  lorprendre? 

ŒDIPE. 

J'entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre; 
Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontife  in(piré 
Sur  mes  deftins  afFreux  ne  foit  trop  éclairé. 
Moi ,  j'aurois  maffacré  !  Dieux i  Serait-il  poffible  I 

J  O  C  A  S  T  E. 

Cet  organe  des  dieux  eft-il  donc  infaillible  ? 

Un  miniftère  faint'les  attache  aux  autels  : 

Ils  approchent  des  dieux  >  mais  ils  font  des  mortels* 

Peniez-vous  >  qu'en  effet  au  gré  de  leur  demande 

Du  vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  ? 

Que  fous  un  fer  facré  des  taureaux  gémiflans 

Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçans  > 

Et  que  de  leurs  feftons  ces  vidtimes  ornées , 

Dès  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  deftinéesf 

Non  9  non ,  chercher  ainlî  Tobfcure  vérité  , 

C'eft  ufurper  les  dcoits  de  la  divinité. 

Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  penfe^» 

Notre  crédulité. fait  toute  leur  fcience. 

ŒDIPE. 
Ah  dieux  !  s'il  était  vrai>  quel  ferait  mon  bonheur  ! 

J  O  C  A  S  T  E. 

Seigneur ,  il  eft  trop  vrai ,  croyez-en  ma  douleur  i 

Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée , 

fiélas  !  Pour  mon  malheur  je  fuis  bien  détrompée  ^ 

Et  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouté 

D'un  oracle  impofteur  la  fauffe  obfcurité. 

Il  m'en  coûta  mon  fils  :  oracles ,  que  j'abhorre ,  » 

Sans  vos  ordres ,  fans  vous ,  mon  tils  vivrait  encorei;^ 
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ŒDIPE. 

Votre  fils  !  Par  quels  coups  Tavez-vous  dt>nc  perdu  f 
Quel  oracle  fur  vous  les  dieux  ont-ils  rendu  î 

J  O  C  A  S  T  E. 

« 

Apprenez  »  apprenez  dans  ce  péril  extrême  9 
Ce  que  j'aurais  voulu  me  cacher  à  moi-même  ^ 
Et  d'un  oracle  faux  ne  vous  allarmez  plus. 
Seigneur  y  vous  le  favez  j  j'eus  un  fils  de  Laïus  s 
Sur  le  fort  de  mon  fils  ma  tendrefle  inquiète 
Confulta  de  nos  dieux  la  fàmeufe  interprète* 
Quelle  fureur  j  hélas  y  de  vouloir  arracher 
Des  fecrets  que  le  fort  a  voulu  nous  cacher  ! 
iMais  y  enfin  j'étais  mère ,  &  pleine  de  faiblefle  ^ 
Je  me  jettai  craintive  aux  pieds  de  la  prêtreffe. 
Voici  ces  propres  mots ,  j'ai  du  les  retenir  ; 
Pardonnez  fi  je  tremble  à  ce  feul  fouvenir. 
3>  Ton  fils  tuera  fon  père  >  &  ce  fils  facrilége  > 
B  Incefte  &  parricide  •  • .  •  O  dieux  !  acheverai-je  ? 

ŒDIPE. 

jPi  bien  »  madame  ! 

J  O  C  A  S  T  E. 

Enfin  ^  feigneur  y  on  me  prédit 
Que  mon  fils>  que  ce  monftre  entrerait  dans  mon  lit  ; 
Que  je  le  recevrais  »  moi  >  feigneur  >  moi ,  fa  mère  ^ 
Dégouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  fon  père  ^ 
Et  que  tous  deux  unis  par  ces  liens  affreux  >  . 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils  malheureux. 
Vous  vous  troublez  ^  feigneur ,  à  ce  récit  fùnefle» 
Vous  craignez  de  m'entendre  &  d'écouter  le  refle. 

ŒDIPE. 

Ah  y  madame!  Achevez . .  •  Dites  •  • .  que  fites-vous 
De  cet  enfant .  l'objet  du  célefte  courroux  ? 

JOCASTE. 
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J  O  C  A  S  T  E. 

Je  crus  lesdieax^  feigneur  >  &  faintement  cruelle, 

•Tétouâai  pour  mon  âls  mon  anK>ur  maternelle. 

£n  vain  de  cet  amour  l'imperieufe  voix  / 

S'oppoiait  à  nos  dieux  &  condamnait  leurs  loix  ; 

Il  railut  dérober  cette  tendre  viftime 

Au  fatal  afcendant  qui  Tentrainait  au  crime , 

£tpenfant  triompher  des  horreurs  de  fon  fort. 

J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort. 

O  pitié  criminelle  autant  que  malheureufe  ! 

O  d*un  oracle  feux  obfcurité  trompeufe  ' 

Quel  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  foins  ? 

lUton  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins  ; 

Dans  le  cours  triomphant  de  fes  deftins  pfo(pères 

Il  fut  aiTaflinê  psur  des  mains  étrangères. 

Ce  ne  fut  point  mon  fils  qui  Importa  ces  coups  > 

£  t  j'ai  perdu  mon  fils  fans  fauver  mon  époux. 

Que  cet  exemple  affireux  puiflè  au  moins  vous  inC^ 

traire  ; 
Banniflez  cet  effroi  qu'un  prêtre  vous  in^ire  , 
Profitez  de  ma  faute  9  &  calmez  vos  efprits* 

ŒDIPE. 

Après  le  grand  fecret  que  vous  m'avez  appris  , 
Il  eft  jufte  à  mon  tour  que  ma  reconnoiflànce 
Fafle  de  mes  deitins  Thorrible  confidence. 
Lorfque  vous  aurez  (u  par  ce  trifte  entretien 
Le  rapport  ei&ayanc  de  votre  fort  au  mien  f 
Peut-être  ainil  que  moi ,  frémirez- vous  de  crainte*  ' 
Le  deftin  m'a  feit  nahre  au  tr&ne  de  Corînthe  ; 
Cependant  de  Corinthe  6c  du  trône  éloigné , 
Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  fuis  né. 
Un  jour ,  ce  jour  affireux  f  préfent  à  ma  penfée  p 
Jette  encor  la  terreur  dans  mon  ame  glacée  ; 
Pour  la  première  fois  par  un  don  folemnel 
Tgme  /•  D 
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Mes  mains  jeunes  encore  enrichiflaient  l'autel. 
Du  temple  tout-à-coup  les  combles  s^entr'ouvrirenty 
De  traits  affreux  de  fang  les  marbres  fe  couvrirent» 
De  Tautel  ébranlé  par  de  longs  tremblemens 
Vne  invifible  main  repouflkit  mes  préfens  » 
£t  les  vents  au  milieu  de* la  foudre  éclatante  , 
Portèrent  jufqtfà  moi  cette,  voix  effrayante  : 
»  Ne  viens  plus  des  lieux  faints  fouiller  la  pureté  » 
»  Du  nombre  des  vivans  les  dieux  t'ont  rejette  ; 
»  Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies  » 
3>  Va  porter  tes  préfens  aux  autels  des  furies  ; 
yt  Conjure  leurs  terpens  prêts  à  te  déchirer  ; 
>ï  Va ,  ce  font-là  les  dieux  que  tu  dois  implorer» 
Tandis  qu'à  la  frayeur  j'abandonnais  mon  ame , 
Cette  voix  m'annonça  »  lecroirez-vous>  madame  f 
Tout  l'affemblage  affreux  des  forfaits  inouïs , 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils  ; 
Me  dit  que  je  ferais  Taffadln  de  mon  père. 

JOCASTE/ 

Ah  l  dieux  l 

ŒDIPE. 

Que  je  ferais  le  mari  de  ma  mère» 

J  O  C  A  S  T  E- 

Ou  fuis-je  ?  Quel  démon  en  uniffant  nos  cœurs , 
Cher  prince ,  a  pu  dans  nous  raflêmbler  tant  d'hor* 
reurs? 

ŒDIPE. 

Il  n*eft  pas  encor  tems  de  répandre  des  larmes  f 
Vou»  apprendrez  bientôt  d'autres  fuiets  d*allarmesj 
Ecoutez-moi  «  madame ,  &  vous  allez  trembler  : 
Du  fein  de  ma  patrie  il  fellut  m'exiler  ; 
Je  craignais  que  ma  main ,  malgré  moi  criminelle  $ 
Aux  deftins  ennemis  ne  fut  un  jour  fidelle  » 
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Et  fufpeâ  à  moi-même  »  à  moi-même  odieux  j 
Ma  vertu  n'éfa  point  lutter  contre  tes  dieux. 
Je  mi'arrachai  des  bras  d'une  tnère  éplorée  ; 
Je  partis;,  je  courus  de  contrée  en  contrée  9 
Je  déguifai  par-tout  ma  naidànce  &  mon  nom. 
Un  ami  de  mes  pas  fut  feul  le  compagnon. 
Dans  plus  d'une  aventure  en  ce  fatal  voyage , 
Le  dieu  qui  me  guidait  féconda  mon  courage  : 
Heureux  >  (i  j'avais  pu  9  ^ans  l'un  de  ces  combats  ^ 
Prévenir  mon  deftin.pa^  un  noble  trépas: 
Alais  je  fuis  réfervé  fans  doute  au  parricide. 
£nfié«  je  me  fouviens  qu'aux  chants  de  la  Phocidè^ 
Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
J'oubliais  juiqu'ici  ce  grand  événement  y 
L.a  main  des  dieux  fur  moi  fi  long-tems  fufpendue 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  fur  ma  vue; 
Sans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers  > 
Sur  un  char  éclatant  quç  traînaient  deux  courtiers. 
Il  fallut  difputer  dans  cet  étroit  paflàge 
Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 
J'étais  jeune  &  fupérbe ,  &  nourri  dans  un  rang 
Où  Ton  puifa  toujours  Pprgueil  avec  le  fang; 
Inconnu  dans  le  fein  d'une  terre  étrangère , 
Je  me  croyais  encore  au  trône  de  mon  père  » 
Et  tous  ceux  qu'à  mes yeux4e  fort  venait  offrir. 
Me  femblaient  mes  fujecs ,  &  faits  pour  m'obéir. 
Je  marche  donc  vers  eux  9  &  ma  main  furieufe 
Arrête  des  courfiers  la  fouge  impétueufe* 
Loin  du  char ,  à  Tinftant ,  ce^  guerriers  élancés 
Avec  flireur  fur  moi  fondent  à  coups  preflês. 
La  vi&oire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine. 
Dieux  puiflàns  !  Je  ne  fais  fi  c'eft  feveur  ou  haine  ; 
Mais  fans  doute  pour  moi  contr'eux  vous  combattiez  j 
Et  î'un  &  Tautre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 
L'un  d'eux  y  il  m'en  fouvient  >  déjà  glacé  par  l'âge  f 
Couché  fur  la  pouffiere  obfervait  mon  vifage  ; 

D  A 
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Il  me  tendit  les  bras ,  il  voulait  me  parler  > 
i)e  ces  yeux  expirans  je  vis  des  pleurs  coider  ; 
Moi-tnëme ,  en  le  perçant ,  je  fentis  dans  mon  ame  i 
Tout  TÙnqueurquej'étaJs..  Vous  frémiflez^madatpe. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Seigneur  >  voici  Phorbas  t  on  le  conduit  icL 

ŒDIPE. 
Hélas  !  Mon  doute  a£eaz  va  donc  itre  écIûrcU 
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SCENE    II. 

ŒDIPE ,  JOCASTE ,  PHORBAS ,  Suite. 

ŒDIPE. 

V  Iens  9  malheureux  vieillard ,  viens  ^  approche.* 

à  fa  vue 
D'un  trouble  renaiflànt  je  fens  mon  ame  émue  : 
Un  confus  fouvenir  vient  encor  m'aflSiger  ; 
Je  tremble  de  le  voir  &  de  l'interroger. 

PHORBAS. 

EIi  bien  !  eft-ce  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  périfle? 
Grande  reine  >  ave7-vous  ordonné  mon  fupplice  ?  . 
Vous  ne  fûtes  jamais  injufie  que  pour  moi. 

JOCASTE. 
Raflorez-vous ,  Phorbas ,  &  répondez  au  rOi« 

PHORBAS. 
Au  roi  j 

JO  C  A  S  T  E. 

Ceft  devant  lui  que  je  vous  fais  paraître* 

PHORBAS. 

O  dieux!  Latus  eft  mort>  &  vous  êtes  mon  maitre  9 
Vous,  feigneur? 

Œ  D  I  P  E. 

Épargnons  les  di&ours  fuperflus  i 
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Tu  fus  le  feul  témoin  dû  meurtre  de  Laïus  ; 
Tu  fus  bleffé ,  dic-dn ,  en  voulant  le  défendre. 

P  H  O  R  B  A  S. 

Seigneur ,  Laïus  eft  mort  ^  laiflez  en  paîx  fa  cendre  ; 
N'infukez  point  du  moins  au  malheureux  deftin 
D'un  âdele  fujet  bleffé  de  votre  main. 

ŒDIPE. 

Je  t'ai  bleffé  ?  Qui  ?  Moi  ? 

P  H  O  R  B  A  S. 

Contentez  votre  envie  , 
Achevez  de  m'ôter  une  importune  vie. 
f^eigneur,  que  votre  bras>  que  les  dieux  ont  trompé^ 
Verfe  un  refté  de  fang  qui  vous. eft  échappé  ; 
£t  puifqu'il  vous  fouvient  de  ce  festier  fonefte  > 
Où  mon  roi 

ŒDIPE. 

Malheureux  >  épargne-moi  le  refte. 
J*ai  tout  feit ,  je  le  vois ,  c'en  eft  affez . . .  O  dieux  ! 
Enfin  après  quatre  ans  vous  deffillez  mes  yeux. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Hélas  !  il  eft  donc  vrai  ! 

ŒDIPE. 

Quoi  !  C'eft  toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  paffage  ? 
Oui  9  c'eft  toi  9  vainement  je  cherche  à  m'abufer  ; 
Tout  parle  contre  moi  >  tout  fert  à  m'accufer  , 
Et  mon  ceil  étonné  ne  peut  te  méconnaître. 
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P  H  O  H  B  A  S. 

II  eft  vrai ,  (bus  vos  coups  j'ai  vu  tomber  mon  maître^ 
Vous  avez  fait  le  crime ,  &  j'en  fus  foupçonné  ; 
J'ai  vécu  dans  les  fers ,  &  vous  avez  régné. 

O  E  D  I  P  E. 

Va  f  bientôt  à  mon  tour  je  te  rendrai  juftice. 
Va  >  laiffe-moi  du  moins  le  foin  de  mon  (upplice  i 
LaiflTe-moi  «  fauve-moi  de  Taffront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 


8o  (E    D   I  P    E, 


SCENE    III. 


J 


<EDIPE,    JOCASTE. 

O  E  D  I  P  E. 


OcASTB. . .  Car  enfin  la  fortune  jalooiè 
M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d'époufe  » 
Vous  voyez  mes  forfaits  >  '  libre  de  votre  foi  » 
Frappez  j  délivrez-vous  de  Thorreur  d'être  à  moi. 

JOCASTE. 
Hélas! 

(E  D  I  P  E. 

Prenez  ce  fer ,  inftrument  de  ma  rage  f 
Qu'il  vous  ferve  aujourd'hui  pour  unpiusjufteufagei 
Plongez-le  dans  mon  fein. 

JOCASTE. 

Que  faites- vous  ;  feigneur? 
Arrêtez ,  inodere2  cette  aveugle  douleur  > 
Vivez. . 

ŒDIPE. 

Quelle  pitié  pour  moi  vousinterefle  ? 
Je  dois  mourir.  ^ 

J  O  Ç^A  S  T  E. 

Vivez ,  e'eft  moi  qui  vous  en  prefle  p 
Ecoutez  ma  prière. 

(E  D  I  P  E. 

Ab!  Je  n'écoute  rien  ! 
J'ai  tué  votre  époux. 

JOCASTE. 

Mais  vous  êtes  le  mien* 
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ŒDIPE. 


Je  le  fuis  par  le  crime* 

J  O  C  A  S  T  E. 

Il  eft  involontaire* 
(E  D  I  P  £. 

N'importe^  il  eft  commis. 

J  O  C  A  S  T  E. 

O  comble  de  miftreî 
ŒDIPE. 
O  trop  funefte  hymen  !  O  feux  jadis  fi  doux  ! 

J  O  C  A  S  T  E. 
Us  ne  font  point  éteints ,  vous  êtes  mon  époux. 

ŒDIPE. 

Non  y  je  ne  le  fuis  plus ,  &  ma  main  ennemie 
N'a  que  trop  bien  rompu  le  faint  nœud  qui  nous  lie» 
Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  fuit  : 
Redoutez-moi ,  craignez  le  dieu  qui  me  pourfuit  y 
Ma  timide  vertu  ne  fert  qu'à  me  confondre , 
£t  de  moi  déformais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Peut-être  de  ce  dieu  partageant  le  courroux  , 
L'horreur  de  mon  deftin  s'étendra  jufqn'à  vous» 
Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d'autres  vi&imes. 
Frappez ,  ne  craignez  rien ,  vous  m'épargnez  de^ 
crimes. 

J  O  C  A  S  T  E. 

"Ne  vous  accufez point  d'un  deftinfi  cruel  » 
Vous  êtes  malheureux  ,  &  non  pas  criminel. 
Dans  ce  fatal  combat  que  Daulis  vous  vit  rendre  9 
Vous  ignoriez  quel  fang  vos  mains  allaient  répandrejip 
Et  fans  trop  rappeller  cet  a£Ereux  fouvenir  > 

D  $ 
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Si  Œ    IX  I  P   E^ 

Je  ne  puis  que  me  plaindre  >  &  non  pas  vous  punir* 
Vivez.  • . . 

ŒDIPE. 

0 

Moî  f  que  je  vive  !  Il  feut  ijue  je  vous  fuie. 
Hélas  !  Où  traînerai-je  une  mourante  vie  ? 
Surquelsbordsmalheureux^dansquelstriftes  climats 
Enfe  velir  l'horreur  qui  s'attache  à  mes  pas  ? 
Irai-je,  errant  encore ,  &  me  fuyant  moi-niême> 
Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème  ? 
Irai-je  dans  Corinthe ,  où  mon  trifle  deftin 
A  des  crimes  plus  grands  i  éferve  encor  ma  main  f 
Corinthe ,  que  jamais  ta  déteftable  rive.  • .  • 


SCENE    IV. 

CBDIPE,  JOCASTE,  DIMAS. 

D  I  M  A  S. 

O  EiGNEUR  ,  en  ce  moment  un  étranger  arrive  ; 
Il  fe  dit  de  Corinthe ,  &  demande  à  vous  voir. 

ŒDIPE. 

Allons  >  dans  un  moment  je  vais  le  recevoir* 

A  Jocafie* 
Adieu  ;  que  de  vos  pleurs  la  fource  fe  diffipe. 
Vous  ne  reverrez  plus  Tinconfolable  Oedipe  : 
C'en  eft  fait  >  j*ai  régné ,  vous  n'avez  plus  d'époux  i 
En  ceflant  d'être  roi ,  je  cefl'e  d'être  à  vous. 
Je  pars  :  je  vais  chercher  dans  ma  douleur  mortelle^ 
Des  pays  où  ma  main  ne  foit  point  criminelle  ; 
Et  vivant  loin  de  vous  fans  état ,  mais  en  roi  ^ 
J  uûifier  les  pleurs  que  vous  ver  fez  pour  mol» 

Fin  du  quatrième  Aâc. 
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ACTE     V 

SCENE     PREMIERE. 

ŒDIPE,  ARASPJE,  DIMAS,  Suite. 

O  E  D  I  P  E. 

ii   Inissez  vos  regrets  y  &  retenez  vos  larmes  ^ 
Vous  plaignez  mon  exil>  il  a  pour  moi  des  charmes;» 
Ma  fuite  à  vos  malheurs  aflure  un  prompt  fecours  , 
Eaperdant  votre  roi  vous  confervez  vos  jours. 
l>u  fort  de  tout  ce  peuple  il  eft  tems  que  j'ordonne» 
J'ai  fauve  cet  empire  en  arrivant  au  trône  ; 
J'en  defcendrai  du  moins  comme  j'y  fuis  monté  > 
Ma  gloire  me  fuivra  dans  mon  adverfité. 
Mon  deftin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie  , 
Je  quitte  mes  enfans  ^  mon  trôné  ,  ma  patrie  , 
£coutez-nK)i  du  moins  pour  la  dernière  fois  > 
Puifqu'il  vous  faut  un  roi ,  confultez-en  mon  choix; 
Philoftète  eftpuiflànt,  vertueux,  intrépide. 
Un  monarque  eft  fon  père  "^  il  fut  l'ami  ci^Alcide  ; 
Que  je  parte  &  qu'il  règne  ;  allez  chercher  Phorbasî» 
Qu'il  paraiffe  à  mes  veux ,  qu'il  ne  me  craigne  pas»,»; 
Il  fùut  de  mes  bontés  lui  laiiTer  quelque  marque , 
Et  defcendre  du  moins  de  mon  trône  en  monarque* 

?ue  Ton  fafle  approcher  l'étranger  devant  moi. 
ous ,  demeurez. 


*  Il  étoit  fiU  du  roi  d'Eubée  »  aujourd'hui  Négrepom* 
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SCENE    II. 

CEWPE ,  ARASPE ,  ICARE ,  Suite, 

ŒDIPE. 


I 


CAREy  eft-ce  vousquejevoi? 
Vous  de  ine^  premiers  ans  fage  dépoli  taire  s 
Vous  digne  favori  de  Polibe  mon  père. 
Quel  fujet  important  vous  conduit  parmi  nous  f 

I  C  A  R  E- 

Seigneur  >  Folibe  eft  mort« 

ŒDIPE. 

Ah!  que m^appreneasvotis ? 
Mon  père  t  •  •  •  • 

ICARE. 

A  fon  trépas  vous  deviez  vou»  attendre» 
Dans^Ia  nuit  du  tombeau  les  ans  Tont  fait  defcendre  i 
Ses  j  ours  étoient  remplis  >  il  eft  mort  à  mes  yeux. 

ŒDIPE. 

Qtfêtes-vous  devenus ,  oracles  de  no^  dieux  ? 
Vous ,  qui  faiftez  trembler  ma  vertu  trop  timide  ^ 
Vou^  ,  qui  me  prépariez  lliorreur  d*un  parricide  , 
Mon  père  e&  chez  les  morts ,  &  vous  m'avez  trompé»   . 
Malgré  vous  dans  fon  (at^  mes  mains  n'ont  point 

trempé  : 
Aînfi  de  mon  erreur  efclave  volontaire  > 
Occupé  d^écarter  un  mat  imaginaire  » 
J'abandonnais  ma  vie  à  des  malheurs  certains> 
Trop  crédule  artifan  de  mes  trilles  deftins  r 
Ô  ciel  !  Et  quel  eft  donc  l'excès  de  ma  miftre  ^ 
le  trépas  des  miens  me  devient  oécefTaire  ;  / 


I 

TR  AG  É  DI  B.  8| 

«P"*"*^— •^■*""— ■-^■■—  i'i«     — — ■■»— ■^-■■•PBi-— ■■••-MiiMii» 

Si  trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux  ^ 
Pour  moi  la  mort  d'un  père  eft  un  bienfait  des  dieux} 
Allons  y  il  faut  partir  ^  il  faut  que  je  m'acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  fa  cendre  mérite. 
Partons  :  vous  vous  taifez  9  je  vois  vospleurs  couler^ 
Que  ce  iilence  ! . .  • 

ICARE. 

O  ciel  !  Oferai-je  parler  ? 

ŒDIPE. 

Vous  refte«t-il  encor  des  malheurs  à  m'apprendre  f 

ICARE. 

Un  moment  fans  témoins  daigner ez-vous  m'entendre?^ 

ŒDIPE  àfafuite. 

Allez  9  retirez- vous.  • .  •  Que  va-t-il  m'annoncer  I 

ICARE. 

A  Corinthe ,  feîgneur ,  il  ne  faut  plus penfen 
Si  vous  y  paraiflez ,  votre  mort  eft  jurée.  . 

ŒDIPE. 
Eh  9  qui  de  mes  états  me  défendrait  l'entrée  f 

ICARE. 
Du  fceptre  de  Polibe  lui  autre  eft  l'héritier* 

ŒDIPE. 

Eft-ce  aflez  ?  Et  ce  trait  fera-t-il  le  dernier  ; 
Pourfuis>  deftin^  pourfuis^  tu  ne  pourras  m'abattre* 
Eh  bienIJ'allais  régner  »  Icare  ^  allons  combattre. 
A  mes  lâches  fujets  courons  me  préfenter. 
Parmi  ces  malheureux  promets  à  fe  révolter. 
Je  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable. 
Mourant  chez  les  Thébaîns  je  mourais  en  coupable; 
Je  dois  périr  en  roi.  Quels  font  mes  ennemis  ) 
Parle ,  quel  étranger  fur  mon  trône  eft  dJSàX 
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ICARE. 

Le  gendre  de  Polibe  ;  &  Polibe  lui-même 
Sur  fon  front  en  mourant  a  mis  le  diadème. 
A  fon  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit* 

ŒDIPE. 

Eh  quoi  !  Mon  père  auffi  y  mon  père  me  trahit  { 
De  la  rébellion  mon  père  eft  le  complice  ! 
Il  me  chaiTe  du  trône  ! 

ICARE. 

Il  TOUS  a  &it  jufiice  ; 
Vous  n'étiez  point  fon  fils.- 

ŒDIPE. 

Icare.  ».  » 

ICARE. 

Avec  regret 
Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  fecret  : 
Mais  il  le  faut ,  feigneur  >  &  toute  ta  province.  •  • 

ŒDIPE. 

Je  ne  fuis-point  fon  fils  ? 

ICARE. 

Non  9  feigneur,  &  ce  prince 
A  tout  dît  en  mourant  ;  de  fes  remords  preffc 
Four  le  fang  de  nos  rois  il  vous  a  renoncé  y 
Et  moi  de  (on  fecret  confident  &  complice  > 
Craignant  du  nouveau  roi  la  févère  juflice , 
Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

ŒDIPE. 

Je  n'étais  point  (on  fils  !  Et  qui  fuis-j  e  >  grands  dieux  f 

ICARE. 

Le  ciel ,  oui  dans  mes  mains  a  remis  votre  enfance^ 
D'une  profonde  nmt  couvre  votre  naiflànce  ; 
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Et  je  fais  feulement ,  qu'en  naiflant  condamné  p 
Et  fur  un  mont  défert  à  périr  deftiné  »  . 
La  lumière  fans  moi  vous  eût  été  ra?ie. 

ŒDIPE. 

Aînfi  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  vie  i 
J'étais  dès  le  berceau  l'horreur  de  ma  maifon« 
Ou  tombai-je  en  vos  mains  ? 

ICARE. 

Sur  le  mont  Citheron; 

ŒDIPE. 

Près  de  Thébes  ? 

ICARE. 

Un  Thébaîn  ,  qui  fe  dît  votre  père  9 
Expo(a  votre  enfonce  en  ce  lieu  folitaire. 
Quelque  dieu  bienfâi(ant  guida  vers  vous  mes  pas  p 
La  pitié  me  (ailit  f  je  vous  prends  dans  mes  bras  f 
Je  ranime  dans  vousia  chaleur  prefque  éteinte  : 
Vous  vivez ,  &  bientôt  je  vous  porte  à  Corinthe. 
Je  vous  préfente  au  prince  :  admirez  votre  fort  » 
Le  prince  vous  adopte  au  lieu  de  fon  fils  mort  ; 
Etpar  ce  coup  adroit  «  (a  politique  heureufe 
Aftermitpour  jamais  (a  puiflànce  douteofe. 
Sous  le  nom  de  fon  fils  vous  fûtes  élevé , 
Par  cette  même  main  qui  vous  avoit  fauve  ; 
Mais  le  trône  en  effet  n'était  point  votre  place  : 
L'intérêt  vous  y  mit ,  le  remords  vous  en  chafTe. 

ŒDIPE. 

O  vous  !  qui  préfidez  aux  fortunes  des  rois , 
Dieux  !  Faut-il  en  un  jour  m'accabler  tant  de  fois  ? 
Et  préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles  9 
Contre  un  faiblemortel  épuifei  les  miracles  i 
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Mais  ce  vieillard ,  ami  f  de  qui  tu  m'as  reçu  f 
Depuis  ce  tems  fatal  ne  l'as-tu  jamais  vu  ? 

ICARE. 

Jamais  ^   &  le  trépas  vous  a  ravi  peut-être 
.Le  feul  qui  vous  eût  dit  quel  fang  vous  a  fait  naitre? 
Mais  long-tems  de  fes  traits  mon  efprit  occupé 
De  fob  image  encore  eft  tellement  frappé  ^ 
Que  je  le  connaîtrais  s'il  venait  à  paraître. 

ŒDIPE. 

Malheureux  !  Eh  pourquoi  chercher  à  le  connaître? 
Je  devrais  bien  plutôt  d'accord  avec  les  dieux  , 
Chérir  l'heureux  bandeau  qui  me  couvre  les  yeux» 
J'entrevois  mon  deftin  ;  ces  recherches  cruelles 
Ne  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles* 
Je  le  fais  ;  mais  malgré  les  maux  eue  je  prévoi  ^ 
Un  defir  curieux  m'entraîne  loin  de  moi. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  ; 
Le  doute  en  mon  malheur  eflun  tourment  trop  rude  ; 
J'abhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m'éclairer  ; 
Je  crains  de  me  connaître  9  &  ne  puis  m'ignorer. 


JI^WS^. 
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SCENE    m. 

CEDIPE,  ICARE,  PHORBAS. 

(E  D  I  P  E. 

XJ.Hi  Phorbas,  approchez. 

ICARE. 

Ma  forprife  eft  extrême  ^ 
Plus  i  e  le  vois,  &  plus. .  Ah .'  feigneur,  c'eft  lui-mèmey 
Ceftlni. 

PHORBASd  Icare. 

Pardonnez-moi  fi  vos  traits  inconnut* 

ICARE. 

Qaoi  !  Du  mont  Citheron ne  vous  fouvient^U  plus? 

PHORBAS. 
Comment  ? 

ICARE. 

Quoi  !  cet  enfant  qu'en  mes  mains  vous  remites; 
Cet  enfant  qu'au  trépas. . . 

PHORBAS. 

Ah  I  Queft-ce  que  vous  dites  î 
Et  de  quel  fouvenir  venez- vous  m'accabler } 

ICARE. 

Allez  f  ne  craignez  rien ,  ceflez  de  vous  troubler  9 
Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  des  fujets  de  joye  ; 
(Cdipe  eft  cet  enfant. 

PHORBAS. 

Que  le  ciel  te  firoudroye  I 


1 


ço  ŒDIPE, 

Malheureux  qu'as-tudit  ?  * 

I  C  A  R  EÂ(Ei^. 

Seigneur  y  n*en  doutez  pas  » 
Quoi  que  ce  Thébain  dife^  il  vous  mit  dans  mes  bras* 
Vos  deftins  font  connus  &  voilà  votre  père» 

O  E  D  I  P  E. 

O  (brt  qui  me  confond  !  ô  comble  de  mifère  ! 

à  PhoTbas, 
Je  ferais  né  de  vous* .  •  Le  ciel  aurait  permis 
Q^e  votre  fang  verfé. ... 

PHORBAS. 

Vous  n^êtes  point  mon  fils 

O  E  D  I  P  E. 

Eh  quoi!  D*ave2-vous  pas  expofé  mon  enfance  ? 

PHORBAS. 

Seigneur  »  permetez  moi  de  fuir  votre  préfence  > 
Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien. 

O  E  D  I  P  E. 
Fhorbas>  au  nom  des  dieux  >  ne  me  déguife  rien. 

PHORBAS. 
Partez ,  feigneur  >  fuyez  vos  enfàns  &  la  reine» 

O  E  D  r  P  E. 

Ilépons*moi  feulement ,  la  réfifla^ce  eR  vaine* 
Cet  enfant  par  toi-même  à  la  mort  deftiné  ^ 

En  montrant  Icare. 
Le  mis-tu  dans  fes  bras  ? 

PHORBAS. 

Oui  9  'je  le  lui  donoaU 
(Que  ce  jov  ne  fut-il  le  dernier  de  ma  vie  t 
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ŒDIPE. 
Quel  était  f<>nt)ay&  ? 

P  H  O  R  B  A  S^ 

Thèbes  était  fa  patricw 

ŒDIPE. 

Tu  n*étais  point  Ton  père  ! 

P  H  O  R  B  A  S. 

Hélas  !  il  était  né 
D'un  {ang  plus  glorieux  &  plus  infortuné. 

ŒDIPE. 

Q^  ét<dt-il  enfin  ? 

P  H  O  R  B  A  S  fe  jette  aux  genoux  du  roi\ 

Seigneur  >  qu'allez- vous  faire  t 

ŒDIPE. 

Achevé ,  je  le  veux. 

P  H  O  R  B  A  S. 

Jocafte  était  fa  mère. 
ICARE. 
Et  voilà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  foina( 

P  H  O  R  B  A  S. 
Qu'avon9420us  fait  tous  deux  ? 

ŒD  IPE. 

Je  n'attendais  pas  motos. 

ICARE. 
Seigneur.  •  •  • 

ŒDIPE. 

Sortez  9  cruels ,  fortez  de  ma  préfènce  > 
De  vos  affireux  bienfaits  craignez  la  récompenfe  p 
Fuyez  9  à  tant  d'horreurs  par  vous  feul  réfervé  j 
Je  vous  punirais  trop  de  m*avoir  confef  vé« 
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SCENE    IV. 

O  E  D  I  P  E. 


E  voilà  donc  rempli  cet  oracle  exécrable  $ 

Dont  ma  crainte  a  preffé  l'effet  inévitable  ; 
Et  je  me  vois  enfin  par  un  mélange  affreux  f 
Incefle  &  parricide ,  &  pourtant  vertueux. 
A^ferable  vertu  y  nom  fterile  &  fbnefie , 
Toi  par  qui  j'ai  réglé  des  jours  que  je  détefle  f 
A  mon  noir  afcendant  tu  n'as  pu  r  éiifter , 
Je  tombais  dans  le  piège  en  voulant  l'éviter. 
Un  dieu  plus  fort  que  moi  m'entraînait  vers  le  crime  > 
Sons  mes  pas  fugitifs  il  creufait  un  abime , 
Et  j'étais  maigre  moi  dans  mon  aveuglement  > 
D*un  pouvoir  inconnu  Tefclave  &  rinftrument. 
Voilà  tous  mes  forfaits,je  n'en  connais  point  aautres; 
Impitoyables  dieux  ^  mes  crimes  font  les  vôtres , 
Et  vous  m'pn  puniffez, . .  Où  fuis-je  !  Quelle  nuit 
Couvre  d'un  voile  afIVeux  la  clarté  qui  nous  luit  ? 
Ces  murs  font  teints  de  fang ,  je  vois  les  Eumenides' 
Secouer  leurs  flambeaux  vengeurs  des  parricides. 
Le  tonnerre  en  éclats  femble  fondre  fur  moi. 
L'enfer  s'ouvre. .  O  Laïus  !  O  mon  père  !  Elt-ce  toi? 
Je  vois  f  je  reconnais  la  bleflùre  mortelle 
Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  main  criminelle. 
Jrûni?  moi ,  venge-toi  d'un  monftre  détefté , 
D'un  mondre  qui  fouilla  les  flancs  qui  Ton  porté. 
Approche,  entraîné-moi  dans  les  demeures  (ombres» 
J'irai  de  mon  fupplice  épouvanter  les  ombres, 
y içns ,  je  te  fuis. 

o 
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SCENE    V., 

ŒDIPE,  JOCASTE,  EGINE, 
LE    CHŒUR. 

JOCASTE. 

oElGNBUB.)  diffipez  mon  eStoif 
Vos  redoutables  cris  ont  été  jofqu'à  moL 

(E  D  I  P  £. 

Terre  ,  pour  tn'engloutir  entr 'ouvre  tes  abimes» 

JOCASTE- 

Quel  malheur  imprévu  vous  accable  1 

O  E  D  I  P  E. 

Mescrimei; 
JOCASTE. 
Seigneur*. 

O  E  D  I  P  E. 
Fuyez»  Jocafte. 

JOCASTE. 

Ah  !  Trop  cruel  époux  f 

O  E  D  IPE. 

Malheureufe  !  Arrêtez  ^  quel  nom  prononcez- vous  f 
Moi;  votre  époux  !  (Quittez  ce  titre  abominable 
Qui  nous  rend  l'un  à  l'autre  un  objet  exécrable, 

JOCASTE. 
Qu'eotends-je  ? 

O  E  D  I  P  E. 

C'en  eftfkit»  nos  deftins  font  remplis* 
LaSus  était  mon  père  ^  &  je  fuis  votre  fils. 

Mforu 


96  iEDIPS,   TRAGÉDIE. 


LE  GRAND-PRESTRE. 

Il  vit ,  &  k  fort  aui  l'accable 
Des  morts  &  des  vivans  femble  le  feparer  ; 
Il  s'cft  privé  da  jour  .avant  que  d'expirer. 
Je  l'ai  vu  dans  fes  yeux  enfoncer  cette  épée  f 
Qui  9  du-fang  de  fon  père ,  avoit  été  trempée  ; 
Il  a  rempli  fon  fort ,  &  ce  moment  fatal 
Du  falut  des  Tbébains  eft  le  premier  lignai. 
Tel  eft  l'ordre  du  ciel ,  dont  la  fureur  fe  lafle  : 
Comme  il  veut ,  aux  mortels  il  fait  iuftice  ou  s  race  i 
Ses  traits  font  épuifés  fur  ce  malheureux  £]& 
Vivez  ^  il  vous  pardonne. 

J  O  C  A  S  T  £• 

Et  moi  je  me  punis* 
Ellefsfiiype. 

Par  un  pouvoir  affreux  ,  réfervée  à  l'incefte  s 
ia  mort  eft  le  feul  bien ,  le  feul  dieu  qui  me  refle. 
jL^ïusy  reçois  mon  fang  9  je  te  fuis  chez  les  morts  ; 
J'ai  vécu  vertueufe  ^  &  je  meurs  fans  remords. 

LE    CHŒUR. 

O  malbeureufe  reine  !  O  deftin  que  j'abhorre  1 

J  O  C  A  S  T  E. 

Ne  plaignez  que  mon  fils,  puifqu'il  refpîre  encore  » 
Prêtres  >  &  vous  Thébains ,  qui  fûtes  mes  fujets  > 
Honorez  mon  bûcher  ,  &  foncez  à  jamais 

S^u'au  milieu  des  horreurs  du  deftin  qui  m'opprime  f 
'ai  fait  rougir,  les  dieux  qui  m'ont  forcée  au  crime* 

Fm  iu  cinquième  &  dernier  ASe. 
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l'ed/teur. 

•  « 

^  OICI  une  nouvelk  Tragédie. ,  J*eJ^ 
f  ère  que' le  Public  me  J<fUM' gré. de  la  lui 

fréfenter..       .]•    ,      / 

M.  de  Voltaire,  en  envoya  le  Manuf* 
çrit  ^ilya  quelque  tems^d  S.  A.  S,  E. 
Monjeignewr  J^'EleSeur  Palatin.  Ce 
Pff/tce^  connu  dans  l* Europe  par  des  ta^ 
lens  qui  le  rendent  plus  refpeclahle  fur  h 
Trône ^  voulut  voir  l'effet  de  cette  Pièce. 
Il  la  ^t  jouer  par  Jes  Comédiens  ^  fur  h 
Théâtre  de  Sçhv^yet^ingen ,  /e  30  Sep-^ 
tembr<e  Sf  le  J,  OSobre  de  l'année  paffée, 
tandis  que  V^Ajiteurjf  de  Jbn  càté^  en  ef 
fayaitcfie'^luidesrepréfentatiQns.  L^Aum 
leur  qui  m* honore jde  fa  correfpondance  ^ 
fffçusles  ordres  duque/fai^uje  bonheur 

■'      .    '  -  '         -^    ■     A' }    * 
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(k  travailler  autr^ois  fe^dant^  cinq  ans  ^ 
m* envoya  auJ/iU  Méinuji^h  de  cette 
Pièce  ^  &  me  ^t  parvenir  les  changemens 
quil^y  faifait  tous  les  jours.  Spectateur 
des  repréfentations  quon  donna  de  cette 
Tragédie  à  ScAvvetpngeh  ^  je  l^inflruijiê 
dujuccès  qu^hlle  y  avait  eu  j  &  je  pris  là. 
liberté  de  lui  faire  part  de  quelques-unes, 
de  mes  ohfervatiorts .  Il  daigna  répondre 
à  ces  obfervations  ^  par  des  remarques  qui 
fè  trouvent  ici  à  lajuitede  cetté.Piece.  • 
Legenrerde  cette  Tragédie  a  paru  neuf 
La  pompte  du  Spexlacle  fut  admirable 
dans  le  Palais  de  S.  A.  S.  E.  Beaucoup 
dejîtuations  Théâtrales  ^frappantes  , 
ont  paru  jet  ter  de  V intérêt  fur  la  conduite 
de  la  Pièce  ^  &  infiirer  urie  pitié  &  une 
terreur  attehdrijfantes.  Tout,  contribua 
à  V horreur  du  Dénouement  fir  de  la  Ca* 
tajlrophe.  Tofe  ajfurer  que  de  tous  les 
coups  de  poignard  ^u* on  fi  donne  fir  là 
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Scèna  Tragique  ^  aucun  na  plus  attendri 
que  la  fin  d'Olympie.  La  Décorât io/t 
était  magnifique.  Le  Bûcher  ,  ^{fpofi 
avec  art  ^faifait  frémir  ;  c  étaient  de  vé» 
ritahles  flammes.  U Autel  fur  lequel 
était  Olympie  fat/ait  voir  tout  ce  Specloi^ 
de.  Les  Prêtre^s  &  les  Prêtr^jjes  ^  arran^ 
gés  loin  (Celle  en  demi<ercle^  laijfaient  à 
la  Princejfe  toute  la  liberté  de  Je  précipi* 
ier.  Le  Speâacle  fut  digne  de  toute  la 
magnificence  &  de  tout  le  goût  de  Leurs 
Alteffes  SéréniJJimes  Electorales.  Il  ne 
manqua  à  cette  Tête  ^  que  le  plai/ir  d*y 
voir  celui  auquel  je  fuis  attaché  j^  ^pour 
qui  mon  Mattre  conferve  les  hontes  les 
plus  confiantes.  Je  lui  donne  une  marm 
que  de  mon  ^èle^  enfaifant  imprimer 
fon  Ouvrage. 

COLINI, 

Secrétaire  incime  y  &  Hiftoriographe 
de  S.  A,  S.  £•  Palatine. 
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ACTEURS. 

CASSANDRE ,  Fils  d' Antipâtre, 

Roi  de  Macédoine.  Af.  le  Kain; 

ANTîGONE  ,  Roi  d'une  partie 

de  PAfie.  M.  Bellecouru 

STATIR A ,  Veuve  d'Alexandre.  Mlle.  DumefniU 

OLYMPIE",  Fille  d'Alexandre 

&deStatira.  Mïïe.  Clairon^ 

L'HIÉROPHANTE,  ou  grand- 
Prêtre  ,  qui  préfideàla  célé- 
bration des  grands  Myftères.     M.  Brifari* 

SOSTENE  ,  Officier  de  Caflàn- 

dre.  Af.  D'Aubervai 

* .        '      '  ' 

HERMASv Officier  d'Antigone.  M.BlainvîUe, 
UNE  PRÊTRESSE.  Mm(.  PrévUle» 

ê  ' 

INITIÉS. 

PRÊTRESSES.. 

PEUPLE. 

La  Scène  efl  dans  le  Temple  d'Êphèfe  >  où  Pon  eélêire 
les  grands  Mj^ères»  Le  Théâtre  repréfente  le  Tem* 
jU  )  le  périfljile ,  &  /a  Tlace  qui  conduit  au  Temple. 
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ACTE   PREMIER. 


*  k 


SCENE    PREMIE  RE. 

Le  fond  du  Théâtre  repréfente  un  Temple  ,  dont  les 
trois  portes  fermées  font  ornées  de  larges  pilajhes  : 
les  deux  aîîes  forment  uri  large  pér\PyTe.  oofiene  ejl 
dans  le  périjlyle*  La  grande  porte  s'ouvre  ;  Cajfan^ 
'  dre  ,  troublé  (f  agité ,  vient  à  lui  i  la  grande  porte 
fe  referme. 

CASSANDRE,  SOSTENE. 

ÇASSANDRE. 

^^OsTENE ,  on  va  finir  ces  Myftères  ter- 
ribles: 
Caffandre  efoère  y  enfin.,  des  Dieux 

moins  inflexibles  ; 
Mes  joui:^  feront  plus  purs ,  &  mes  fens 
moins  troublés» 
JerefpirCt 

A$ 


lo  OL  Y  M?  TE» 

S  O  S  T  E  N  E. 

Seigneur ,  près  d'Éphèfe  aflemblés  f 
Les  Guerriers  qui  fervaient  fous  le  Roi  votre  Père  ^ 
Ont  fait  entre  mes  maios  le  ferpient  ordinaire. 
Déjà  la  Macédoine  a  reconnu  vos  Loix. 
Pe  fes  deux  Protedeurs  Ëphèf^  a  fait  le.  choix. 
Cet  honneur  >  qu'avec  vous  Atitigoné  partage  ,  ' 
Eft  de  vos  grands  deftins  un  augufte  préfage. 
Ce  Rèsne  qui  commence  à  l'ombre  des  Autels  ^ 
Sera  béni  des  Dieux  &  chéri  des  Mortels. 
Ce  nom  d'Initié  i  qu'on  révère  &  qu'on  aime  ^ 
Ajoute  un  nouveau  luftre  à  la  Grandeur  fuprèine«  ' 
FaraiiTez. 

CASSANDRE. 

» 

Je  ne  puis.  Tes  yeux  feront  témoins 
De  mes  premiers  devoirs  &  de  mes  premiers  foins. 
Demeure  en  ces  Parvis....  Nos  auguRes  Prètrefïes 
Fréfentent  Olympie  aux  Autels  des  Déefles  : 
Elle  expie  en  (ecret  •  remife  entre  leurs  bras^ 
iMes  malheureux  formits  qu'elle  ne  connaît  pas. 
D'aujourd'hui  je  conunencé  une  nouvelle  vie. 
Fuifles-tu  pour  jamais  >  chère  &  tendre  Olympie^ 
Ignorer  ce  grand  crime  avec  peine  effacé  j 
£t  quel  fang  t'a  &it  naitre  y  &  quel  fang  j'ai  verfé! 

SOSTENE. 

Quoi  !  Seigneur^  une  Enfant  vers  l'Euphrate  enle  vée« 
Jadis  par  votre  Père  à  fervir  réfervee  9 
Sur  qui  vous  étendiez  tant  de  foins  généreux  ^ 
Fourrait  jetter  CafTiiudre  en  ces  troubles  affreux  ! 

CASSANDRE, 

Refpeâez  cette  Efclave  ^  à  qui  tout  doit  hommage  : 
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Du  fort  qui  l'avilit  je  répare  l'outrage. 
Mon  Père  eut  fes  raifons  pour  lui  cacher  le  rang 
Que  de  voit  lui  donner  la  fplendeur  de  fon  fang. 
Que  dis- je  ?  ô  fou  venir  !  ô  teius  !  ô  jour  de  crimes  t 
1112^  comptait ,  Softene ,.  au  notnbre  des  viftimes 
Qu'il  immolait  alors  à  notre  fureté. .  •  • 
Nourri  dans  le  carnage  &  dans  la  cruauté  9 
Seul ,  je  pris  pitié  d'elle  >  &  je  fléchis  mon  Père  } 
Seul  »  je  lauvai  la  Fille  ,  ayant  frappé  la  Mère. 
Elle  ignora  toujours  mon  crime  &.  ma  fureur. 
Olympie ,  à  jamais  conferve  ion  erreur. 
Tu  chéris,  dansCaflandre»  unbien(àitenr>,un  Maître; 
Tu  me  dételleras  y  fi  tu  peux  te  connaître. 

S  O  S  X  E  N  E. 

Je  ne  pénètre  point  ces  ^tonnans  fejcrets  f 
Et  ne  viens  vous  parler  que  de  vos  intérêts.  * 
Seigneur yde  tous  ces  Roiç  quenous  voyoaspr  étendre 
Avec  tant  de  fureurs  au  Trône  d'Alexandre  , 
L'inflexible  Antigone  eft  feul  votre  Allié.  •  •• 

CASSANDRE, 

J'ai  toujours  avec  lui  refpeâé  l'amitié  # 
Je  lui  ferai  fidèle. 

SOSTENE. 

Eh  !  de  vroit-il  moins  l'être  f 
Mais  depuis  qu'en  ces  murs  nous  le  voyons  paraître  y 
Il  femble  qu'en  fecret  un  fenâment  jaloux 
Ait  altéré  fon  cœur  ,  &  l'éloigné  de  vous. 

CASSANDRE,  {àpart.) 

Et  qu'importe?  Antigone!...  O  mânes  d'Alexandre! 
Mânes  de  Statira  !  grande  Ombre!  augùfte  cendre  1 

A  6 
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Reftes  d'un  demi-Dieu  jugement  courroucés  y 
Mes  remords  &  mes  feux  vous  vengent-ils  aflez  ? 

glympie  1  obtenez  de  leur  Ombre  appaifée , 
ette  Paix  à  mon  cœur  fi  long-tems  reftifée , 
Et  que  votre  vertu ,  diffipant  mon  effroi , 
Soit  ici  madéfenfe ,  &  parle  aux  Dieux  pour  moi. 
Eh  quo j  l 'vers  ces  parvis ,  à  peine  ouverts  encore  , 
Ant^one  s^approche ,  &  devance  Taurore  ! 

>'i  I  I      ■  I         I 

.    S  C  E  N  E    I  I. 

CASSANDRE,    SOSTENE, 
ANTIGONE,  HERMAS. 

ANTIGONE,  {àHemaitaufmd,) 


C 


E  iecret  m'importune  j  il  le  faut  arracher  ; 
Je  lirai  dans  fon  cœur  ce  qu'il  croit  me  cacher* 
Va,  ne  t'écarte  pas. 

C ASS AND RB,  (à Antigone.) 

Quand  le  jour  luit  à  peine  > 
Quel  fujet  (i  prelTant  près  de  moi  vous  amené  ? 

ANTIGONE. 

Nos  intérêts  >  Caflàndre  ;  après  que  dans  ces  Keux 
Vos  expiations  ont  fatisfiait  les  Dieux , 
Il  eft  tems  de  fonger  à  partager  la  Terre. 
D'Êphèfe  en  ces  grands  jours  ils  écartent  la  guerre* 
Vos  Myftères  fecrets  ,  aes  Peuples  refpeaés. 
Survendent  la  difcorde  &  les  calamités  ; 
Ceft  un  tems  de  repos  pour  les  fureurs  des  Princes. 
Mais  ce  repos  eft  court  i  Se  bientôt  nos  Provinces 
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Hetourneront  en  proie  aux  flammes  >  aux  combats^ 
Que  ces  Dieux  arrêtaient ,  &  qu'ils  n'éteignent  pas* 
Antipâtre  n'eft  plus.  Vos  foins ,  votre  courage  , 
Sans  doute  ,  achèveront  fon  important  ouvrage. 
II  n'eut  jamais  permis  que  l'ingrat  Séleucus  , 
L.e  Lagidè  infolent ,  le  traître  Ântiochus  , 
D'Alexandre  au  tombeau  dévorant  les  conquêtes  y 
OfaiTent  nous*  braver  y  &  marcher  fur  nos  têtes. 

C  A  SjS  A  N  D  R  E. 

Plut  aux  Dieux  qu'Alexandre  ,  à  ces  ambitieux , 
Fît ,  du  haut  de  fon  Trône ,  encor  baifler  les  yeux  ! 
Plut  aux  Dieux  qu'il  vécût  î 

A  NT  IG  ONE. 

Je  ne  puis  vous  comprendre* 
Eft-ce  au  fils  d' Antipâtre  à  pleurer  Alexandre  ? 
Qui  peut  vous  infpirer  un  remords  fi  preflant  ? 
De  famoft>  après  tout  ^  vous  êtes  innocent* 

CASSANDRE. 

Ah  !  j'ai  caufé  fa  mort. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Elle  était  légitime. 
Tous  les  Grecs  demandaient  cette  grande  viâime. 
L'univers  était  las  de  fon  ambition. 
Athèné ,  Athène  même  envoya  lepoifon  ; 
Ferdicas  le  reçut  :  on  en  chargea  Cratère  ; 
II  fut  mis  dans  vos  mains  des  mains  de  votre  Père  , 
Sans  qu'il  vous  confiât  cet  important  deifein. 
Vous  étiezjeune encor,  vousferviezaufeftin^ 
A  ce  dernier  feftin  du  Tyran  de  l'Afie. 

CASSANDRE. 

Non  ;  ceflez  d'excufer  ce  facrilège  impie* 

ANTIGONE. 

Ce  facrilège!  Eh  quoi!  vos  efprits  abattus 
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^  Ërigent-ils  en  Dieu  Taflàffin  de  Clitus, 
Du  ffrand  Parménion  le  bourreau  fanguinaire  » 
Ce  luperbe  infenfé ,  qui  >  âétriffant  fa  Mare  , 
Au  r^ms  du  fils  des  Dieux  ofa  bien  afpirer  j 
Et  fe  déshonora  pour  fe  faire  adorer  ? 
Seul  il  fût  facrilège  ;  &  lorfqu'à  Babylone 
Npu$  avons  renverfé  (es  Autels  &  fon  Trône  p 
Quand  la  coupe  iàtale  a  fini  fon  deftin  » 
On  a  vengé  les  Dieux ,  comme  le  genre  humain* 

CASSANDRE. 

J'avouerai  fes  défauts  :  mais  quoi  qu'il  en  puidè  être  ji 
Il  (était  un  grand  homme ,-  &  c'était  notre  Maître. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Un  grand  homme  ! 

CASSANDRE. 
Oui  >  fans  doute. 

ANTIGONE. 

Ah  !  c'eft  notre  valeur  > 
Notre  bras^  jiotre  (ang  qui  fonda  fa  grandeur; 
Il  ne  fut  qu'un  ingrat. 

CASSANDRE. 

O  me^  Dieux  tutélaires  ! 
Quels  mortels  ont  été  plus  ingrats  que  nos  Pères? 
Tous  ont  voulu  monter  à  ce  fuperbe  rang.  ^ 

Mais  de  fa  femme  enfin  »  pourquoi  percer  le  flanc? 
Sa  femme  !  fes  en&ns  !  ah  !  quel  jour ,  Antigone  ! 

ANTIGONE. 

Après  quinze  ans  entiers  ce  fcrupule  m*étonne  ! 
Jaloux  de  fes  amis ,  gendre  de  Darius  > 
Il  devenoit  Perfan  ;  nous  étions  les  vaincus. 
Auriez-you$  donc  voulu  que  j  vengeant  Alexandre, 
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L.a  fiere  Statira  dans  Babylone  en  cendre  f 
Soulevant  fes  Sujets ,  nous  eût  immolés  tous 
Au  fang  de  fa  famille  ,  au  fang  de  Ton  époux  f 
Elle  arma  tout  le  peuple  :  Antipâtre  avec  peine 
fchappa  dans  ce  )our  aux  fureurs  de  la  Aeine. 
Vous  uuvâtes  un  Père. 

CASSANDRE. 

Il  eft  vrai  :  maïs  enfin 
La  femme  d'Alexandre  a  péri  par  ma  main. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

C'eft  le  fort  des  combats.  Le  fuccès  de  nos  armes 
Ne  doit  point  nous  coûter  de  regrets  &  de  larmes. 

CASSANDRE. 

J'en  verfai ,  je  l'avoue ,  après  ce  coup  affreux  ; 
Et  couvert  de  ce  fang  augufte  &  malheureux, 
Étonné  de  moi-même  >  &  confus  de  la  rage 
Où  mon  Père  emporta  mon  aveugle  courage  p 
J'en  ai  long-tems  gémi. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Mais  quels  motifs  fecretf 
Redoublent  aujourd'hui  de  fi  cuifans regrets  ? 
Dans  le  cœur  d'un  ami  )'ai  quelque  droit  de  lire  ; 
Vous  diflkmilez  trop. 

CASSANDRE. 

Ami ,  que  puis-je  dire  ? 
Croyçz...  qu'il  eft  des  tems  où  le  cœur  combattu 
Par  un  ioflinA  fecret  revole  à  la  vertu  ;  .. 
Où  de  nos  attentats  la  mémoire  paiTée  , 
Revient  avec  horreur  effi-ay er  la  penfée. 

ANTIGONE. 

»  Oubliez  9  croyez-moi  f  des  meurtres  expiés  ; 
»  Mais  que  nos  intérêts  oe  foient  point  oubliés. 


*<»»w»» 


i6  Û  L  YMP  lE, 

»  Si  quelque  repentir  trouble  encor  votre  vie, 
»  Repentez-vous  fur-tout  d'abandonner  TAfie 
»  A  l'infolente  Loi  du  traître  Antiochuy. 
»  Que  mes  braves  Guerriers  &  vos  Grecs  invaincus^ 
>i  Une  féconde  fois  faffent  trembler  l'Euphrate  :   : 
3>  DetouscesnouveauxRoisdontlagrandeuréclate, 
»  Nuln'eft  digne  de  Têtirei  &  dans  fes  premiers  ans 
»  N'afervi,  comme  nous,  le  Vainqueur  des  Perfans# 
»  Tous  les  Chefs  ont  péri. 

CAS  S  AND  RE. 

Je  le  fais ,  &  peut-être 
>i  Dieu  les  immola  tous  aux  mânes  de  leur  Maitre« 

A  NT  IG  ONE. 

Ils  font  tous  expiés ,  noiis  devons  rétablir 

Ces  débris  tout  fanglans  qu'il  nous  faut  recueillir. 

Alexandre  en  mourant  les  laUfait  au  plus  dignes 

Si  j'ofe  les  faifir ,  fon  ordre  me  défigne. 

Afiurez  ma  fortune  ainfi  que  votre  fort. 

Le  plus  digne  de  tous ,  fans  doute ,  eft  le  plus  fort*  ' 

Relevons  de  nos  Grecs  la  puifTance  détruite  : 

Que  Jamais ,  parmi  nous ,  la  difcorde  introduite 

Ne  nous  expofe^en  proie  à  ces  Tyrans  nouveaux  ; 

Eux  »  qui  n'étaient  pas  nés  pour  marcher  nos  égaux« 

Me  le  promettez- vous  ? 

CAS  S  AND  RE. 

Ami ,  je  vous  le  jure , 
Je  fuis  prêt  à  venger  notre  commune  injure.  ^ 
Le  fceptre  de  TAfie  eft  dans  d'indignes  mains , 
Et  l'Euphrate  &  le  Nil  ont  trop  de  Souverains. 
Je  combattrai  pour  moi ,  pour  vous  &  pour  la  Grèce» 

A  N  T  I G  O  N  E. 

J'en  crois  votre  iotérêt  >  j'en  crois  votre  promeffe  > 
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Et  for-tout  je  me  fie  à  ia  noble  amitié 
Dont  le  nœud  refpe&able  avec  vous  m*a  lié  : 
Mais  de  cette  amitié  je  vous  demande  un  gage  i 
Me  me  refiifez  pas. 

CASSANDRE. 

Ce  doute  eft  on  outrage* 
Ce  eue  vous  demandez  eft-il  en  mon  pouvoir  ? 
Ceft  un  ordre  pour  moi  >  vous  n'avez  qu'à  vodoir»  • 

ANTIGONE. 

Peut-être  vous  verrez  avec  quelque  furprife 
Le  peu  qu'à  demander  l'amitié  m'autorife. 
Je  ne  veux  qu'une  efclave 

CASSANDRE. 

Heureux  de  vous  fervîr  J 
Ils  (ont  tous  à  vos  pieds  ;  c'eft  à  vous  de  choiiir. 

ANTIGONE, 

SouiFrez  que  je  demande  une  jeune  Étrangère  (1)1 
'Qu'aux  murs  de  Babylone  enleva  votre  Père. 
Elle  eft  votre  partage  ;  accordez-moi  ce  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  pour  vous-même  entre* 

fris, 
ère ,  dit-on ,  Pavait  perfécutée  : 
J'aurai  foin  qu'en  ma  Cour  elle  foit  refpeftée* 
Son  nom  eft....  Olympie. 

CASSANDRE. 

Olympie  ! 

ANTIGONE. 

Oui ,  Seigneur* 


«• 


(  t }  L'Aûeuc  4oii  ici  regarder  attentivement  Caflândrc, 


|8 


0  h  Y  M?  IB, 


CASSANDRE,  ((ipart.) 

De  qaels  traits  itnprévusil  vient  percer  mon  cœur  !••• 
Qoe  je  livre  Olympie  ! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Écoutez  :  je  me  flatte 
Que  Caflandre ,  envers  moi»  n'a  point  une  ame  kk 

grate. 
Sur  les  moindres  objets ,  un  refus  peut  blefler  ; 
Et  vous  ne  voulez  pas ,  fans  doute  >  m'offenfer  ? 

C  ASSANDRE. 

Non  f  vous  verrez  bientôt  cette  jeune  captive  ; 
Vous-même  jugerez  s'il  faut  qu'elle  vous  fuive , 
S'il  peut  mètre  permis  de  la  mettre  en  vos  mains  : 
Ce  Temple  efj  interdit  aux  profenes  Humains. 
Sous  les  yeux  vigilans  des  Dieux  &  des  DéefTes  > 
Olynrpie  éft  gardée  au  nailieu  des  PrêtreflTes. 
Les  portes  s'ouvriront ,  quai)d  il  en  fera  tems  :. 
Dans  ce  parvis  ouvert  au  refte  des  vivans , 
Sans  vous  plaindre  de  moi  >  daignez  au  moins  m'at^ 

tendre. 
Des  Myftères  nouveaux  pourront  vousy  furprendrej 
Et  vous  déciderez  fi  la  Terre  a  des  Rois 
Qui  puiflent  aiGTervir  Olympie  à  leurs  Loix. 

(  //  rentre  dans  le  Temple  ,  G»  SoUene^fart^  ) 


fCiï 
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s  C  ,E  N  E     III. 

ANTIGONE,  HERMAS,  (i«nj/*/^ri/?y/e.) 

HE  RM  A  s. 


S 


EiGNEUR  9  VOUS  m*étoime2  !  quand  l'Afie  enal- 
larmes 

Voit  cent  Trônes  fanglans  >  difputés  par  les  armes; 
Quand  des  vaftes  États  d'Alexandre  au  tombeau 
La  fortune  prépare  un  partage  nouveau  ; 
Lorfque  vous  prétendez  un.(quverain  Empire.^ 
Une  efclave  eft  l'ob}et  où  ce  grand  cœur  afpire  I 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Tu  dois  t'en  étonner  :  j*ai  des  raifons ,  Hermas^ 
Que  je  n'ofe  encor  dire  >  &  gu'on  ne  connoit  pas. 
Le  fort  de  cette  efclave  eft  important,  p5ut-être  p 
A  tous  les  Rois  d' Afie ,  à  quiconque  veut  l'être  9 
A  quiconque  en  fon  fein  porte  un  aflez  grand  cœur 
Pour  ofer  d'Alexandre  être  le  Succefleur. 
Sur  le  nom  de  l'efçlave ,  &  fur  feS  aventures  , 
J'ai  formé  dès  long-tems  d'étranges  conjetores» 
J'ai  voulu  m'éclaircir  :  mes  yeux  dans  ces  remparts 
Ont  quelquefois  fur  elle  arrêté  leurs  regards* 
Ses  traits  9  les  lieux ,  le  tems  où  le  ciel  la  fit  naître  > 
Les  refpeâs  étonnans  que  lui  prodigue  un  Maitre  ; 
Les  remords  de  Caflandre  >  &  fes  obfcurs  difcours  p 
A  ces  foupçons  fecrets  ont  prêté  des  fecours. 
Je  crois  avoir  percé  ce  ténébreux  Myftèrc. 
On  ouvre.  Quel  fpedaclc  au  fond  du  Sanâuaîre  t 
De  quelle  pompe ,  ô  ciel  !  préparée  avec  foin  , 
Caflandre  a-t-il  ofé  mé  vouloir  pour  témoin  l 
Faut-il  me  voir  forcé  de  fouffrîr  cet  outrage  » 
Et  qu'un  vain  fanatifme  enchaîne  ici  ma  rage  ! 
Olympie  &  Cail^iidre  arrivent  k  l' AitteU 


1 


^._ 

È.t 

OL  Y  M  fit. 

SCENE     V. 

antigone/hermas, 

(  dans  le  périflylt.  ) 
ANTIGONE. 


V 


A  9  je  rfen  ^oute  plus,  &  tout  m'eft  découverte 
II  m'a  voulu  braver ,  mais  fois  (ùr  qu'il  (e  perd. 
Je  reconnois  etl  lui  la  fougueufe  Imprudence 
Qui  tantôt  fert  les  Dieux ,  &  tantôt  les  offetïfe  5   - 
Ce  caraftère  ardent  oui  joint  lapafllon 
Avec  la  Politique  &  la  Religion  ; 
Prompt ,  facile ,  fuperbe ,  impétueux  &  tendre  ^ 
Prêt  à  fe  repentir  ^  prêt  à  tout  entreprendre. , 
Il  époufe  une  efclave  !  ah  !  tu  peux  bien  penfer  >    ' 
^ue  Tamour ,  à  ce  point  >  ne  t aurait  s'abaiiTer*.       ^ 
Cette  efclave  eftd'un  fang  que  lui-même  il  refoèffe* 
De  fes  deiTeins  cachés  la  trame  eft  trop  fufpeae. 
Il  fe  flatte  en  fecret  qu'Olympie  a  des  droits 
Qui  pouiTont  rélever  au  rang  de  Roi  des  Rois. 
S'il  n'était  qu'un  Amant  >  il  m'eût  fait  confidence 
D'un  feu  qui  l'emportait  à  tant  de  violence. 
Va  ,  tu  verras  biewôt  fuccéder ,  fans  pitié  9 
Une  haine  implacable  à  la  faible  amitié. 

H  Ë  R  M  A  S. 

A  (on  cœur  égaré  vous  Imputez ,  peut-être. 

Des  deffeins  plus  profonds  que  l'amour  n'en  &it 

naître  ; 
Dans  ces  grands  intérêts ,  fou  vent  ^os  aéHons 
Sont ,  vous  le  favez  trop ,  TefFet  des  paflfions. 
On  fc  déguife  en  vain  leur  pouvoir  tyrannique  , 
J^e  faible  quelquefois  paffe  pour  poUdque  ; 


TRAGÉDIE.  *> 

Et  Caflfandre  n'eft  pas  le  premier  Souverain 
Qui  chérit  une  efclave  ^  ^  lui  donna  la  main« 
J'ai  vu  plus  d'un  Héros ,  lubjugué  par  fa  flamme  » 
Superbe  avec  les  Rois  >  faible  avec  une  femme. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

l*u  ne  dis  que  trop  vrsd  :  je  pefe  tesraifons  ; 
Mais  tout  ce  que  j'ai  vu  confirme  mes  foupçons. 
Te  le  dirai-je ,  enfin?  les  charmes  d'Olympie 
Peut-être  dans  mon  cœur  portent  la  jaloufie. 
Tu  n'entrevois  que  trop  mes  fentimens  fecrets. 
L'amour  fe  joint ,  peiit-ètre ,  à  ces  grands  intérêts  % 
Plus  que  je  ne  peniais  leur  union  me  blefle. 
Caffitndre  eft-il  le  feul  en  proie  à  la  faiblefle  ? 

H  E  R  M  A  S. 

r 

Maïs  il  comptait  fur  vous.  Les  titres  les  plus  faists 
Ne  pourront-ils  jamais  unir  les  fouverains  f 
L'alliance ,  les  dons ,  la  fraternité  d'armes  > 
Vos  périls  partagés  »  vos  communes  allarmes , 
Voslermens  redoublés  >  tant  defoins  >  tant  de  vœux ^ 
N'auraient-ils  donc  fervi  qu'au  malheur  de  tous  deux? 
De  la  fainte  amitié  n'eft-il  donc  plus  d'exemples  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

t.' Amitié  ^  je  le  fais  9  dans  la  Grèce  a  des  Temples  $ 
L'Intérêt  n'en  a  point  :  mais  il  eft  adoré. 
D'ambition^»  iàns  doute ,  &  ^amour  enivré  , 
CafTandre  m'a  trompé  fur  le  fort  d'Olympie. 
De  mes  yeux  éclairés  Caffandre  fe  défie. 
Il  n'a  que  trop  raifon.  Va ,  peut-être  aujourd'hui 
L'objet  de  tant  de  vœux  n'etl  pas  encor  à  lui. 

H  E  R  M  A  S. 

s>  II  a  reçu  fa  main.  • . .  Cette  enceinte  fiicrée 
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(  Les  Initiés  >  les  Frètres  G»  les  Pritrejfes ,  traverfem 
le  fond  de  la  Scène  en  ProcffJIion  >  ayant  des  faims 
crnées  defieurs  dans  les  mains.  ) 

»  Voit -déjà  de  l'Hymen  la  pompe  préparée. 
>i  Tous  les  Initiés^  de  leurs  Prêtres  fuivis , 
»  Les  palmes  dans  les  mains  inondent  ces  panris  ; 
»  Et  l'amour  le  plus  tendre  en  ordonne  la  Fête« 

ANTIGONE.    • 

n  Non,  te  dîs-je  :  oti  pourra  lui  ravir  (a  Conquête.^ 
31  Viens  9  je  confierai  tout  à  ton  2èle ,  à.ta  foi  ; 
^>  J'aurai  les  Loix,  les  Dieux  &  les  Peuples  pour  moL 
))  Fuyons  9  pour  un  moment ,  ces  pompes  qui  m'ou- 
tragent; 
i>  Entrons  dansla  carrière  oùmesdefTeinsm'engagent; 
»  Arrofons  y  s'il  le  hxxt  j  ces  afyles  fi  fa:ints  j 
x>  Moins  dufang  des  Taureaux^  que  dufang  desHo* 
tnains. 


Fin  dupremier  Aâi. 


ACTE  II. 


ma^mt 
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ACTE     IL 


SCENE  PREMIERE. 

Les  trois  vortes  du  Temple  font  ouvertes.  Quoique 

cette  Scène ,  0»  beaucoup  i^ autres  f  fe  paJTent  dans 
Vintérieur  du  Temple  ^  cependant  »  comme  les  Théi^ 
très  font  rarement  conjiruits  d'une  manière  favorable 
à  la  voix  y  les  Aâeurs  font  obligés  d^ avancer  dans 
le  périjlyle  ;  mxLis  les  trois  portes  du  Temple  ouver^ 
tes  ,  aejîgnent  ju'o/i  ejl  dans  le  Temple. 

L'HIÉROPHANTE  ,  LES  PRESTRES  , 
LES  PRESTRESSES. 

L'HIÉROPHANTE. 

V^Uoi  !  dans  ces  jours  facrés  !  Quoi  !  dans  ce  Teni- 

ple  augufle , 
Où  Dieu  pardonne  au  crime ,  &  confole  le  jufte> 
Une  feule  Prêtreffe  oferait  nous  priver 
Des  expiations  qu'elle  doit  achever  ! 
Qiîoi  !  a  un  (i  faint  devoir  Arzane  fe  difpenfe  l 

UNE  PRÊTRESSE  (i). 

Arzane  en  fa  retraite ,  obftinée  au  filence  y 


(i)  Ce  rôle  doit  être  joué  par  la  PrêtrciTe  infi^ieure>  qui  eft  atu- 
chéc  à  Scatirat  _ 

B 
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Arrofant  de  Tes  pleurs  les  images  des  Dieux , 
Seigneur ,  vous  le  favez»  fe  cache  à  tous  les  yeux* 
En  proie  à  fes  chagrins ,  de  langueurs  affaiblie  , 
Elle  imploré  la  fin  d'une  mourante  vie. 

-  L'HItROPHANTE. 

Nous  plaignons  fon  état  ;  mais  il  faut  obéir  : 
Un  moment  aux  Autels  elle  pourra  fervir. 
peçuis  que  dans  ce  Temple  elle  s'eft  enfermée  ^    • 
Ce  jour  eft  le  feul  jour  ou  le  Sort  Va  nommée, 

8u*on  la  fiifle  venir  ( x)  :  la  volonté  du  Ciel 
emande  fa  préfence ,  &  l'appelle  à  V Autel. 
De  guirlandes  de  fleurs,  par  elle  couronnée^ 
Olympie  en  triomphe  aux  Dieux  fera  menée. 
Câflàndre ,  initié  dans  nos  fecrets  divins, 
Sera  purifié  par  fes  auguftes  mains; 
Tout  doit  être  accompli  ;  nos  Rîts  &  nos  Myftères, 
Ces  ordres  que  les  DieuK  ont  donnés  à  nos  Pères , 
Ne  peuvent  point  changer,  ne  font  point  incertains, 
Commmé  cesfàiblesLoix  qu'inventent  les  Humains. 


(»}  La  Prètffcâè  infévieiiit  va  chercher  Arzane» 
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s  C  E  N  E    1 1. 

L'HIÉROPHANTE,  PRESTRES, 
PRESTRESSES,  STATIRA. 

L'HIÉROPHANTE  ,  (àStatira.  ) 

V  ENEZ;v6iisnepoaveï,àvons-iné!neconcraire> 
Refufer  de  remplir  votre  faint  Miniftère. 
Depuis  rinftant  facré  qu'en  cet  afvie  heureux  , 
Vous  avez  prononcé  d'irrévocables  vœux  » 
Ce  grand  jour  èft  le  feul  où  Dieu  vous  a  choifie  f 
Pour  annoncer  fes  loixa^ux  Vainqueurs  de  l'Afie. 
Soyez  digne  du  Dieu  que  vous  repréfentez. 

STATIRA  y  (  couverte  d'un  voile  qui  accompagm 

fon  vifagefms  le  cacher ,  G*  vêtue  comme  les 

autres  Prètrejfes,  ) 

O  cîel  !  après  quinze  ans  qu'en  ces  nrars  écartés  , 
Dans  l'ombre  du  filence  y  au  monde  inacceillble^ 
J'avais  enfeveli  ma  deftinée  horrible  j 
Pourquoi  me  tires-tu  de  mon  obficurité  ? 
Tu  veux  me  rendre  au  jour  >  à  la  calamité  1 

(  A  VHiér^nte.  ) 

Ah  !  Seigneur  y  en  ces  lieux  lorfque  je  fuis  venue  ; 
C'était  pour  y  pleurer ,  pour  mourk  inconnue, 
tIToiis  le  favez. 

L'HIÉROPHANTE. 

Le  Ciel  vousprefcrît  d'autres  Loîx; 
Et  quand  vo^lS  préfidez  pour  la  première  fois 
Aux  pompes  de  l'hymen^  à  notre  grand  Myftère^ 
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Votre  nom  »  votre  rang  ne  peuvent  plus  fe  taire. 
Il  faut  parler. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Seigneur  •  qu'importe  qui  je  fois  ? 
Le  fang  le  plus  abjeâ:  >  le  fang  des  plus  grands  Roisj 
Ne  font-ils  pas  égaux  devant  l'Être  fuprême  ? 
On  eft  connu  de  lui  bien  plus  gue  de  foi-même. 
De  grands  noms  autrefois  avaient  pu  me  flatter  ; 
Dans  la  nuit  de  la  Tombe  il  les  faut  emporter. 
X<ai(Iez-moi  pour  jamais  en  perdre  la  mémoire. 

L'HIÉROPHANTE. 

Nous  renonçons ,  fans  doute  >  à  Torgueil  ^  ^  la  gloire; 
N  ous  penfons  comme  vous  :  mais  la  Divinité 
Exige  un  aveu  iimple ,  &  veut  la  vérité. 
Parlez...  Vous  frémiffez  ! 

S  T  A  T  I  R  A. 

Vous  frémiriez  vous-même. 

{  Aux  Prêtres  &  aux  Prêtrejfis.  ) 

Vous  f  qui  fervez  d'un  Dieu  la  majeflé  fuprême  ^ 
Qui  partagez  mon  fort ,  à  fon  culte  attachés , 
Qu'entre  vous  &  ce  Dieu  mes  fecrets  foient  cachés. 

L'HIÉROPHANTE. 
Nous  vous  le  jurons  tous. 

STATIRA. 

Avant  que  de  m'entendre  f 
Dites-moi  s'il  efl  vrai  que  le  cruel  Caffandre 
Soit  ici  dans  le  rang  de  nos  Initiés  ? 

L'HIÉROPHANTE. 

Qui ,  Madame. 
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S  T  A  T  I  R  A. 

Il  a  vu  fes  forfaits  expiés  ? 

L'HIÉROPHANTE. 

Hélas  !  tous  les  Humains  ont  befoin  de  clémence. 
Si  Dieu  n'ouvrait  fes  bras  qu'à  la  feule  innocence  9 
Qui  viendrait  dans  ce  Temple  encenfer  les  Autels? 
Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  Mortels. 
Tel  eft  l'ordre  éternel ,  à  qui  je  m'abandonne , 
Que  laTerre  eft  coupable ,  &  que  le  Ciel  pardonne. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Eh  bien  !  fi  vous  favez  pour  quel  excès  d'horreur 
Il  demande  fa  grâce ,  ôc  craint  un  Dieu  vengeur  ; 
Si  vous  êtesL  inftruit  qui  fit  périr  fon  maître , 
(  Et  quel  maitre^  grands  Dieux!  )  Si  vouspouve2 

connaître 
Quel  fang  il  répandit  dans  nos  murs  enflammés , 
Quand  les  yeux  d'Alexandre  à  peinç  encor  fermés  9 
Ayant  ofé  percer  fa  veuve  gémiflante  , 
Sur  raille  coros  fanglans  il  la  jetta  mourante  : 
Vous  ferez  plus  furpris  ,  1  or  (que  vous  apprendrez 
Des  fecrets  jufqu'ici  de  la  Terre  ignorés. 
Cette  femme ,  élevée  au  comble  de  la  gloire  ^ 
Dont  la  Perfe  fanglante  honore  la  mémoire  ; 
Veuve  d'un  demi-Dieu ,  fille  de  Darius , 
Elle  vous  parle  ici  ;  ne  l'interrogez  plus. 

{^LeT  Prêtres  {>  les  Prèttejfes  élèvent  les  mains 

{f  s^inclinenu  ) 

L'HIÉROPHANTE- 

O  Dieux  !  qu'ai-je  entendu  ?  Dieux  !  que  le  crime 

outrage  9 
De  quels  coups  vous  frappez  ceux  qui  font  votre 

image  1 
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Statira  dans  ce  Tfemplel  Ah!  fouffirez  qu'à  genoux 
Dans  mes  pi  ofonds  refpeâs. 


»«•• 


STATIRA. 

Grand-Prêtre ,  levez-vout. 
Je  ne  fuis  plus  pour  vous  la  maitrefle  du  Monde  : 
Ne  refpeâez  ici  que  ma  douleur  profonde. 
Des  grandeurs  d'ici-bas,  voyez  quel  eft  le  fort  ! 
Ce  qu'éprouva  mon  père  au  moment  de  fa  mort^ 
Dans  Babylone  enfang  ,  je  l'éprouvai  de  même. 
Darius,  Koi  des  Kois,  privé  du  diadème , 
Fuyant  dans  les  déferts ,  errant ,  abandonné  > 
Par  fes  propres  amis  fe  vit  aflaffiné. 
Un  étianger ,  un  pauvre ,  un  rebut  de  la  Terre  p 
De  fes  derniers  momens  foulagea  la  mifère. 

(  Montrant  la  Prêtrejfe  btftTieure.  ) 

Voyez-vous  cette  femme  ?  Étrangère  en  ma  Cour  ^ 
Sa  main ,  fa  feule  main  m'a  confei^vé  le  jour. 
Seule  elle  me  tira  de  la  foule  fanglante , 
Où  mes  lâches  amis  me  laiflaient  expirante. 
Elle  ed  Ëphéfienne ,  elle  guide  mes  pas 
Dans  cet  augufte  afyle ,  au  bout  de  mes  États. 
Je  vis  par  mille  mains  ma  dépouille  arrachée  9 
De  mourans  &c  de  morts  la  campagne  jonchée  ^ 
Les  foldats  d'Alexandre  érigés  tous  en  Rois  » 
£t  les  larcins  publics  appelles  grands  exploits.  . 
J'eus  en  horreur  le  Monde,  &  les  maux  ^ùll  enfante. 
Loin  de  lui ,  pour  jamais ,  je  m'enterrai  vivante. 
Je  pleure ,  je  l'avoue ,  une  fille ,  une  enfant , 
Arrachée  à  mes  bras  fur  mon  corps  tout  fanglant* 
Cette  Étrangère  ici  me  tient  lieu  de  famille. 
J'ai  perdu  Darius ,  Alexasdre  &  ma  fille  ; 
Dieu  feul  me  relie. 


TRjtGÊDIB.  )i 

L'HIÉROPHANTE. 

Hélas  !  qu'il  foit  donc  votre  appui» 
Du  Trône  où  vous  étiez ,  vous  montez  jufqu'à  lui. 
Son  Temple  eft  votre  Cour.  Soyez-y  pli|s  heureufe 
Que  dans  cette  grandeur  augufte  &  dangereufe  i 
Sur  ce  Trône  terrible ,  &  par  vous  oublié  > 
Devenu  pour  la  Terre  un  objet  de  pitié. 

r  S  T  A  T  I  R  A. 

Ce  Temple  quelquefois ,  Seigneur ,  m'a  confolée. 
Mais  vous  devez  feneir  l'horreur  qui  m'a  troublée  , 
En  voyant  que  Caflandre  y  parle  aux  mêmes  Dieusc^ 
Contre  fa  tète  impie  implores  par  mes  vœux. 

L'HIÉROPHANTE. 

Le  facrifice  eft  grand ,  je  fens  trop  ce  qu'il  coûte: 
Mais  notre  Loi  vous  parle  >  &  votre  cœur  récoute« 
yous  l'avez  embraflee. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Aurais-je  pu  prévoir 
Qu'elle  dut  m'impofer  cet  horrible  devoir  ? 
Je  fens  que  de  mes  jours ,  ufés  dans  l'amertume  ^ 
Le  flambeau  pâliffant  s'éteint  &  fe  confume  ; 
Et  ces  derniers  momens  que  Dieu  veut  me  donner  p 
A  quoi  vont-ils  fervir  ? 

L'HIÉROPHANTE. 

Peut-être  à  pardonner. 
Vous-même  vous  avez  tracé  votre  carrière  ; 
Marchez-y  fans  jamais  regarder  en  arrière, 
tes  Mânes  affranchis  d'un  corps  vil  &  mortel 
Goûtent  fans  paffions  un  repos  éternel. 
Un  nouveau  jour  leur  luit ,  ce  jour  eft  fans  nuage  ; 
Ils  vivent  pour  les  Dieux  :  tel  eft  notre  partage. 
Une  retraite  heureufe  amené  au  fond  des  cœurs 
L'oubli  des  ennemis  &  l'oubli  des  malheurs. 
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S  T  A  T  I  R  A. 

Il  eft  vrai  ;  je  ftis  Reine ,  &  ne  fiiis  qne  Prêt^-efle. 
Dans  mon  devoir  affreux  foutenez  ma  faiblefle  ; 
Que  fàut-il  que  je  fafle  ? 

L'HIÉROPHANTE. 

Olympie  à  genoux 
Doit  d'abord  en  ces  lieux  fe  jetter  devant  vous  s 
Ceft  à  vous  à  bénir  cet  illuftre  hyménée. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Je  vais  la  préparer  à  vivre  infortunée  ; 
Ceft  le  fort  des  Humains. 

L'HIÉROPHANTE. 

Le  feu  facré ,  l'encens  f 
L'eau  luftrale ,  lés  dons  offerts  aux  Dieux  pui(fans> 
Tout  fera  préfenté  par  vos  mains  refpeâables* 

S  T  A  T  I  R  A. 

Etpour  qni?malheureufe!  Ahimes  jours  déplorables, 
Juiqu'au  dernier  moment,font-ils  chargés  d'horreur? 
J'ai  cru  dans  roa  retraite  éviter  mon  malheur  ; 
Le  malheur  eft  par-tout  ;  je  m'étois  abufée  : 
Allons  >  fuivons  la  loi  par  moi-même  impofée. 

L'HIÉROPHANTE. 

Adieu  ;  je  vous  admire  autant  que  je  vous  plains. 
£lle  vient  près  de  vous. 

Ht 
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TRAGÉDIE.  ii 

SCENE    III. 

STATIRA,  OLYMPIE. 

(  Le  Thiâtrt  tremble,  ) 

STATIRA. 

JL  Ieux  funèbres  &  faints^ 
Vous  frémiflez  ! . . .  •  j'entends  un  horrible  murmure  : 
Le  Temple  eft  ébranlé. . . .  Quoi  !  toute  la  Nature 
S'émeut  à  fon  afpeâ:  >  &  mes  fens  éperdus 
Sont  dans  le  même  trouble  ,  &  reftent  confondus! 

OL  YMPIE,(#fl;<ftf.) 

Ah!  Madame !..•• 

STATIRA. 

Approchez,  jeune  &  tendre  vidîme  : 
Cet  augure  effrayant  feroble,annoncer  le  crime. 
Vos  attraits  femblent  nés  pour  la  feule  vertu. 

OLYMPIE. 

Dieux  juftes  !  foutenez  mon  courage  abattu  ! . . . 
Et  vous  y  de  leurs  décrets  augulle  confidente  > 
Daignez  conduire  ici  ma  jeuneflè  innocente  ; 
^  Je  fuis  entre  vos  mains  >  difTipez  mon  effroi. 

STATIRA. 

AhlJ'en  ai  plus  que  vous....  ma  fille,  embraflez-moi.»- 
Du  fort  de  votre  Époux  êtes-vous  informée  ? 
Quel  eft  votre  pays  ?  qupl  fang  vous  a  formée  ? 
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O  L  Y  M  P  I  E. 

Humble  dans  mon  état ,  je  n'ai  point  attendu 
Ce  rang  où  Fon  m'élève  &  qui  ne  m'eftpas  dû. 
Caflandr  e  eft  Roi^  Madame  ;  il  daigna,  dans  la  Grècei 
A  la.Cour  de  fon  Père  élever  ma  jeuneiTe. 
Depuis  que  je  tombai  dans  fes  augufles  mains  > 
J'ai  vu  toujours  en  lui  le  plus  grand  des  Humains. 
Je  chéris  un  Époux  &  je  révère  un  maitre  ; 
lYoilà  mes  fentimens ,  &  voilà  tout  mon  être. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Qu'aifément ,  jufte  Ciel  !  on  trompe  un  jeune  cœur  ! 
De  l'innocence  en  vous  que  j'aime  la  candeur  ! 
Caflàndre  a  donc  pris  foin  de  votre  deftinée  ? 
Quoi  !  d'un  Prince  ou  d'un  Roi  vous  ne  feriezpasnée? 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Four  aimer  la  vertu ,  pour  en  fuivre  les  loix  ^ 
Faut-il  donc  être  né  dans  la  poupre  des  Rois  ? 

S  T  A  T  I  R  A. 

U^oo  ;  je  ne  vois  que  trop  le  crime  fur  le  Trône« 

O  L  Y  M  F  I  E. 
Je  n'étais  qu'une  efclave. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Un  tel  deftin  m'étonne. 
Les  Dieux ,  fur  votre  front  ^  dans  vos  yeux ,  dans  vos 

traits , 
Ont  placé  la  noblefle  ainfi  que  les  attraits. 
Vous ,  efclave  ! 

O  L  Y  M  P  I  E-    ^ 

Antipâtre  y  en  ma  première  en&nce  i 
7ar  le  fort  des  combats  me  tint  fous  fa  puiflance  : 
Je  dois  tout  à  fon  fils. 


TRAGÉDIE.  }S 

S  T  A  T  I  R  A. 

~  Ainfî  vos  premiers  jours 
Ont  fenti  IMnfortone ,  &  vu  finir  (on  cours  ; 
Et  la  mienne  a  duré  tout  le  tems  de  ma  vie. 
En  quel  tems ,  en  quels  lieux  futes-vous  pourfuivie 
Par  cet  affreux  deftin  qui  vous  mit  dans  les* fers  ? 

O  L  Y  M  P  I  E. 

On  dit  que  d'un  grand  Roi ,  Maitre  de  TUnivers  >  ^ 
On  termina  la  vie ,  on  difputa  le  Trône , 
On  déchira  l'Empire ,  &  que  dans  Babylone 
Caflaodre  conferva  mes  jours  infommés  , 
Dans  l'horreur  du  carnage  au  gtaive  abandonnés* 

S  T  A  T  I  R  A. 

Quoiidans  ces  tems  marqués  par  la  mort  d' Alexandre^ 
Captive  d' Antipâtre  ^  &  foumife  à  CaiTandre  ! 

O  L  Y  M  P  I  E. 

C'eft  tout  ce  que  j'ai  fu.  Tant  de  malheurs  paffés    ' 
Far  mon  bonheur  nouveau  doivent  être  effacés. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Captive  Jl  Babylone  !  ô  Puiflànce  étemelle  t 
Vous  faites- vous  un  jeu  des  pleurs  d'une  mortelle  ? 
Le  lieu ,  le  tems ,  fon  âge  ont  excité  dans  moi 
La  joie  &  les  douleurs,  latendrefle  &  l'effroi. 
Ne  me  trompé-je  point  ?  Le  Ciel ,  fur  fon  vifage  , 
Du  Héros,  mon  époux,  femble  imprimer  l'image... 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Que  dites-vous  ? 

S  T  A  T  I  R  A. 

Hélas  !  tels  étaient  fés  regards  f 
Quand  moins  fier  &  plus  doux ,  loin  des  fanglansba* 

zards ,  ^ 
Relevant  ma  famille ,  au  glaive  dérobée , 
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II  la  remit  au  rang  dont  elle  était  tombée  ; 
Quand  fa  main  fe  joignit  à  ma  tremblante  main* 
Illulion  trop  chère  !  efpoir  flatteur  ôc  vain  ! 
Serait-il  bien  poflible  ?  Écoutez-moi ,  Princeflè  : 
Ayez  quelque  pitié  du  trouble  qui  me  prefîè. 
24'avez-vous  d'une  Mère  aucun  reflbuvenir? 

O  L  Y  M  P  I  E- 

Ceux  qui  de  mon  enfance  ont  pu  m'entretenîr  , 
M'ont  tous  dit  qu'en  ce  tems  de  trouble  &  de  car- 
nage, 
'Au  fortir  du  berceau ,  je  fus  dans  Tefclavage» 
D'une  Mère  jamais  je  n'ai  connu  l'amour. 
J'ignore  qui  je  fuis  >  Se  qui  m'a  mife  au  jour. 
Hélas!  vous  foupirez  !  vous  pleurez!  &  mes  larmes 
Se  mêlent  à  vos  pleurs,  &  j'y  trouve  des  charmes. 
£h  quoi  !  vous  me  ferrez  dans  vos  bras  languiifansl 
Vous  feites ,  pour  parler ,  des  efForts  impuiflkns  i 
Parlez-moi. 

ST  A  T  I  R  A. 

Je  ne  puis  :  je  fuccombe ,  Olympîe» 
Le  trouble  que  je  fens  va  me  coûter  la  vie. 
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SCENE    IV. 

STATIRA,  OLYMPIE, 
L'HIÉROPHANTE. 


O 


L'HIÉROPHANTE. 


Prètrefle  des  Dieux  !  ô  Reine  des  Hamait»! 
Quel  changement  nouveau  dans  vos  triftes  deftins! 
Que  nousfaudra-t-il  faire?  &  qu'allez-vous  entendre? 

STATIRA. 

Desmalheurs*  Je  fuisprète^  &  je  dois  tout  attendre^ 
L'HIÉROPHANTE. 

C*eft  le  plus  grand  des  biens ,  d'amertume  mêlé; 
Mais  il  n'en  eft point  d'autre.  Antigotie  troublé  , 
Andgone ,  les  flens ,  les  Peuples,  les  Armées  ^ 
Toutes  les  voix  enfin  par  le  zèle  animées; 
Tout  dit  que  cet  objet  à  vos  yeux  préfenté  9 
Qui  long-tems ,  comme  vous,  fut  dans robfcurité > 
Que  vos  royales  mains  vont  unir  à  Caflandre  ; 
Qu'Olyropie. ... 

STATIRA. 

Achevez. 

L'HIÉROPHANT>E. 

Eft  fille  d'Alexandre, 
STATIRA, (  courant  embrafferOljfmpie.  ) 

Ah  !  mon  cœur  déchiré  me  l'a  dit  devant  vous. 
O  ma  fille  !  ô  mon  fang!  ô  nom  fatal  &  doux  I 
Je  fens  trop  la  nature  &c  l'excès  de  ma  joie  ; 
Mais  le  Ciel  me  ravit  le  bonbeUr  qu'il  m'envoie. 
Il  te  donne  à  Caflandre  ! 
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O  L  Y  M  P  I  E. 

Ah  l  fi  dans  votre  flanc 
©lympîe  a  puifé  la  fource  de  fon  fang  ; 
Si  j'en  crois  mon  amour ,  fi  vous»  êtes  ma  Mère  ^    " 
te  généreux  Caflandre  a-t-il  pu  vous  déplaire  ? 
Quoi  !  lui!  votre  ennemi  !  tel  ferait  mon  malheur  ! 

ST  A  T  I  R  A* 

D'Alexandre,  ton  Père,  il  eft  rempoifonneqr. 
Au  fèin  de  Stadra  dont  tu  tiens  la  naiffance , 
Dans  ce  fein  malheureux  qui  nourrit  ton  enfance  > 
Que  tu  viens  d'embraiier  pour  la  première  fois  p 
Il  plongea  le  coùteao^  dont  il  frappa  les  Rois  : 
Il  me  pourfuit  enfin  jufqu'au  Temple  d'Êphèfe  ; 
Il  y  brave  les  Dieux  ^  &  feint  qu'il  les  appaife; 
A  mes  bras  maternels  il  ofe  te  ravir  ; 
Et  tu  peux  demander  fi  jt  dois  le  haïr  ! 

O  L  Y  M  P  I  E. 

[uoi  !  d'Alexandre  ici  le  Ciel  voit  la  famille  ! 

fuoi  !  vous  êtes  fa  veuve  !  Olympie  eft  fa  fille  ! 

ïit  votre  meurtrier ,  ma  Mère ,  cfl  mon  époux  ! 

Je  ne  fuis  dan9  vos  bras  qu'un  objet  de  courroux  ! 

Quoi!  cet  hymen  fi  cher  était  un  crim/e  hprrible  !. 

L'HIÉROPHANTE. 

Efpérez  dans  le  Ciel. 

O  JL  Y  M  P  I  E. 

Ah  !  fa  haine  inflexible 
D'aucune  ombre  d*e(poir  ne  peut  flatter  mes  vœux  ; 
Il  m'ouvrait  un  abyme  en  éclairant  mes  yeux. 
Je  vois  ce  que  je  fuis  &  ce  que  je  dois  être. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  eft  donc  de  me  connaître  i 
Je  devais  à  TAutel^  où  vous  nous  unifiiez  ^ 
•Expiicr  en  viftime  &  tomber  à  vos  pieds» 
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SCENE    V. 

STATIRA,    OLYMPIE, 
L'HIÉROPHANTE ,  UN  PRESTRE. 

LEPRÊTRE. 

Un  menace  le  Temple  ;  &  les  divins  Myftères 
Sont  bientôt  profanés  par  des  mains  téméraires. 
Les  deux  Rois  défunis  difputent  à  nos  yeux 
Le  droit  de  commander  où  commandent  les  Dieux« 
Voilà  ce  qu'annonçaient  ces  voûtes  gémiflantes  9 
Et  fous  nos  pieds  craintifs  nos  demeures  tremblantes^ 
Il  femble  que  le  Ciel  veuille  nous  informer 
Que  la  Terre  Toffenfe ,  &  qu'il  faut  le  calmer. 
Tout  un  Peuple  éperdu  j  que  la  Difcorde  excite  f 
Vers  les  Parvis  facrés  vole  &  fe  précipite. 
Ëphèfe  eft  divifée  entre  deux  faâions. 
N^ous  reffemblons  bientôt  aux  autres  Nations  ; 
La  fainteté ,  la  paix ,  les  mœurs  vont  difparaltre  i 
Les  Rois  remporteront  >  &  nous  aurons  un  maître. 

L'HIÉROPHANTE. 

Ah  !  qu'au  moins  loin  de  nous  ils  portent  leurs  for-^ 

faits.  ; 
Qu'ils  laiflent  fur  la  Terre  un  afyle  de  paix  : 
Leur  intérêt  l'exige....  O  Mère  augufte  &  tendre  j  - 
£t  vous....  dirai-je  9  héU$4  l'époufe  de  Cai&ndre  ? 
Aux  pieds  de  ces  Autels  vous  pouvez  vous  jetcer. 
Au^  Rois  audacieux  je  vais  me  préfenter. 
Je  connais  le  refpeft  qu'on  doit  à  leur  Couronne  ; 
Mais  ils  en  doivent  plus  à  ce  Dieu  qui  la  donne. 
S'ils  aiment  à  régner  9  qu'ils  ne  l'irritentpas. 
Ifousfommes;  jç  le  fais^  fans  ann^s  ^  tans  foldats. 
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Nous  n'avons  que  nos  Loix  ;  voilà  notre  puiflance. 
Dieu  feul  eft  mona{)puî  y  fon  Temple  ëft  ma  défenfe. 
Et  fi  la  tyrannie  ofait  en  approcher  j 
Ceft  fur  mon  corps  fanglant  qu'il  lui  faudra  marcher* 

(  V Hiérophante  foTt  avec  le  Prêtre  inférieur.  ) 


SCENE     VI. 
STATIRA,  OLYMPIE. 

S  T  A  T  I  R  A. 


.0 


Deftinéei  6  Dieu  des  Autels  &  du  Trône  ! 
3>  Contre  CafTandre^  au  moins  9  favorife  Antigone. 
>>  Il  me  &ut  donc ,  ma  fille ,  au  déclin  de  mes  jours  > 
>y  De  nos  feuls  ennemis  attendre  du  fecours  y 
9)  Et  chercher  un  Vengeur ,  au  fein  de  ma  mifère  > 
î>  Chez  les  Ufurpateurs  du  Trône  de  ton  Père  ; 
»  Chez  nos  propres  Sujets ,  dont  les  efforts  jaloux 
3>  Difputent  cent  États  que  j'ai  poffédés  tous  I 
»  Ils  rampaient  à  mes  pieds  ;  ils  font  ici  mes  maîtres! 
yy  O  Trône  de  Cyrus  !  ô  fang  de  mes  ancêtres  ! 
:»  Dans  quel  prorond  abyme  êtes-vous  defcendus  ! 
9>  Vanité  des  grandeurs ,  je  ne  vous  connais  plus. 

OLYMPIE. 

)>  Ma  Mère ,  je  vous  fuis...  Ah!  dans  ce  jour  funefte» 
3>  Rendez-moi  digne  ,  au  moins  9  du  grand  nom  qui 

vous  refte. 
i>  Le  devoir  qu'il  prefcrit  eft  mon  utiique  efpoir. 

STATIRA. 
a»  Fille  du  Roi  des  Rois....  rempliflezce  devoir» 

Fin  du  fécond  Aâc» 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

(  Le  Temple  efi  fermé.  ) 

CASSANDRE,  SOSTENE, 

(  dans  Ufériftyle.,  ) 
CASSANDRE. 

JL  A  Vérité  l'emporte ,  il  n'eft  plus  tems  de  taîre 
Ce  funefte  fecret  qu'avait  caché  mon  Père  ; 
Il  a  fallu  céder  à  la  publique  voix. 
Oui  j  j'ai  rendu  juftice  à  la  fille  des  Rois. 
De  fon  Père  en  fes  raainsj'ai  remis  l'héritage 
Conquis  par  Antipâtre  ,  aujourd'hui  mon  partage  ; 
Heureux  par  mon  amour  9  heureux  par  mesbienfaits^ 
Une  fois  y  en  ma  vie ,  avec  moi-même  en  paix , 
Devais-  je  plus  long-tems ,  par  un  cruel  fîlence  , 
Faire  encore  à  fon  fang  cette  mortelle  oflfenfe  ? 
J^  fus  coupable  aifez. 

S  O  S  T  E  N  E. 

Mais  un  rival  jaloux  ^ 
Du  grand  nom  d'Olympie ,  abufe  contre  vous. 
Il  anime  le  Peuple  >  Éphèfe  eft  allarmée. 
De  la  Religion  la  foreur  animée  , 
Qu'Antigone  méprife  ,  &  qu'il  fait  exciter , 
Vous  fait  un  crime  affreux ,  un  crime  à  détefter  9 
De  poiféder  la  fille  ^  ayant  tué  la  Mère. 
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CASSANDRE. 

Ceft  un  reproche  affreux  qu'Éphèfe  peut  me  faire: 
J*ai  tué  Statira  >  mais  c'eft  dans  les  combats  ; 
Çeft  en  fauvant  mon  Père ,  en  lui  prêtant  mon  bras; 
Ceft  dans  l'emportement  du  meurtre  &  du  carnage  > 
Où  le  devoir  d'un  6Is  égarait  le  courase  ; 
C'eft  dans  Taveuglement  que  la  nuit  &i  horreur 
Répandaient  fur  mes  yeux  troublés  par  la  fureur. 
Mon  ame  en  frémiflait  x  avant  d'être  punie 
Par  ce  fatal  amour  qui  la  tient  afTervie. 
Je  (ne  crois  innocent  ^u  jugement  des  Dieux  > 
Devant  le  monde  entier,  mais  non  pas  à  mes  yeuXi 
Non  pas  pour  Olympie  ;  &  c*eft-là  mon  fupplice  ; 
Ceft-làmon  défefpoir.  Il  faut  qu'elle  choififTe , 
Ou  de  me  pardonner ,  ou  de  percer  mon  cœur  i 
Ce  cœur  défefpéré  qui  brûle  avec  fuj:eur« 

S  O  S  T  E  N  E. 

On  prétend  qu'Olympie,  en  ce  Temple  amenée  ^ 
Peut  retirer  la  main  qu'elle  vous  a  donnée. 

I-  CASSANDRE. 

Oui ,  je  le  fais ,  Softéne  ;  &  fi  de  cette  Loi 
L'objet  que  j'idolâtre  abufait  contre  moi  » 
Malheur  à  mon  rival  >  &  malheur  à  ce  Temple  ! 
Du  culte  le  plusfaint  je  donne  ici  l'exemple  ; 
J'en  donnerais  bientôt  de  vengeance  &  d'horreur.  ^ 
Écartons  loin  de  moi  cette  vaine  terreur. 
Je  fuis  aimé  y  fon  coeur  eft  à  moi  dès  l'enfance  ; 
Et  l'Amour  eft  le  Dieu  qui  prendra  ma  défenfe. 
Courons  vers  Olyibpie. 
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SCENE    II. 

CASSANDRE,  SOSTENE, 

L'HIÉROPHANTE,  (  fortam  du  Temple. ) 

CASSANDRE. 

Jl  Ntekprete  du  Ciel , 
Mîniftre  de  clémence ,  en  ce  jour  folemnel  9 
J'ai  de  votre  faint  Temple  écarté  les  àllarmes  : 
Contre  Antigone  encor  je  n'ai  point  pris  les  armes. 
J*ai  refpefté  ces  tennsà  la  paix  confacrés  ; 
Mais  donnez  cette  paix  à  mes  fens  déchirés. 
J'ai  plus  d*un  droit  ici  :  je  faurai  les  défendre  ; 
Je  meurs  fans  Olympie,  &  vous  devez  la  rendre  : 
Achevons  cet  hymen. 

L'HIÉROPHANTE.   . 

Elle  remplit ,  Seigneur  9 
Des  devoirs  bien  facrés  t  &  bien  chers  à  fon  coeur# 

CASSANDRE. 

Tout  le  mien  les  partage.  Où  donc  eft  la  Prêtrefle 
Qui  doit  m'offrir  ma  femme  ,  Se;  bénir  ma  tendreiTe  î 

L'HIÉROPHANTE. 

Elle  va  l'amener.  Puiflent  de  fi  beaux  nœuds 

Ne  point  faire  aujourd  hui  le  malheur  de  tous  deux  ! 

CASSANDRE. 

Ntitre  malheur  !  hélas  !  cette  feule  journée 
Voyait  de  tant  de  maux  la  courfe  terminée. 
Pour  la  première  fois ,  un  moment  de  douceur  -    ' 
De  mes  affireux  chagrins  diflipait  la  noirceur. 
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L'HIÉROPHANTE. 

Peut-être ,  plus  que  vous  Olympie  eft  à  plaindre. 

CASSANDRE. 

Comment  !  que  dites-vous? ...  Eh!  que  peut-elle 
craindre  ? 

VllIÉRO?HANTE,{  s'en  allant.) 

Vous  l'apprendrez  trop  tôt. 

CASSANDRE. 

Non ,  demeurez.  Eh  quoi! 
Du  parti  d'Antigone  êtes-vous  contre  moi  ? 

L'HIÉROPHANTE. 

Me  préfervent  les  Cieux  de  pafler  les  limites 
Que  mon  culte  paifible  à  mon  zèle  a^prefcrites. 
Les  intrigues  des  Cours  y  les  cris  des  faâions  ^ 
Des  Humains  que  je  fuis  f  les  triftes  palTions  , 
N'ont  point  encor  troublé  nos  retraites  obfcures  ; 
Au  Dieu  que  nous  fervons  ^  nous  levons  de^  mains 

pures. 
Les  débats  des  grands  Rois ,  prompts  à  fe  divifer , 
Ne  font  connus  de  nous  que  pour  les  appaifer  ; 
Et  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  païKagères  , 
S^ns  le  preilant  befoin  qu'ils  ont  de  nos  prières.... 
Pour  vous,pour  Olympie,  &  pour  d'autres,  Seigneur, 
Je  vais  des  Immortels  implorer  la  faveur. 

CASSANDRE. 

Olympie!... 

L'HIÉROPHANTE. 

En  ces  lieux  ce  moment  la  rappelle. 
Voyez  fi  vous  avez  encor  des  droits  fur  elle  ; 
Je  vous  laifle. 

(  Il  fort,  tr  k  Temple  s'ouvre.  ) 
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SCENE    ni. 

CASSANDRE  ,  SOSTENE  ,  STATIRA , 

OLYMPIE. 

CASSANDRE. 

JC^LiE  tremble ,  ô  Ciel  î  &  je  frémis! 
Quoîî^ous  baiflez  les  yeux  de  vos  larmes  remplis  ! 
Vous  détournez  de  moi  ce  front  où  la  nature 
Peint  Tame  la  plus  noble  &  l'ardeur  la  plus  pure  ! 

OLYMPIE  ,  (  /e  jettont  dans  les  bras  de  fa  Mère.) 

Ah  l  barbare  ! ...  ah  !  Madame  ! 

CASSANDRE. 

Expliquezrvous ,  parlez- 
Dans  quels  bras  fuyez-vous  mes  regards  défolés  ? 
Que  m'a-t-on  dit  ?  Pourquoi  me  caufer  tant  d'allar- 

mes  ? 
Qui  donc  vous  accompagne  &  vousbaigne  de  larmes? 

STATIRA  f  (fi  dévoilant ,  tffi  détournant  vers 

Cajfandre,  ) 

Regarde  qui  je  fuis. 

CASSANDRE. 

A  fes  traits...  à  fa  voix... 
Mon  fang  fe  glace  !  Où  fuis  je?  Et  qu'eft-ce  que  je 
vois  ? 

STATIRA. 

Tes  crimes* 
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CASSANDRE. 
Statîra  peut  ici  reparaître  i 

S  T  A  T  I  R  A. 

Malheureux  !  reconnais  la  veuve  de  ton  ma!tre> 
La  Mère  d'Olympie. 

CASSANDRE. 

O  tonnerres  du  Ciel! 
Grondez  fur  moi ,  tombez  fur  ce  front  criminel. 

STATIRA. 

Que  n'as-tu  fait  plutôt  cette  horrible  prière. 
Etemel  ennemi  ae  ma  famille  entière  ? 
Si  le  Ciel  l'a  voulu ,  fi ,  par  tes  premiers  coups , 
Toi  feul  as  fait  tomber  mon  Trône  &  mon  Epoux. 
Si  dans  ce  jour  de  crime ,  au  milieu  du  carnage  f 
Tu  t'es  fenti ,  barbare ,  aflez  peu  de  courage , 
Tour  frapper  une  femme  >  &  lui  perçant  le  flanc  y 
La  plonger  de  tes  mains  dans  les  flots  de  fonfang  ; 
De  ce  fang  malheureux ,  laiffe-moi  ce  cjui  refte. 
Faut-il  qu'en  tous  les  tems  ta  main  me  foit  funefte  ? 
N  'arrache  point  ma  fille ,  à  mon  cœur ,  à  mes  bras  1 
Quand  le  Cielme  la  rend ,  ne  me  l'enlevé  pas. 
Des  Tyrans  de  la  terre  à  jamais  féparéè  , 
Refpede  au  moins  l'afyle  où  je  fuis  enterrée. 
Ne  viens  point ,  malheureux ,  par  différens  eiïbrts  ) 
Dans  ces  tombeaux  facrés  >  perfécuter  les  morts. 

CASSANDRE. 

r 

Vous  m'avez  plus  frappé  que  n'eût  fait  le  tonnerre  y 
Et  mon  front  a  vos  pieds  n'ofe  toucher  la  terre. 
Je  m'en  avoue  indigne  après  mes  attentats  ; 
£t  fi  je  m'excufais  fur  l'horreur  des  combats  j 
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Si  je  vous  apprenais  que  ma  main  fut  trompée , 
Quand  des  jours  d'un  Héros  la  trame  fut  coupée  ; 
Que  je  fer  vais  mon  Père  en  m'armant  contre  vous^ 
Je  ne  fléchirais  point  votre  jufte  courroux. 
Rien  ne  peut  m'excufer...  Je  pourrois  dire  encore 
Que  je  fauvai  ce  fang  que  ma  tendrefie  adore  ; 
Que  je  mets  à  vos  pieas  mon  fceptre  &  mes  États. 
Tout  eft  affreux  pour  vous  !. .-  Vousne  m'écoutezpasl 
Ma  main  m'arracherait  ma  malheureufe  vie  , 
Moins  pleine  de  forfaits  que  de  remords  punie  9 
Si  votre  propre  fang ,  l'objet  de  tant  d'amour  > 
Malgjré  lui ,  maigre  moi  ne  m'attachait  au  jour. 
Avec  un  faint  refpeâ  j'élevai  votre  fille , 
Je  lui  tins  lieu  9  quinze  ans  >  de  Père  &  de  famiHe  ; 
Elle  âmes  vœux ,  mon  cœur  :  ôc  peut-être  les  Dieux 
)?e  nous  ont  affemblés  dans  ces  augufles  lieux  ^ 
Que  pour  y'réparer ,  par  un  faint  hy menée  > 
L'épouvantable  horreur  de  notre  deftinée. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Quel  hymen  !  •..  ô  mon  fang  !  tu  recevrais  la  foi  p 
De  qui  ?  de  l'aflàiTm  d'Alexandre  &  de  moil 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Non...maMère9éteigne2ces  flambeaux  effroyableSf 
-CesBambeanxile  Tfaynsenentre  nos  mains  coupables: 
Eteignez  dans  mon  cœur  l'aiFreux  reflbuvemr 
DesncEfuds ,  des^triftesnoeuds  C[ui  devaient  nous  unir. 
J^^ptéihtc  >  (  &  ce  choix  ii*a  rien  qui  vous  étonne ,  ) 
La  cendre  qui  vous  couvre  au  Ibeptre  qu'il  me  donne» 
Je  n'ai  ^ntbalancé  ;  kiîfiez-rooi  dans  vos  bras 
Oublier  tant  d'amour  avec  tant  d'attentats. 
Votre  fille  r  ^1^  l'aimaiit ,  devenait  fa  complice* 
•Pardonnez  y  acceptez^on  jufte  facrtfice  : 
Séparez  >  «^il  feipeut:,  mon  cœur  de  fes  forfait?.  - 
Empècbez-moi^ftti^^us  i<ie  le  revoir  îafiaai«%  l 
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S  T  A  T  I  R  A. 

Je  reconnais  ma  fille ,  &  fuis-moins  malheureufe. 

Tu  rends  un  peu  de  vie  à  ma  langueur  afFreufe. 

Je  renais ....  ah  !  grands  Dieux  !  vouliez-vous  que 

ma  main 
Préfcntât  Olympîe  à  ce  monftre  inhumain  > 
Qu'exigez-vous  de  moi  ?  Quel  affreux  miniltère  , 
Et  pour  votre  Prêtreffe  ,  hélas!  &  pour  fa  Mère  ! 
Vous  en  avez  pitié  :  vous  ne  prétendiez  pas 
M'arrêter  dans  le  piège  où  vous  guidiez  mes  pas.... 
Cruel  !  n'infulte  plus  &  T  Autel  &  le  Trône  ; 
Tu  fouillas  de  mon  fang  les  murs  de  Babylone  : 
J'aimerais  mieux  encore ,  une  féconde  fois, 
Voir  ce  fang  répandu  par  Paflaffin  des  Rois , 
Que  de  voirmon  Sujet  9  monmeurtrier...  CaflândrC/ 
Aimer  infolemment  la  fille  d'Alexandre. 

CASSANDRE. 

Je  me  condamne  encore  avec  plus  de  rigueur  t 
Mais  j'aime ,  mais  cédez  à  l'amour  en  fureur. 
Olympie  eft  à  moi  :  je  fais  quel  fut  fon  Père  ; 
Je  fuis  Roi  ;  comme  lui  j'en  ai  le  caradère  ; 
J'en  ai  les  droits  y  la  force  9  elle  eft  ma  femme  enfin* 
Rien  ne  'peut  féparer  mon  fort  &  fon  deftin*  . 
Ni  fes  frayeurs ,  ni  vous ,  ni  les  Dieux  >  ni  mes  cri- 
mes, :    > 
Rien  ne  fbmpra  jamais  des  nœuds  fi  légitimes. 
Le  Ciel ,  de  mes  remords ,  ne  s'eft  point  détourné  ^^ 
,Et  puifqu'il  nous  unit ,  il  a  tout  pardonné. 
Mais  fi  l'on  veut  ra'ôtér  cette  Êpoufe  adorée  $ 
Sa  main  qui  m'appartient  >  fa  foi  qu'elle  a  jurée  ,.    ' 
Il  fiut  verfer  ce  fang ,  il  faut  m'ôter  ce  cœur , 
Qui  ne  connait  plus  qu'elle ,  Se  qui  vousfdit  horreur. 
Vos  Autels  à  mes  vœux  n'ont  plus  de  privilège  ; 

Si  je  fus  meurtrier  ;je^fipraifa^rilège.     .     .,         . 

J'enlèverai 
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■  Il 

J'enlèverai  ma  femme  à  ce  Temple ,  à  vos  bras , 
Aux  Dieux  même ,  à  nos  Dieux ,  s'ils  ne  m'exau* 

çaient  pas. 
Je  demande  la  mort  »  je  la  veux  9  je  Tenvie  : 
Atais  je  n'expirerai  que  Tépoux  d'Olympie. 
Il  faudra ,  malgré  vous ,  que  j'emporte  au  tombeau^ 
Et  l'amour  le  plus  tendre  >  &  le  nom  le  plus  beau  » 
£t  les  remords  afFreux  d'un  crime  involontaire  , 
Qui  fléchiront ,  du  moins  ,  les  mânes  de  Ton  Père^ 


(  Caffandrefort  avec  Sojlene.  ) 


# 


SCENE     IV. 
STATIRA,  OLYMpIe. 

STATIRA 

V^  Uel  moment!  quel  blafphème  !  ô  Ciel  !  qu'aî-Je 

entendu  ? 
Ab  !  ma  fille  >  à  quel  prix  mon  fang  m'e(l-il  rendu  I 
Tu  refTens,  je  le  vois ,  les  horreurs  que  j'éprouve; 
Dsttis  tes  yeux  effrayés  ma  douleur  le  retrouve  ; 
Ton  cœur  répond  au  mien  ;  tes  chers  embralTemens  p 
Tes  foupirs  enflammés  confolent  mes  tourmens  : 
Ils  font  moins  douloureux ,  puifque  tu  les  partages  ; 
Ma  fille  eft  mon  afyle  en  ces  nouveaux  naufrages. 
Je  peux  tout  fupporter ,  puifque  je  vois  en  toi 
Ua  cœur  digne ,  en  eflet ,  d'Alexandre  &  de  moi. 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Ah  !  le  Ciel  m'eft  témoin  fi  mon  ame  eft  formée 

C 


50  O  L  Y  M  PI  É, 


■•i 


Pour  imiter  la  vôtre ,  &  pouf  être  animée 
Des  tnèmesfentimens,  &  des  mêmes  vertus. 
O  veuve  d'Alexandre!  ô  fang  de  Darius! 
Ma  Mère  !  ah!  fallait-il  qu'à  vos  bras  enlevée. 
Par  les  mains  de  Caflandre  on  me  vît  élevée  ! 
Pourquoi  votre  aflaffin ,  prévenant  mes  fouhaits  , 
A-t-il  marqué  pour  moi  ies  jours  par  fes  bieniàits  ? 
Que  fa  cruelle  main  ne  m'a-t-elle  opprimée  ! 
Bicînfaits  trop  dangereux  !  pourquoi  m'a-t-il  aimée  f 

S  T  A  T  I  R  A. 

Ciel  !  qui  vois-je  paraître  en  ces  lieux  rerir^s  ? 
Antigone  lui-même. 


SCENE     V. 

STATIRA ,  OLYMPIE ,  ANTIGONE. 

ANTIGONE. 

V^  Reine  9  demeurez. 
VoUs  voyeî  un  des  Rois  formés  par  Alexandre  ^ 
Qui  refpefte  ft  Veuve ,  .&  qui  vient  la  défendre. 
Vous  pourriez  remonter ,  du  pied  de  cet  Autel, 
Au  premier  rang  du  Monde ,  où  vous  plaça  le  Ciel  ; 
y  mettre  votre  tille>  &  prendre,au  moins>  vengeance 
Du  raviffôur  altier  qui ,  tous  trois  j  nous  offenfe. 
Votre  fort  cft  connu ,  tous  les  coeurs  font  à  vous; 
Ils  font  las  des  tyrans  que  votre  augufte  Époux 
Laiffa ,  par  fon  tf  épas ,  maîtres  de  fon  Empire. 
Pour  ce  grand  changement  votre  nom  peut  fuiEre* 
M'avouerez- vous  îd  pour  votre  défênfeur  l 
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S  r  A  T  I  R  A. 

Oui  j  fi  c'eft  la  pitié  qui  conduit  votre  cœur  » 
Si  vous  f6rye2  mon  fangi  fi  votre  oiFre  eft  fincère* 

ANTIGONE, 

Je  ne  fouflfrirai  pas  qu'un  jeune  téméraire  > 

Des  mains  de  votre  nlle  ^  &  de  tant  de  vertus  > 

Obtienne  un  double  droit  au  Trône  de  Cyrus. 

Il  en  eft  trop  indigne  ;  &  >  pouf  un  tel  partage^ 

Je  n'ai  pas  préfumé  qti*il  ait  votre  fufFràge. 

Je  n'ai  point  au  Grand-Prêtre  ouvertici  mon  cœur^: 

Je  me  fuis  préfénté  comme  un  adorateur  , 

Qui  des  Divinités  implore  la  clémence  : 

Je  me  préfente  à  vous  armé  de  la  vengeance* 

La  veuve  d'Alexandre  y  oubliant  fa  grandeur ^ 

De  fa  famille ,  au  moins  f  n'oubliera  pointi'honneur. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Mon  cœur  eft  détachée  du  Trône  &  de  la  vie  ; 
L'un  me  fiit  enlevé ,  l'autre  eft  bientôt  finie. 
Mais  fi  vous  arrachez ,  au  moins  i  d'un  ravifleur  ^ 
Le  feulbien  que  les  Dieux  rendaient  à  ma  douleur; 
Si  vous  la  protégez ,  Ci  vous  vengez  fon  Père, 
Je  ne  vois  plus  en  vous  que  mon  Dieu  tutélaire. 
Seigneur,  (au vez  ma  fille ,  au  bord  de  mon  tombeau^ 
Du  crime  &  du  danger  d'époufer  mon  bourreau. 

ANTtGONE. 

Digne  fang  d'Alexandre ,  approuvez-vous  mon  zèle? 
Acceptez-vous  mon  offre ,  &jpenfez-vous  comme 
elle? 


O  L  Y  M  F  I  £• 

Je  dois  haïr  Cafiandre» 


C   X 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Il  faut  donc  m'accorder 
Le  prix ,  le  noble  prix  que  je  viens  demander.  . 
Contre  mon  Allié ,  je  prends  votre  défenfe. 
Je  crois  vous  mériter ,  foyezma  récompenfe. 
Toute  autre  eft  un  outrage, &  c'eft  vous  que  je  veux: 
Caflandre  n'eft  pas  fait  pour  obtenir  vos  vœux  ; 
Parlez:  &  je  tiendrai  cette  gloire  fuprême^ 
De  mon  bras>  de  la  Reine,  &  fur-tout  de  vou*&-mêrae# 
Protionrcez.  Daignez- vous.fniionorer  d'un  tel  prix  t 


Décidez. 


S  T  A  T  I  R  A. 


O  L  Y  M  P  I  E. 


Laiflez-moi  reprendre  mes  efprîts  ; 
J*ouvre  à  peine  les  yeux.  Tremblante ,  épouvantée^ 
Du  fein  de  Tefclavage  en  ce  Temple  jettée  , 
Fille.de  Statira ,  fille  d'ua demi-Dieu ,   . 
Je  retrouve  une  Mère  en  cet  augufte  lieu  ^ 
De  fon  rang ,  de  fes  biens ,  de  fon  nom  dépouillée. 
Et  d'un  fommeil  de  mort  à  peine  réveillée, 
j'époufe  un  bienfaifteur  :  il  eft  un  aflaffin  ; 
Mon  époux ,  de  ma  Mère  a  déchiré  le  fein. 
Dans  cet  entaflement  d'horribles  aventures , 
Vous  m'offrez  votre  main  pour  venger  mes  injures. 
Que  puls-je  vous  répondre  ?.,.  Ah!  dans  de  tels  mo- 
mens,    .     . 

(  Embrajfantja  Mère.  )  a     . 

Voyez  à  qui  je  dois  mes^ premiers  fentîmens  ; 
Voyez  fi  les  flambeaux  des  pompes  nuptiales 
Sont  faits  pour  éclairer  ces  horreurs  fi  fatales  : 
Quelle  foule  de  maux  m'environne  en  un  jour, 
Et  fi  ce  cœur  glacé  peut  écouter  l'amour» 


TR  A  G  É  D  I  B.  S} 

S  T  A  T  I  R  A. 

Ah  !  je  vous  réponds  d'elle ,  &  le  Ciel  vous  la  donne* 
La  Majefté,  peut-être ,  ou  Torgueil  de  mon  Trône, 
N  'avait  pas  deftiné  >  dans  mes  premiers  projets  > 
La  filïe  d'Alexandre  à  Tun  de  mes  Sujets  : 
Mais  vous  la  méritez  en  ofant  la  défendre. 
C'eft  vous  qu'en  expirant  délîgnait  Alexandre; 
Il  nomma  le  plus  digne ,  &  vous  le  devenez  ; 
Son  Trône  eu  votre  bien ,  quand  vous  le  foutenez. 
Que  des  Dieux  immortels  la  faveur  vous  féconde  , 
Que  leur  main  vous  conduife  à  l'Empire  du  Monde. 
Alexandre  &  fa  Veuve ,  enfevelis  tous  deux  y 
Lui  dans  fa  tombe ,  &  moi  dans  ces  murs  ténébreux. 
Vous  verront  fans  regret  au  Trône  de  mes  Pères. 
Et  puiflent  déformais  les  Deftins  moins  févères 
En  écarter  pour  vous  cette  fatalité  , 
Qui  renverfa  toujours  ce^  Trône  enfanglanté. 

AN  TI  GO  NE. 

Il  fera  relevé  par  ja  main  d'Olympie. 
Montrez-vous  avec  elle  aux  reuples  de  l'Afie. 
Sortez  de  cet  afyle ,  &  je  vais  tout  prefler 
Pour  venger  Alexandre ,  &  pour  le  remplacer. 

(  Ilforu  ) 

I 

I 


«/     4  .  '  A  • 


Cj 


54  O  L  Y Nir  IS, 

SCENE    VI. 
STATIRA,OLYMPIE. 

r 

S.T  A  T.  IRA. 

JVl  A  fille ,  c'efl:  par  toi  que  je  romps  la  barrière 
Qui  me  (epare  ici  de  la  Nature  entière  ; 
Bt  je  rentre  un  moment  dans  ce  Monde  pervers  > 
Pour  venger  mon  Époux ,  ton  hymen  &  tes  fers* 
Dieu  donnera  la  force  à  mes  mains  maternelles 
De  brifer ,  avec  toi ,  tes  chaînes  criminelles. 
Viens  remplir  ma  promeffe ,  &  mç  feire  oublieri 
Par  des  fermens  nouveaux  >  le  crime  du  premier. 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Hélas  ! 

ST  AT  I  R  A. 

Quoi!  tu  gémis! 

O  L  Y  M  P  I  É, 

Cette  même  journée 
Allumerait  deux  fois  les  flambeaux  d'hyménée! 

S  T^  T  lîR  A. 

Que  dis'tu  ? 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Permettez ,  pour  la  première  foi^^ 
Que  je  vous  fafle  entendre  une  timide  voix. 
Je  vous  chéris,  ma  Mère ,  &  je  voudrais  répandre 
Le  fang  que  je  reçus  de  vous  oc  d'Alexandre  , 
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Si  j'obtenais  des  Dieux ,  en  le  faifant  couler  , 
De  prolonger  vos  jours ,  ou  de  les  confoler* 

S  T  A  T  I  R  A.^ 

O  ma  chère  Olympie  ! 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Oferai-je  encor  dire 
Que  votre  afyle  obfcur  eft  le  Trône  où  j'afjiire  ? 
Vous  m'y  verrez  foumife  ,  &  foulant  à  vos  pieds 
Ces  Trônes  malheureux  pour  vous  feule  oublies. 
Alexandre ,  mon  Père ,  enfermé  dans  la  combe  > 
Veut-il  que  de  nos  mains  fon  ennemi  fuccombe  ? 
Laiffons-là  tous  cesRois,dans l'horreur  des  combats^        j 
Se  punir  l'un  par  l'autre  &  venger  fon  trépas.  ! 

Mais  nous ,  de  tant  de  maux  vidimes  innocentes , 
A  leurs  bras  forcenés  joignant  nos  mains  tremblantes  ^ 
Faudra-t-il  nous  charger  d'un  meurtre  infruâbueux  ! 
Les  larmes  font  pour  nous  ;  les  crimes  font  pour  eux. 

STATIBA. 

Des  larmes  !  »  .^.  E t  pour  qui  les  vois-je  ici  répandre  f 
Dieux  1  m'avez-vous  rendu  la  fille  d'Alexandre  ? 
Eft-ce  elle  que  j'entends  ? 

Ô  L  y  M  P  I  E/ 

Ma  Mère  ! .«» 

S  T  A  T  I  R  Ai 

O  ciel  vengeur! 

OL  Y  MPI  JE. 

Cailàndre  ! .  •  • 

S  T  A  T  I  R  A. 

Explique-toi  ;  tu  me  glaces  d'hortreur» 
Parle.  i 

C  4 
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O  L  Y  M  P  I  E. 

J«  ne  le  puis. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Va ,  tu  m*arraches  l'ame. 
Finis  ce  trouble  affreux  ;  parle  >  dis-je. 

O  L  Y  M  P  I  £• 

Ah!  Madame^ 
Je  fens  trop  de  quels  coups  je  viens  de  vous  frapper* 
Mais  je  vous  chéris  trop  pour  vouloir  vous  tromper» 
Prête  à  me  féparer  d'un  époux  fi  coupable  > 
Je  le  fuis. ,  •  •  mais  je  l'aime* 

S  T  A  T  I  R  A. 

O  deftin  qui  m'accable! 
Dernier  de  mes  momens  !  cruelle  fille  y  hélas  1 
Puifque  tu  peux  Taimer  >  tu  ne  le  fuiras  pas* 
Tu  Taimes  !  tu  trahis  Alexandre  &  ta  Mère  ! 
Grand  Dieu!  j'ai  vu  périr  mon  époux  &  mon  Père  : 
'  Tu  m'arrachas  ma  fille ,  &  ton  ordre  inhumain 
Me  la  &it  retrouver ,  pour  mourir  de  fa  main! 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Je  me  jette  à  vos  pieds. ... 

S  T  A  T  I  R  A. 

Fille  dénaturée  ! 
Fille  trop  chère  ! .  •  • . 

O  L  Y  M  P  I  E* 

Hélas  !  de  douleurs  dévorée  i 
Tremblante  à  vos  genoux  j  je  les  baigne  de  pleurs. 
'Ma  Mère  »  pardonnez* 
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S  T  A  T  I  R  A. 

Je  pardonne  ,  &  je  meors.  . 

OiL  Y  M  P  I  E. 
Vivez;  écoutez-moi.     v 

S  T  A  T  I  R  A. 
Que  veux-tu  ? 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Je  vous  jure 
Par  les  Dieux  ^  par  mon  nom^  par  vous^  parla  Nature^ 
Que  je  m'en  punirai  ;  qu'Olympie  aujourd'hui 
Répandra  tout  fon  fang  avant  que  d'être  à  lui* 
Mon  cœur  vous  eft  connu.  Je  vous  ai  dit  que  j'aime  ; 
Jugez  par  ma  faibleife ,  &c  par  cet  aveu  mème^ 
Si  ce  cœur  eft  à  vous ,  &  fi  vous  l'emportez    ' 
Sur  mes  fens  éperdus  que  l'amour  a  domptés. 
Ne  confîdérez  point  ma  faiblefle  &  mon  âge  : 
De  mon  Père  &  de  vous  je  me  fens  le  .courage. 
J'ai  pu  les  offenfer ,  je  ne  peux  les  traJiir  ; 
Et  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir* 

S  T  A  T  I  R  A. 

Tu  peux  mourir ,  dis-tu ,  fille  inhumaine  &  chère  i 
£c  tu  ne  peux  haïr  l'aflaflin  de  ton  Père  ! 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Arrachez-moi  ce  cœur:  vous  verrez  qu'un  époux  > 
Quelque  cher  qu'il  me  fut ,  y  régnait  moins  que  vous» 
Vous  y  reconnaîtrez  ce  pur  fengquim'anime. 
Pour  me  juftifier  >  prenez  votre  viftime  ; 
Immolez  votre  fille. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Ah  !  j'en  crois  tes  vertus* 
Je  te  plains  ;  Olympie ,  &  ne  t'accufe  phis. 
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J'elpère  en  ton  devoir^  j'efpère  en  ton  courage  ; 
Moi-même  y  j'ai  pitié  d'un  amour  qui  m'outrage. 
I^u  déchires  mon  cœur ,  &  tu  fais  i*attendrir. 
Confole  au  moins  ta  Mère^  en  la  fkifant  mourir. 
Va  j  je  fuis  malheureufe  &  tu  n^es  point  coupable»  / 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Qui  de  nous  deux  >  ô  Ciel  !  eft  la  plus  miférable  l 


lin  du  troijieme  Aâit 


TRAGÉDIE.  t9 

ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 
ANTIGONE,  HERMAS, 

(  dans  le  périJlyU,  ) 
HERMAS. 


V. 


Ous  me  l'aviez  bien  dit  Jes  faints  lieux  pro6in&> 
Aux  horreurs  des  combats  vont  être  abandonnés. 
Vos  Soldats  y  près  du  Temple  y  occupent  ce  paffage* 
Caflandre  y  ivre  d'amour^  de  douleur  &  de  rage  > 
Des  Dieux  qu'il  invoquait  défiant  le  courroux  > 
Par  cet  autre  chemin  s'avance  contre  vous. 
Le  fignal  eft  donné  :  mais  y  dans  cette  entreprife  ^ 
Entre  CafTandre  Se  vous  y  le  peuple  fe  diviîe. 

ANTIGONE, (  enfortanu  ) 
Je  le  réunirai. 
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SCENE    IL 

ANTIGONE,  FERMAS, 
CASSANDRE,  SOSTENE. 

CASSANDRE>(e/i  arrêtant  Antïgone.  ) 

JL/Emhure  y  indigne  ami^ 
Infidèle  Allié  y  déteftable  ennemi  : 
M'ofes-cu  difputer  ce  que  le  Ciel  me  donne  ? 

antïgone. 

Oui  ;  quelle  eft  la  furprife  où  ton  cœur  s'abandonne  F 
La  fille  d'Alexandre  a  des  droits  aflTez  grands 
Pour  faire  armer  TAfie  &  trembler  nos  tyrans. 
Babylone  eft  fa  dot ,  &  fon  droit  eft  TEfrapire. 
Je  prétends  Tun  &  Tautre  >  &  je  veux  bien  te  dire 
Que  tes  pleurs  ,  tes  regrets ,  tes  expiations , 
N'en  impoferontpas  aux  yeux  des  Nations. 
Ne  crois  pas  qu'à  préfent  l'amitié  confidère 
Si  tu  fus  innocent  ae  la  mort  de  fon  Père. 
L^opiniofi  fait  tout  ;  elle  t'a  condamné. 
Aux  faiblefles  d'amour  ton  cœur  abandonné 
Séduifait  Olympie  en  cachant  fa  naiflance* 
Tu  crus  enfevelir  dans  l'éternel  filence 
Ce  fanefte  fecret  dont  je  fuis  informé. 
Ce  n'eft  qu'en  latronçant  que  tu  pus  être  aimé. 
Ses  yeux  s'ouvrent  enfin  ;  c'en  eil  fait ,  &  Callandre 
N'ofe  lever  les  fiens  >  n'a  plus  rien  à  prétendre. 
De  quoi  t'es-tu  flatté  ?  penfais-tu  que  fes  droits 
T'éleveraient  un  jour  au  rang  de  Roi  des  Rois?...  t 
Je  peux  de  Statira  prendre  ici  la  défenfe  ; 
Mais  veux-tu  conferver  notre  antique  alliance  ? 
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Veux-tu  régner  en  paix  dans  tes  nouveaux  États  f 
Me  revoir  ton  ami  ?  t'appuyer  de  mon  bras  ? . . .  • 

CASSANDRE. 
Eh  bien  ? 

ANTIGONE. 

Cède  Olympie ,  &  rien  ne  nous  fépare  ; 
Je  périrai  pour  toi  ;  finon  ,  je  te  déclare 
Que  je  fuis  le  plus  grand  de  tous  tes  ennemis» 
Connais  tes  intérêts ,  pefe4es  »  &  choiiis. 

CASSANDRE. 

Je  n'aurai  pas  de  peine  t  &  je  venais  te  faire 
Une  offre  différente ,  &  qui  pourra  te  plaire. 
Tu  ne  connais  ni  loix ,  ni  remords ,  ni  pitié  y 
Et  c'eft  un  ieupour  toi  de  trahir  ramitie. 
J*ai  craint  le  Ciel ,  du  moins  :  tu  ris  de  fa  juftice  i 
Tu  jouis  des  forfaits  dont  tu  fus  le  complice  ; 
Tu  n'en  jouiras  pas  f  traître.  •  • . 

ANTIGONE, 

Que  prétends-tu  f 

CASSANDRE. 

Si  dans  ton  ame  atroce  il  eft  quelque  vertu , 
N'employons  pas  les  mains  du  foldat  mercenaire 
Pour  aifouvir  ta  rage  &  fervir  ma  colère. 
Qu'a  de  commun  le  peuple  avec  nos  fàâions  ? 
Eft-ce  à  lui  de  mourir  pour  nos  divifions? 
C'eft  à  nous  ;  c'eft  à  toi ,  fi  tu  te  fens  l'audace 
De  braver  mon  courage  ,  ainfi  que  ma  difgrace« 
Je  ne  fus  pas  admis  au  commerce  des  Dieux  , 
Pour  aller  égorger  mon  ami  fous  leurs  yeux  : 
C'eft  un  crime  nouveau  ;  c'eft  toi  qui  le  prépares. 
Va,  nous  étions  formés  pour  être  des  barbares. 
Marchons  ;  viens  décider  de  ton  fort  &  du  mien, 
T'abreuver  de  mon  fang ,  ou  verfer  tout  le  tien« 
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ANTIGONE. 

J'y  confens  avec  joie  »  &  mon  impatience 
Par  le  moindre  délai  fe  ferait  violence. 

(  Ils  mettent  Vépie  à  la  main.  ) 


«■■■iaaa** 


SCENE    ni. 

CASSANDRE,  ANTIGONE, 
HERMAS,  SOSTENE. 

L' H I É  R  OP  H  A  N  T  E  /orf  <&  TempU/ré- 

eipitamment  avec  les  Prêtres  &•  les  Initiés  , 
çui  Je  jettent  avec  une  fouU  de  Peuple  entre  ^ 
Cafsandrt  &  Antigom  ^  6*  les  défarment. 

L'HIÉROPHANTE. 

^  Jl  RoF  ANES  y  c'en  eft  trop.  Arrêtez ,  refpeftez  > 
*  Et  le  Dieu  qui  vous  parle  ^  &  les  folemnités. 

Prêtres ,  Initiés ,  Peuple  y  qu'on  les  fépare  ; 

BannifTez  du  lieu  faint  la  Dilcorde  barbare. 

Expiez  vos  forfaits  ;....  glaives  j  difparaiflez  ; 

Pardonnez  >  Dieu  puiiTant  !  vous>  Rots^  obéiflèz*, 

CASSANDRE. 
Je  cède  au  Ciel  ^  à  vous. 

ANTIGONE. 

Jeperfifte,  Scj'attefte  , 
Les  mânes  d'Alexandre  &  le  courroux  cclefie  > 
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Qae ,  tant  que  je  vivrai ,  je  ne  fouiFrirai  pas 

g[u'01ymp!e ,  à  mes  yeux ,  paiTe  ici  dans  fes  bras  ; 
t  que  cetce  hyménée  illégitime  ,  impie  , 
Eft  la  honte  d'Ephefe  &  Thorrcur  de  rAfie. 

^        ^        CASSANDRE. 

Va^  ton  lâche  artifice  eft  ce  qui  fait  horreur* 

L'HIÉROPHANTE. 

Modérez ,  Ton  &  l'autre ,  une  indigne  fureur  ; 
Rendez-vo^s  àla  Loi ,  révérez  fajuftice  , 
Elle  eft  commune  à  tous ,  il  faut  qu'on  Taccomplifle. 
La  cabane  du  pauvre  »  &  le  Trône  des  Rois  j 
Également  fournis ,  entendent  cette  voix  ; 
Elle  aide  la  faibleflfe ,  elle  eft  le  frein  du  crime  , 
Et  délie  à  J' Autel  l'innocente  vidime. 
Si  l'époux ,  quel  qu'il  foit ,  &  quel  que  foit  fon  rang^ 
Desparens  de  fa  remme  a  répandu  le  fang  , 
Fût-il  purifié  dans  nos  facrés  Myftèrcs, 
Par  le  reu  de  Vefta ,  par  les  eaux  falutaires  ^ 
Et  par  le  repentir  plus  oéceflaire  qu'eux , 
Son  époufe  ^  en  un  jour ,  peut  former  d'autres  nœuds; 
Elle  le  peut  fans  honte ,  à  moins  que  fa  clémence  ^ 
A  rexetnple  des  Dieux ,  ne  pardonne  l'offenfe. 
Statira  vit  enfin ,  &  vous  devez  favoir 
Que  fa  fille  eft  encor  foumife  à  fon  pouvoir. 
Aefpeâez  les  malheurs  &  les  droits  d'une  Mère  p 
Les  Loix  des  Nations ,  le  facré  caraâére 
Que  la  Nature  donne ,  &  que  rien  n'affaiblit  ; 
A  fon  augufte  voix  Olympie  obéit. 
Qu'ofez-vous  attenter,  quandc'eft  à  vous  d'attendre 
Les  arrêts  de  la  veuve  ,  &  du  fang  d'Alexandre  ? 
(  Il  fort  avec  fa  fuite.  ) 

A  N  T  I  G  O  N  E.     ' 

C'eft  affez  ;  j'y  foufcris.  Pontife ,  elle  eft  à  mot, 

(^  Antigone  fart  aifcc  Hetmas.  } 
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SCENE     IV. 
CASSANDRE,  SOSTENE, 

(  dans  le  firiJlyU,  ) 
CASSANDRE. 


E 


Lie  n*y  fera  pas ,  cœur  tarbare  &  fans  foL 
Arrachons-la  ,  Softene ,  à  ce  fatal  afyle  ^ 
A  l'efpoir  infolent  de  ce  coupable  habile  y 
Qui  rit  de  mes  remords ,  infulte  à  ma  douleur  9 
£t  ^  tranquille  &  ferein^  vient  m'arracher  le  cœur. 

SOSTENE. 

Il  féduit  Statira  ;  Seigneur ,  il  s'autorife  , 

Et  des  Loix  qu'il  viole  ^  &  des  Dieux  qu'il  méprife; 

CASSANDRE. 

Enlevons-la  y  te  dis-je ,  aux  Dieux  que  j*ai  fervis  jj 
Et  par  qui  déformais  tous  mes  foins  font  trahis. 
J'accepterais  la  mort  y  je  bénirais  la  foudre  ; 
Mais  qu'enfin  mon  époufe  ofe  ici  fe  réfoudre 
A  palier  y  en  un  jour  y  à  cet  Autel  fatal  y 
De  la  main  de  CafTandre  à  la  main  d'un  rival  \ 
Tombe  en  cendres  ce  Temple  avant  aue  je  l'endure! 
Ciel  !  tu  me  pardonnais  !  Plus  tranquille  &  plus  pure» 
Mon  ame  à  cet  efpoir  ofait  s'abandonner; 
Tu  m'ôtes  Olympie ,  eft-ce-là  pardonner  ? 

SOSTENE. 

Il  ne  vous  l'ôte  point  :  ce  cœur  docile  &  tendre. 
Si  fournis  à  vos  Loix ,  fi  content  de  (e  rendre  y 
N  e  peut  jufqu'à  l'oubli  pafler  en  un  moment  : 
Le  coeur  ne  connaît  point  un  fi  prompt  cj^angement. 
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Vous  n'avez  point  trempé  dans  la  mort  de  fon  Père. 
Vos  pleurs  ont  efïacé  tout  le  fang  de  fa  Mère  ; 
Ses  malheurs  font  pafTés^  vos  bienfaits  font  préfens* 

CASSANDRE. 

Vainement  cette  idée  appaife  mes  tourmens  : 
Ce  fang  de  Statira ,  ces  mânes  d'Alexandre  ^ 
D'une  voix  trop  terrible  ici  fe  font  entendre. 
Softene^  elle  eft  leur  fille;  elle  a  lé  droit  affreux 
De  haïr  fans  retour  un  époux  malheureux  ; 
Je  fens  qu'elle  m*abhorre ,  &  moi  je  la  préfère 
Au  Trône  de  Cyrus ,  au  Trône  de  la  Terre. 
Ces  expiations  ,  ces  Myflères  cachés  9 
IndifFérens  aux  Rois  >  &  par  moi  recherchés  j 
Elle  en  était  l'objet  ;  mon  ame  criminelle 
Ne  s'approchait  des  Dieux  >  que  pour  s'approcher 
d'elle. 

SOSTENE,(  appercevant  Olympe.  ) 

Hélas  !  la  voyez-vous  en  proie  à  fes  douleurs  f 
Elle  embrafle  un  Autel  &  le  baigne  de  pleurs. 

CASSANDRE. 

Au  Temple ,  à  cet  Autel  y  il  eft  tems  qu'onJ'enleve» 
Va>  cours  ;  que  tout  foit  prêt. 

(Sojlenefott,) 
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SCENE      V. 
CASSANDRE,   OLYMPIE, 

(  courba  fur  PAutd  fans  voir  Cafsandrt.  } 
O  L  T  MPI  E. 

v/ Ue  mon  cœar  fe  fodeve  ! 
Qu'il  eft  défefperé  !  qu^fe  détefte  !  hélas  \ 

(  Afpercevcau  Caffandre. } 
Que  vois-je  î 

CASSANDRE, 

Votre  époux. 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Non  9  vous  ne  l'êtes  pas* 

Non  9  Caflàndre  ;  jamais  ne  prétendez^  Têtre. 

CASSANDRE. 

Et  bien  !  j'en  fuis  indigne  ^  &  je  dois  me  connaître* 
Je  fais  tous  les  forfaits  que  mon  fort  inhumain  y 
Four  nous  perdre  tous  deux  y  a  commis  par  ma  main* 
J'ai  cru  lés  expier  >  j'en  comble  la  mefure. 
Ma  préfence  eft  un  crime ,  &  ma  flamme  une  injure. 
Mais  y  daignez  me  répondre  :  ai-je>  par  mes  fecoursi 
Aux  Rireurs  de  la  guerre  arraché  vos  beaux  jours  ? 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Pourquoi  les  conferver^ 
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CASSANDRE. 

Au  fortir  de  l'enfance  > 
Aî-je  affez  refpe&é  votre  aimable  innocence  ? 
Vous  ai-je  idolâtrée  ? 

O  L  Y  M  P  I  E- 

Ah  1  c'eft-là  mon  malheur» 

CASSANDRE* 

» 

Après  Je  tendre  aveu  de  lapluspure  ardeur. 
Libre  dans  vos  bontés ,  maitrefle  de  vous-même  ; 
Cette  voix  favorable  à  l'époux  qui  vous  aime  , , 
Aux  lieux  où  je  vous  parle ,  à  ces  mêmes  Autels» 

A  joint  à  me$  ferment  vos  fermens  folemnels. 

> 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Hélas!  il  eft  trop  vrai!  que  le  courroux  célefte 
Ne  me  puniiTe  pas  d'un  ferment  fi  funeftel 

» 

CASSANDRE. 

Vous  m'ainûcz  >  Olympie! 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Ah  .'pour  comble  d'horreur  f 
Ne  me  reproche  pas  ma  deteftablç  erreur. 
Il  te  fat  trop  ailé  d'éblouir  ma  jeunefle  ; 
D\m  cœur  qui  s'ignoraittutrompas  k  fiiiblefle  : 
C'eft  un  forfait  de  plus.  Fuis-moi;  ces  entretiens    '. 
Sont  un  crime  pour  moi ,  plus  aftireux  que  les  tiens» 

CASSANDRE. 

Craignez  d'en  commettre  un  plus  fanefte,  peut-être> 
En  acceptant  Tes  vœux  d'un  barbare  &  d'un  traître. 
JEt  frpoiM:  Aîîtigonei 
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O  L  Y  M  P  I  E- 

Arrête  y  malheureux  : 
D'Antigone  &  de  toi  je  rejette  les  vœux. 
Après  que  cette  main  y  lâchement  abufée  ^ 
S'eft  pu  joindre  à  ta  main  de  mon  fang  arrofée  y 
Mul  Mortel  déformais  n'aura  droit  fur  mon  cœur: 
J'ai  l'hymen,  &  le  monde ,  &  la  vie  en  horreur* 
Maitréfle  de  mon  choix,  fans  que  je. délibère  , 
Je  choifis  les  tombeaux  qui  renferment  ma  Mère; 
Je  choifis  cet  afyle ,  où  Dieu  doit  poiTéder 
Ce  cœur  qui  fe  trompa,  quand  il  put  te  céder. 

CASSANDRE. 

Eh  bien!  de  mon  rival ,  fi  l'amour  vous  oflFenfe  , 
Vous  ne  fauriez  m'ôter  un  rayon  d'efpérance  ; 
Et  quand  votre  vertu  rejette  un  autre  époux , 
Ce  refus  eft  ma  gr^ce ,  &  je  me  crois  à  vous. 
Tout  fouillé  que  je  fuis  du  fanp;  qui  vous  fit  naître  p 
Vous  êtes ,  vous  ferez  la  moitié  de  mon  être  ; 
Moitié  chère  &  facrée  >  &  de  qui  les  vertus 
Ont  arrêté  fur  moi  les  foudres  fufpendus  , 
•Ont  gardé  fur  mon  cœur  un  empire  fuprême  f 
'  dt  devraient  défarmer  votre  Mère  elle-même* 

O  L  Y  M  P  I  E, 

Ma  Mère!  quoi  !  ta  bouche  a  prononcé  fon  nom  ! 

Ah  !  fi  le  repentir ,  fi  la  compaflion , 

Si  ton  amour ,  au  moins ,  peut  fléchir  ton  audace , 

Fuis  les  lieux  qu'elle  habite,  &  l'Autel  que  j'embrafle; 

Laiffe-moi» 

CASSANDRE. 

Non  ;  fans  vous^  je  n'en  faurais  fortin 
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A  me  fuivre^  àj'inftant,  vous  devez  confentir. 

(  Il  la  prend  par  la  main^  ) 
Chère  époufe ,  venez. 

OLYMPIE ,  {la  retirant  avec  tranfporu  ) 

Traite-moi  donc  comme  elle  5 
Frappe  une  infortunée  à  fon  devoir  fidelle  : 
Dans  ce  coeur  défolé  porte  un  coup  plus  certain  ; 
Tout*  mon  fang  fut  formé  pour  couler  fous  ta  main.  . 
C'eft-Ià  ma  deftinée. 

CASSANDRE. 

Ah  !  c'eft  trop  de  vengeance* 
J'eus  moins  de  cruauté  >  )'eus  moins  de  violence. 
Le  Ciel  fait  faire  grâce  ,  &  vous  favez  punir  : 
Eft-ce  donc  votre  époux  qu'il  vous  fallait  haïr. 

O  L  Y  M  PIE. 

Ma  haine  eft-elle  jufte  ,  &  Tas-tu  méritée  ? 
Cailândre  ,  fi  ta  main  féroce ,  enfanglantée  » 
Ta  maiu ,  qui  de  ma  Mère  ofa  percer  le  flanc  y 
N*eùt  frappé  que  moi  feule ,  &  verfé  que  monfang. 
Je  te  pardonnerais ,  je  t'aimerais •  • .  barbare  ; 
Va  >  tout  nous  défunit. 

CASSANDRE. 

Non  y  rien  ne  nous  fépare. 
Vous  ne  punirez  point  des  crimes  i  des  malheurj 
Vengés  par  mes  remords  *  effacés  par  mes  pleurs  > 
Oubliés  par  les  Dieux  9  expiés  par  vous-même  : 
Vous  avez  à  l'Autel  prononcé ,  je  vous  aime  ; 
Ce  mot  faint  &  facre  ne  peut  fe  profaner. 

OLYMPIE. 

Ah l ...  û  ma  Mère  encor.pouvait  te  pardonner... 


■      Il  ■>■!  » 

70  O  L  TMFÎE, 

CASSANDRE. 

Doooez-bd  cet  exemple 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Ehllepois-îe? 

CASSANDRE. 

Om  ,  craelle  ; 
J'anrai  ma  grâce  >  enfin  9  des  Dieux  ^  de  vous,  & 

d'elle. 
Mais ,  euffiez- vous  Caflândre  encor  pins  en  horreur  ^ 
Duffiez-vous  m'époufer  pour  me  percer  le  cœur  » 
Vous  me  fuivrez...  Il  faut  que  mon  fort  s'accom- 

ptifle. 
Laiflez-moi  mon  amour  ,  du  moins ,  pour  mon  {up^ 

plice  : 
Ce  fupplice  eft'fans  terme ,  &  j'en  jurepar  vous, 
Haïflez ,  pumiTez  ;  mais  fuivez  votre  époux. 


* 
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S  C  E  N  E    V  I. 

m 

CASSANDRE,   OLYMPIE^ 

S  O  S  T  E  N  E. 

SOSTENE. 

I  Araiss^z  9  ou  bientôt  Antigone  l'emporte  : 

II  parle  à  vos  Guerriers ,  il  affiège  la  porte  ; 
11  féduit  vos  amis  prè»  du  Temple  aiTemblés. 
Par  fa  voix  redoutable  ils  femblent  ébranlés  ; 
Il  attelle  Alexandre  ,  il  attefte  Olyropie  : 
Tremblez  pour  votre  amour  ^  tremblez  pour  votre 

vie  ; 
V  enez 

CASSANDRE. 

A  mon  rival  ainfi  vous  m'immolez  ! 
Je  vais  chercher  la  mort ,  puifque  vous  le  voulez. 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Moi  !  vouloir  ton  trépas  !  • .  •  Va ,  j'enfuis  incapable...*. 
Vis  loin  de  moi. 

CASSANDRE. 

Sans  vous  le  jour  m'eft  exécrable  ; 
Et  s*il  m'ôft  confervé ,  je  re vole  en  ces  lieux  ; 
Je  vous  arrache  au  Temple ,  ou  j'y  meurs  à  vos  yeux* 

{njonavec  Sofflene.) 
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SCENE     VIL 

OLYMPIE,   ifeule.) 

jV^Aiheurbuse!...^  &  c'eft  lui  qui  caufe  mes 

allarmes!.... 
Ah  I  Caflandre  >  eft-ce  à  toi  de  me  coûter  des  larmes? 
Faut-il  tant  de  combats  pour  remplir  fon  devoir  ? 
Vous  aurez  fur  mon  ame  un  abfolu  pouvoir , 
O  fang  dont  je  naquis  !  O  voix  de  ta  Nature  ! 
Je  m'abandonne  à  vous  :  c*eft  par  vous  que  je  jure 
De  vous  facriGer  mes  plus  chers  fentimens.  • .  • 
Sur  cet  Autel  »  hélas  !  j'ai  fait  d'autres  fermens  ! 
Dieux!  vous  les  receviez:  ô  Dieux!  votre  clémence 
A  du  plus  tendre  amour  approuvé  l'innocence. 
Vous  avez  tout  changé.  •  •  •  mais  changez  donc  mon 

cœur; 
Donnez-lui  la  vertu  conforme  à  fon  malhieur.  • .  • 
Ah  !..  •  Que  peut  fur  foi-mème  une  faible  Mortelle^ 
Je  déchire  en  pleurant  ma  bleifure  cruelle  : 
Et  ce  trait  malneureux  que  ma  main  va  chercher  » 
Je  renfonce  en  mon  coeur  au  lieu  de  l'arrachen 


SCENE  Vin. 
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SCENE    VIII. 

OLYMPIE  ,  L'HIÉROPHANTE ,  Suiu. 

O  L  Y  M  P  I  £• 

X  Ontife,  où  courez-vous?  protégez  ma  faibleilcf 
Vous  tremblez  !  • .  •  Vous  pleurez  !..  « 

L'HIÉROPHANTE. 

Malheureufe  Frincefle  ! 
Je  pleure  votre  état. 

OLYMPIE. 

Ah  !  foyez-en  ïappuî, 

L'HIÉROPHANTE. 

Réfignez-vous  au  Ciel  :  vous  n'avez  plus  que  luf. 

OLYMPIE. 
Hélas  t  que  dites-vous  ? 

L'HIÉROPHANTE. 

O  fille  augufte  &  chère  I 
La  veuve  d'Alexandre... 

OLYMPIE. 

Ah  !  juftes  Dieux  !  ma  Mère! 
Eh  bien?... 

L'HIÉROPHANTE. 

Tout  eft  perdu.  Les  deux  Rois  furieux  ^ 
Foulant  aux  pieds  les  Loix»armés  contre  lesDieux^ 
Jufques  dans  les  Parvis  de  l'enceinte  facrée , 
Encourageaient  leur  troupe  au  meurtre  préparée. 
Déjà  coulait  le  fang ,  déjà  le  fer  en  main  » 
CaÔandre ,  jufqu'à  vous ,  fe  frayait  un  chemin. 
J'ai  marché  contre  lui ,  n^ayant  pour  ma  défenfe 
Que  nos  Loix  qu'il  oublie^éc  nos  Dieux  qu'il  oiFenfe. 
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Votre  Mère  éperdue  ,  &  s'ofFrant  à  fes  coups  , 
L*a  cru  makre^xà  l2tfois,  &  du  Temple  &  de  vous» 
Lafle  de  tanjc  d'horreurs,  laflè  de  tant  de  crimes^ 
Elle  a  faifi  le  fer  qpi  frappe  les  viftîmes  , 
L'a  plongé  dans  ce  âanc ,  pu  le  Ciel  irrité 
Vous  fit  puifer  la.  vie  &  la  calamité. 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Jemeursl ...  Soutenez-moi  ;  refpire-t-elle  encore  f 
Que  j'expire  à  fes  ]f  eux ,  que  ce  fang  que  j'abhorre 
Confondu  daDsJe  Qen. . . .. 

LHIÉKOPHANTE. 

Scwimettez-vous  aux  Dieux  : 
Elle  vit,  vou»  attend  ;  venez  fermer  fes  yeux  ; 
Armez- vous  de  courage  ,  il  doit  ici  paraître. 

O  L  Y  M  P  I  E» 

J'en  ai  befoin  >  Seigneur ,  &  j'^n  aurai ,  peut-être* 

Fin  du  quatrième  Aâe. 

^  0  *\^ 


•Mfei 
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A  C  TE    V 


SCENE     PREMIERE. 
ANTIGONE,  HERMAS, 

^<ùins  le  fénJiyU.  ) 

H  E  R  M.  A  S. 

JLr  A  pitié  doit  parler ,  8c  la  vengeance  eft  vaine* 
Un  rival  malheureux  n'eft  pas  digne  de  liaine. 
Fuyez  ce  lieu  fiinefte.  Olympie  aujourd'hui  y 
Seigneur>  fera  perdue  y  &  pour  vous  y  &  pour  loi. 

ANTIGONE. 

I 

Quoi  !  Statira  n'eft  plus  ! 

HERMAS- 

C'eft  le  fort  de  Caffandre 
D'être  toujours  funefte  au  grand  nom  d'Alexandre* 
Statira  fuccombant  au  poids  de  fa  douleur , 
Dans  les  bras  de  (a  âlle ,  expire  avec  horreur* 
La  fenfible  Olympie  ^  à  fes  pieds  étendue  > 
Semble  exhaler  fon  ame  à  peine  retenue. 
Lés  Miniftres  des  Dieux ,  les  Prètrefles  en  pleurs  ^ 
En  mêlant  leurs  regrets  ,  accroiflent  leurîs  douleurs. 
Caflandre  épouvanté  fent  toutes  leurs  atteintes. 
Le  Temple  retentit  de  fanglots  &  de  plaintes. 
On  prépare  un  bûcher ,  &  ces  vains  ornemens 
Qui  rappellent  la  mort  aux  regards  des  vi vans. 

D  ^ 
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Oh  prétend  qu'Olympie ,  en  ce  lieu  folitaire , 
Habitera  Tafyle  où  s'enfermait  fa  Mère  ; 

g'u'aa  mondera  rhvménéeyarrachantfes  beaux  joorsj 
)le  confacre  aux  Dieux  leur  déplorable  cours  ; 
Et  qu'elle  doit  pleurer ,  dans  l'étemel  filence , 
Sa  famille ,  fa  Mère ,  ôc  jufqu'à  fa  naifTance. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Non ,  non  :  de  fon  devoir  elle  (uivra  les  loix  i 
J'ai  fur  elle ,  à  la  fin  >  d'irrévocables  droits. 
Statira  me  la  donne  ;  &  fes  ordres  fuprèmes , 
Au  moment  du  ti'épaS;font  les  loix  des  Dieux  mêmes. 
Ce  forcené  CafTandre ,  &  fa  funefie  ardeur  , 
Au  fang  de  Statira  font  une  jufte  horreur. 

H  E  R  M  A  S. 

Seigneur ,  le  croyez-vous  f 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Elle-même  déclare 
Que  fon  cœur  défolé  renonce  à  ce  barbare. 
S'il  ofe  encor  l'aimer ,  j'ai  promis  fon  trépas. 
Je  tiendrai  ma  parole  >  &  tu  n'en  doutes  pas* 

H  E  R  M  A  S. 

Mèleriez-vousdufangauxpleursqu'onvoitrépandrei 
Aux  flammes  du  bûcher ,  a  cette  augude  cendre  ? 
Frappés  d'un  faint  refpeâ: ,  fâchez  que  vos  Soldats 
Reculeront  d'horreur  >  &  ne  vous  mivront  pas. 

ANTIGONE. 

Non  ;  je  ne  puis  troubler  la  pompe  funéraire  ; 
J'en  ai  fait  le  ferment  ;  Cafïandre  la  révère  : 
Je  fais  qu'il  eft  des  Loix  qu'il  me  faut  refpeûer  j 
Que ,  pour  gagner  le  peuple ,  il  le  faut  imiter. 
Vengeur  de  Statira  ,  protedeur  d'Olimpie  9 
J^  dois  ici  l'exemple  au  refte  de  l'Afie. 
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Tout  parle  en  ma  favear  y  &  mes  coups  difFér es 
£n  auront  plus  de  force ,  S>ç  font  plus  alTurés. 

(  Le  Temple  s^ouvre,  ) 


SCENE    IL 

ANTIGONE,  HE  R  MAS, 
L'HIÉROPHANTE.   PRESTRES, 

(  s'avanfant  lentement,  ) 
OLYMPIE,   (  foutenue  par  les  Frêtrefses  : 

elle  eji  en  deuil»  ) 

H  E  R  M  A  S. 

V>^N  amène  Olympie ,  à  peîne  re{pirânte. 
Je  vois  du  Temple  faint  Taugulle  Hiérophante, 
Qui  mouille  de  fes  pleurs  les  traces  de  (es  pas. 
Les  Prètrefles  des  Dieux  la  tiennent  dans  leurs  bras« 

ANTIGONE. 

Ces  objets  toucheraient  le  cœur  le  plus  farouche  > 

(  A  Olympie.  ) 

Je  veux  bien  l'avouer.  Pennettez  oue  ma  bouche  » 
En  mêlant  mes  regrets  à  vos  triftes  ibupirs  f 
Jure  encor  de  venger  tant  d'affreux  déplaifirs. 
L'ennemi  qui ,  deux  fois  f  vous  priva  d'une  Mère  , 
Nourrit  dans  fa  fureur  un  efpoir  téméraire. 
Sachez  que  tout  eft  prêt  pour  fa  punition. 
N-.'ajoutez  point  la  crainte  à  votre  affliftion  : 
Contre  fes  attentats  foy ez  en  afliirance. 
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O  L  Y  M  P  I  E. 

Ah!  Seigneur >  parlez  moins  de  meurtre  &  de  ven- 
geance. 
Elle  a  vécu. ...  je  meurs  au  refte  des  Humains. 

ANTIGONE. 

Je  déplore  fa  perte  autant  que  je  vous  plains. 
Je  pourrais  rappeller  fa  volonté  facrée  , 
Si  chère  à  mon  efpoir  9  &  par  vous  révérée  : 
Mais  je  fais  ce  qu'on  doit  ^  dans  ce  premier  moment  » 
A  fon  ombre  ^  à  fa  fille ,  à  votre  accablement. 
Confttltez-vous  I  Madame  >  &  gardez  fa  promeiTe. 

(  Il  fort  avec  Hermas.  ) 

■mmmmmÊmmamÊÊÊmmÊmÊmmmmÊmmiÊmammmmmÊmÊÊmmmmÊÊi^amm 

SCENE     III. 

OLYMPIE,  L'HIÉROPHANTE, 
PRESTRES,  PRESTRESSES, 

OLYMPIE. 

V  Ous  >  quicompâtiflezàThorreur  qui  me  prefle  , 

Vous  9  Miniftre  d*un  Dieu  de  paix.iSic  de  douceur  > 

Des  cœurs  infortunés  le  feul  confolateur  ; 

N  e  puis-je ,  fous  vos  yeux  ^  confacrer  ma  mîfère 

Aux  Autels  arroCes  des  iarnïes  de  ma  Mère  ? 

3>  Auricz-vous  bien ,  Seigneur ,  affez  de  dureté 

»  Pour  fermer  cet  afyle  à  ma  calamité  ? 

b>  Du  fang  de  tant  de  Roisc'eft  l'unique  héritage  i. 

»  Ne  me  renviezfias  9  laiâèz^moiiQon  partage* 
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L'HIÉROPHANTE. 

Je  pleure  vos  deftins  ;  mais  que  puis-je  pour  vous  f 
Votre  Mère  en  mourant  a  nommé  votre  époux. 
Vous  avez  entendu  fa  volonté  dernière , 
Tandis  que  de  nos  mains  nous  fermions  fa  paupière  ; 
Et  fi  vous  réfiftez  à  fa  mourante  voix  ^ 
Cafîandre  e(l  votre  maitre^  il  rentre  en  tous  fes  droitSé 

O  L  Y  M  P  I  E. 

J'ai  juré  y  je  l'avoue ,  à  Statira  mourante  9 
De  détourner  ma  main  de  cette  main  fapglante  ; 
Je  garde  mes  ferment. 

L'HIÉROPHANTE. 

Libre  encor  dans  ces  lieux  y 
Votre  main  ne  dépend  que  de  vous  &  des  Dieux. 
Bientôt  tout  va  changer  ;  vous  pouvez  9  Olympie , 
Ordonner  maintenant  du  fort  ^e  votre  vie. 
On  ne  doit  pas  y  fans  doute  ,  allumer  dans  un  jour  . 
Et  les  bûchers  des  morts ,  &  les  flambeaux  d'amour. 
-Ce  mélange  eft  affreux  ;  mais  un  mot  peut  fuifire  , 
♦Et  j'attendrai  ce  mot  fans  ofer  le  prefcrire. 
C'eft  à  vous  à  fentir ,  dans  ces  extrémités , 
Ce  que  doit  votre  cœur  au  fang  dont  vous  fortez. 

OLYMPIE. 

Seigneur ,  je  vous  l'ai  dit  ;  cet  h)rmen ,  &  tout  autre  , 
Eft  horrible  à  mon  cœur ,  &  doit  déplaire  au  vôtre. 
Je  ne  veux  point  trahir  fes  mânes  courroucés  ; 
J'abandonne  un  époux  ;  c'eft  obéir  aflez.  ' 
Laiffez-moi  fuir  l'hymen ,  &  l'amour  &  le  Trône* 

L'HIÉROPHANTE. 

Il  faut  fuivre  Caflândre  ,  ou  choifir  Antigone. 
Ces  deux  rivaux  armés,  fi  fiers  &  fi  jaloux  , 
Sont  forcés  maintenant  k  s'en  remettre  à  vous. 
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Vouspréviendre2,d*unmot,le  trouble  &  le  carnage^ 
Dont  nos  yeux  reverraient  Tépouvantable  hnage  , 
Sans  le  reipeft  profond  qu*in(pirent  aux  Mortels 
Cet  appareil  de  mort ,  ce  bûcher ,  ces  Autels  > 
Et  ces  derniers  devoirs ,  &  ces  honneurs  fuprêmes  f 
Qui  les  font  pour  un  tems  rentrer  tous  en  eux-mêmes* 
La  piété  fe  lafle ,  &  fur-tout  chez  les  Grands  ; 
J'ai  du  fang  >  avec  peine  ,  arrêté  les  torrens  ; 
Mais  ce  fang  9  dès  demain ,  va  couler  dans  Êphèfe. 
Décidez-vous,  Princefle ,  &  le  Peuple  s'appaife  ; 
Ce  Peuple ,  qui  toujours  eft  du  parti  aes  Loix  , 
Quand  vous  aurez  parlé ,  foutiendra  votre  choix  ; 
Sinon ,  le  fer  en  main  >  dans  ce  Temple ,  à  ma  vue  > 
Caffandre  en  réclamant  la  foi  qu*il  a  reçue , 
D'un  bien  qu'il  poiTédait ,  a  droit  de  s'emparer  , 
Malgré  la  jufte  horreur  qu'il  voùsfemble  infpirer# 

O  L  Y  M  P  I  E. 

II  fuffit  ;  je  conçois  vos  raifons  &  vos  craintes  ; 
Je  ne  m'emporte  plus  en  d'inutiles  plaintes  : 
Je  fubis  mon  deftm  ;  vous  voyez  fa  rigueur. . . . 
1 1  me  faut  faire  un  choix  ; ...  il  eft  fait  dans  mon  coeur: 
Je  fuis  déterminée. 

L'HIÉROPHANTE. 

Ainfidonc  d'Anti^one.... 
Vous  acceptezles  vœux^  &  la  main  qu'il  vous  donne? 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Seigneur  y  quoi  qu'il  en  foit ,  peut-être  ce  moment 
N'elt  point  fait  pour  conclure  un  tel  engagement. 
Vous  même  l'avouez  ;  &  cette  heure  dernière  , 
Où  lûa  Mère  a  vécu ,  doit  m'occuper  entière.  •  •  • 
Au  bûcher  qui  l'attend  vous  allez  la  porter  ? 

L'HIÉROPHANTE. 

'^   "triftes  devoirs  il  faut  nous  acquitter; 
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Une  urne  contiendra  fa  dépouille  mortelle  ; 
Vous  la  recueillerez. 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Sa  fille  criminelle 
A  caufé  fon  trë^as.  •  •  •  Cette  fille  y  du  moins , 
A  fes  mânes  vengeurs  doit  encor  quelques  foins* 

L'HIÉROPHANTE. 
Je  vais  tout  préparer. 

O  L  Y  M  P  I  É. 

Par  vos  Loix  que  j'ignore  , 
Sur  ce  lit  embrâfé  puis-je  la  voir  encore  ? 
Du  funèbre  appareil  pourrai-je  m'approcher  ? 
Fourrài-je  de  mes  pleurs  arrofer  fon  bûcher  î 

L'HIÉROPHANTE. 

Hélas!  vpusle'devez;  nous  partageons  vos  larmes. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre ,  &  ces  rivaux  en  armes 
Ne  pourront  point  troubler  ces  devoirs  douloureux. 
Préfentez  des  parfoms ,  vos  voiles ,  vos  cheveux  ^ 
£t  des  libations  la  trifte  6c  pure  offrande.  . 
(  Les  Prêtrejfes  placent  tout  cela  fur  un  Autel.) 

OLYMPIE ,  (  à  l'Hiérophante.  ) 
C'eft  l^unique  &veur  que  fa  fille  demande...* 

{  Ala  Prêtrejfe  inférieure.  ) 

Toi,  qui  la  conduifis  dans  ce  féjour  de  mort , 
Qui  partageas  quinze  ans  les  horreurs  de  fon  fort; 
Va ,  reviens  m'avertir  quand  cette  cendre  aimée 
Sera  prête  à  tomber  dans  la  foffe  enflammée  : 
(^e  mes  derniers  devoirs,  puifqu'ilsmefontpermîs^ 
Satisfaflent  fonombre..,  lue  faut» 


6t  O  L   Y  M  r  I  B. 

LA  PRÊTRESSE. 

Job^is; 
(  Elle  fort.  ) 

O  L  Y  M  P I  E ,  (  i  l'HUrophante.  ) 
Achevez  donc  ,  Seigneur ,  -cetce  pompe  Fatale  % 
FréparcE  les  C^ris ,  &  l'ume  fépulcnle  : 
J'attends,  puifqu'il  iefkut,  ces  deux  rivaux  craels: 
Je  prétends  m'cxpUqner  aux  pieds  de  ces  Autels. 
A  l'afpeâ:  de  ma  Mère,  aux  yeux  de  ces  Prôtreflcs» 
Témoins  de  mes  malheurs,  témoins  de  mes  pro- 
melTes  ,■ 
.  Mes^ènciniens,  mon  choix  vont  être  déclarés; 

z,  peut-ècre^  &  les  apt>routterez. 

lÉROPHANTE, 

:ore  vons  êtes  la  maitre  iTe  : 
:eiour;il&it*  âfleteinspceflê.   1 
m  avec  hei  Prttrtt.  )  *        ' , 


y^'Tiw 
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SCENE    IV. 

O  L  Y  M  V  I  E,  furie  devant  y    LES 
P  R  E  S  T  R  ES  S  £  S  9  e/2  demi-cercle  , 

au  fond. 

O  L  Y  M  P  I  E. 

>»  v-/ Toi ,  qui  dans  mon  cœur,  à  ce  choix  réfolu, 
3)  Ufurpa9>  à  ma  honte ,  un  pouvoir  abfohi  i  ' 
3>  Qui  triomphes  encor  de  Statira  mourante  » 
a>  D'Alexandre  au  tombeau>tleleurfiUe  tremblante^ 
3>  Dé  là  Terre  &  des  Cieux  contre  toi  eomurés , 
3>  Règne  y  amantmalheureux ,  fur  mes  fed^déchirés. 
3>  Si  tu  m'aimes >  hélas!  ii  j-ofe  encor  le  croire.*.. 
y%  Va,  tu  pairasbien  cher  ta  funefte  viâroire. 


,^mtmmtém 


SCENE     V. 

OLYMPIE,  CASSAKDRÈ.LES 
PRESTRESS'ES. 

.... 

CASSANDRE. 

JtlHbienl  jeviens  remplir  mondévoir  &  vosvceux; 
Mon  fang'doit  arrofer<:e  bûcher  malheureux. 
Acceptez  mon  trépas  ;  c*eft  ma  feule  efpiérance  ; 
Que  ce  foit  par  pitié  plutôt  que  par  vengeance. 

Ô  L  Y  M  PIE. 

ICtoŒuidreî 
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CASSANDRE. 

Objet  facré  !  chère  époufe  ! .  •  • 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Ah  !  cnxel} 

CASSANDRE. 

Il  D*eft  plas  de  pardoopour  ce  grand  criminel. 
Efclave  infortuné  du  Deftin  qui  me  guide , 
Mon  fort  9  en  tous  les  tems  ^  eft  d'être  parricide  : 
Mais  je  fuis  ton  époux  ;  mais^  malgré  fes  forfaits ^ 
Cet  époux  f  idolâtre  encor  plus  que  jamais. 
(  Ufe  jette  aux  genoux  d'Oljmpie,  ) 
Refpefte ,  en  m'abhorrant  9  cet  hymen  que  j'attefte: 
Dans  l'Univers  entier  Caâandre  feul  te  refte  : 
La  Mort  eft  le  feu!  Dieu  qui  peut  nous  féparer  ; 
Je  veux^  enpérifTant)  te  voir  &  t'adorer... 

O  L  Y  M  P  I  È. 

O  Dieux  9  qui  Tentendez  !  Dieux ,  cachez  lui  mes 
larmes. 

CASSANDRE. 

Mais  9  indigne  de  vivre ,  indigne  de  tes  charmes  ^ 
J'ofe  ençor  exiger  qu'un  barbare  après  moi  > 
CJn  rival  odieux  n'obtienne  point  ta  foi  ; 
Ta  bouche  Ta  promis ,  ton  cœur  n'eft  point  parjure  i 
Va^  l'hymen  eft  encor  plus  faint  que  fa  Nature. 

O  L  Y  M  P  I  E. 

"^evez-vous  9  &  ceflez  de  profaner ,  du  moins  f 
Cette  cendre  Bit^le  &:  mes  funèbres  foins. 
Qqand  fur  l'affreux  bûcher >  dont  les  flammes  s'alla 
..    merit,  .    /  }^ 

De  maMère,en  ces  lieux^les  membres  fe  confumerïb» 
N  e  fouillez  pas  ces-dons  que  je  dois  préfenter  : 
M 'approchez  pas  j  Caifandre;  &  fâchez  m'^cootei^ 
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SCENE    V  I. 

OLYMPIE,  CASSANDRE,  ANTIGONE, 
LES  PRESTRESSES. 

ANTIGONE. 


S 


'Il  ofe  vous  parler  t  j'aurai  la  même  audace  ; 
J'ai  le  droit  quMl  ufurpe  :  il  vous  demande  grâce  ^ 
Je  demande  juftice  ;  il  infulte  les  morts , 
Je*  viens  pour  les  venger. 

CASSANDRE. 

Non^  perfide  »  je  fors  ; 
Suis-moi. 

ANTIGONE. 

Je  tp  fuivrai.  Commence  par  entendre 
L'irrëvocable  arrêt  que  fa  bouche  cioit  rendre  > 
Prinoefle  9  prononcez  9  &ne  redoutez  rien  ; 
Vous  êtes  en  ces  lieux  &  fon  juge  &  le  mien  ; 
Vous  faurez  aifément  9  6c  ^  du  moins ,  je  Tefpère  ^ 
Diftinguer  Vaflaffin  du  vengeur  d'une  Mère. 
Z^a  Nature  a  des  droits.  Statira  dans  les  Cieux  > 
'  A  côté  d'Alexandre ,  arrête  ici  (es  yeux. 
Vous  êtes  dans  ce  Temple  encor  enfevelie  : 
Mais  la  Terre  &  le  Ciel  obfervent  Olympie. 
II  faut  entre  nous  deux  que  vous  vous  déclariez* 

OLYMPIE. 

'  JY  confens  :  mais  je  veux  que  vous  me  refpeâiez; 
Vous  voyez  ces  apprêts  ^  ces  dons^que  je  dois  faire 
A  nos-Diedx  infernaux  9  aux  mânes  d'une  Mère  ;  ' 
Vous  choififlez  qe.  tiems.y  impétueux  rivaux  ^- 
Four  me  parler  d'hymen  au  milieu  destombeadxf 
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SCENE  DERNIERE. 

OLYMPIE  ,    CASSANDRE, 

ANTIGONE ,  L'HIÉROPHANTE  , 

PRESTRES,  PRESTRESSES. 

LA  PRÊTRESSE  Inférieure. 


P 


RiNCESSE  y  il  en  eft  tems. 

O  L  Y  M  P  I  E ,  f  a  Cafandre.  ) 

Vois  ce  fpedlacle  affreux. 
CafTandre  >  en  ce  moment ,  plains-toi  ^  fi  tu  le  peux« 
Contemple  ce  bûcher,  contemple  cette  cendre  ; 
Souviens-toi  de  mes  fers ,  fouviens-toi  d'Alexandre: 
Voilà  fa  Veuve  ;  parle ,  &  dis  ce  que  je  dois. 

CASSANDRE. 

M'immôler. 

OLYMPIE. 

Ton  arrêt  eft  di&é  par  ta  xpix... 
Attends  ici  le  mien  (  i  )•  Vous  ^  mânes  ff^ma  Mëre^ 
Mânes  à  qui  je'rends  ce  devoir  funéraire  ; 
Vous,  qu'un  jufté  courroux  doit  encore  animer  y 
Vous  recevrez  les  dons  qui  pourront  vous  calmer. 
De  mon  Père  &  de  vous  ils  (ont  dignes ,  peut-être. 

(  A  Caffandre.  ) 

»  Toi,  l'époux  d'Olympie,  &  qui  ne  dus  pas  l'être; 


(  I }  £lle  monte  fur  Peftrade  de  l'Autel  qui  t&  près  du  bûchcfr 
JU>  PrêueiTe»  lui  prefenteoc  les  ofiirandes» 
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»  Toi ,  qui  me  confervas  par  un  cruel  fecours  ; 
5)  Toi ,  par  qui  j'ai  perdu  les  ^^teurs  de  mes  jours  ; 
3)  Toi ,  qui  m*a  tant  chérie ,  &  pour  qui  ma  ËstiblefTe 
»  Du  plus  fatal  amour  a  fenti  latendrefle  ; 
Tu  crois  mes  lâches  feux  de  mon  arae  bannis  : 
-Apprends  que  je  t'adore ,  &  que  je  m'en  punis..» 
Cendre  de  Statira  I  recevez  Olympie. 

(  Elle  fe  frappe  G*  fe  jette  dans  le  bâcher.  ) 

TOUS  ENSEMBLE(i). 

Ciel!  : 

CASSANDRE,  (  courant  au  blicher.) 
Olympie  ! 

LES  PRÊTRES. 
O  Ciel  ! 
A  N  T I  GO  N  E ,  (  courant  aujji.  ) 

O  fureur  inouie  ! 
CAS  SANDRE. 

Elle  n'eft  déjà  plus  ;  tous  nos  efforts  font  vains. 
Dieux  f  vous  avezxomblé  mes  funeftes  deftins. 
£h  bien!  mânes fî  chers  qui  filtesmes  Vidimes> 
Hecevez  tout  mon  fang  pour  expier  mes  crimes. 

(njetue.) 

L'HIÉROPHANTE. 

Arrêtez  !  ô  faint  Temple  !  ô  Dieu  jufte  &  vengeur  ! 
Dans  quel  Palais  profane  a>t  on  vu  plus  d'horreur? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

»  Ainfî  donc  Alexandre  &  fa  famille  entière  ; 
.  >)  Succeifeurs  »  aflafllns  1  tout  eft  cendre  &  pouffière  I 


Ci)  L'Hiérophante ,  les  Prêtres  &  le«  PtètreiTes  témoignent  leur 
bonnement  &  leur  coniternatioa. 
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))  Dieux>doDt  le  Monde  enrier  éprouve  le  courroux^ 
y»  Maitres  des  vils  Humains ,  pourquoi  les  formiez- 

vous? 
i>  Qu'avait  feit  Statira  ?  qu'avait  fait  Olympie  ? 
»  A  quoi  réfervez-vous  ma  déplorable  vie  ? 

FIN. 


APPROBATION^. 


j 


'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Vice- 
Chancelier  ,  Olympie  ,  Tragédie ,  &  je  crois 
Su'on  peut  en  permettre  Tlmpreffion.  A  Mont- 
LOuge7  ce  18  Mars  176^. 

MARIN. 


9» 

REMARQUES 

A    L'OCCASION 

DE  CETTE  PIECE. 
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ACTE    PREMIER. 
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SCENE   PREMIERE. 

Softene  y  on  va  finir  ces  Myftères  terribles. 

G  Es  Myftères  &  ces  expiations  font 
de  la  plus  haute  Antiquité,  &  con> 
tnençaient  alors  à  devenir  communs  chez 
les  Grecs.  Philippe,  père  d'Alexandre, 
fe  fit  initier  aux  Myftères  de  la  Samo- 
thrace  avec  la  jeune  Olympias ,  qu'il 
époufa  depuis.  Ceft  ce  qu'on  trou  ve  dans 
Plutarque  au  commencement  de  la  Vie 
d'Alexandre;  &  c'eft  ce  qui  peut  fervir  i 
fonder  l'initiation  de  Cafîandre  &  d'O-^ 
lympie. 

Il  eft  difficile  de  fa  voir  chez  quelle  Na- 
tion on  inventa  ces  Myftères.  On  \ès  trou- 
ve établis  <:hez  les  Perfes  ,  chez  les  In-- 
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dfens ,  chez  les  Égyptiens ,  chez  les  Grecs. 
Il  n'y  a,  peut-être,  point  d'établiflement 
plus  fage  i  la  plupart  des  hommes ,  quand 
ils  font  tombés  dans  des  crimes ,  en  ont 
naturellement  des  remords.  Les  Légifîa- 
teurs  qui  établirent  les  Myftères  &  les  ex- 
piations ,  voulurent  également  empêcher 
les  coupables  repentans  de  fe  livrer  au  dc- 
fefpoir,  &  de  retomber  dans  leurs  crimes. 

La  créance  de  l'Immortalité  de  Famé 
était  par-tout  le  fondement  de  ces  Céré- 
monies Religieufes  î  foit  que  la  doélrine 
delà  Métempfîcofefûtadmifei  foit  qu'on 
reçût  celle  de  la  réunion  de  l'efprit  hu- 
main à  Tefprit  univerfel  i  foit  que  Ton 
crût,  comme  en  Egypte,  que  l'ame  ferait 
un  jour  rejointe  à  fon  propre  corps  :  en 
un  mot ,  quelle  que  fut  Topinion  dominan- 
te ,  celle  des  peines  &  des  récompenfes 
après  la  mort,  était  unîverfelle  chez  tou- 
tes les  Nations  policées. 

Zoroaftre  avait  apporté  ces  Myftères 
en  Perfe ,  Orphée  en  Thrace ,  Ofiris  en 
-Egypte  ,  Minos  en  Crète  ,  Cyniras  en 
.Chypre ,  Éreftjiée  dans  Athènes.  Tous 
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différaient  i  mais  tous  étaient  fondés  fur 
la  créance  d'une  vie  à  venir,  &lur  celle 
d*un  feul.Dieu.  Çeft  fur-tout  ce  dogme 
de  Tunité  de  TEtre  fuprême  qui  fit  don- 
ner par-tout  le  nom  de  Myftères  à  ces 
Cérémonies  facrées.  On  laiflait  le  peuple 
adorer  des  Dieux  fecondaires ,  des  petits 
Dieux ,  comme  les  appelle  Ovide ,  vul^ 
gus  Deorum  ;  c*eft-à-dire ,  les  âmes  des 
Héros  que  Ton  croyait  participantes  de 
la  Divinité ,  &  des  êtres  mitoyens  entre 
Dieu  &  nous.  Dans  toutes  les  célébra- 
tions des  Myftères  en  Grèce,  foit  à  Éleu- 
fis  ,  foit  à  Thèbes  ,  foit  dans  la  Samo- 
thrace ,  ou  dans  les  autres  liles ,  on  chan- 
tait THymne  d'Orphée, 

Marche^  dans  la  voie  de  la  jufiice  ; 
contemple^  le  fèul  Maître  du  Monde,  le 
Démiurgos,  Ilejl  unique  j  ilexijlefeul 
par  lui- même  ;  tous  les  autres  êtres  ne 
font  que  par  lui  :  il  les  anime  tous;  il 
ri  a  jamais  été  vu  par  des  yeux  mortels  ^ 
J^  il  voit  au  fond  du  nos  cœurs. 

Dans  prefque  toutes  les  célébrations 
de  ces  Myftères  >  on  repréfentaît,  fur  une 
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efpece  de  Théâtre ,  une  ;iuit  à  peine 
éclairée  ^  &  des  hommes  à  moitié  nuds , 
errans  dans  ces  ténèbres  ,  pouffant  des 
gémiflèmens  &  des  plaintes  ,  &  levant  les 
mains  au  CieU  enfuite  venait  la  lumière; 
&  Ton  voyait  le  Démiurgos  qui  repré- 
fentait  le  Maître  &  le  Fabricateur  du 
Monde,  confolant  les  mortels,  &  les  ex- 
hortant  à  mener  ime  vie  pure. 
•  Ceux  qui  avaient  commis  de  grands 
crimes  les  confeflaientàTHiérophante, 
&  juraient  devant  Dieu  de  rfen  plus  corn* 
mettre  :  on  les  appellait  dans  toutes  les 
langues  d'un  nom  qui  répond  kinitiatus^ 
inide,  celui  qui  commence  une  nouvelle 
vie,  &  qui  entre  en  communication  avec 
les^Dieujii  c'eft-à-dire,  avec  les  Héros  & 
les  demi-Dieux  ^  qui  ont  mérité,  par  le.urs 
exploits  bienfaifans ,  d'être  admis  après 
leur  mort  auprès  de  TEtre  fuprême. 

Ce  font-là  les  particularités  principales 
^u'on  peut  recueillir  des  anciens  Myftè- 
res  de  Pkton ,  dans  Gicéron»,  dans  Por- 
phyre ,  Eufcbe ,  Strabon  &  autres. 
'   Les  parricides  n'étaient  point  reçusi 
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ces  expiations  :  le  crime  était  énorme. 
Suétone  rapporte  que  Néron ,  après  avoir 
a0a(liné  fa  Mère ,  ayant  voyagé  en  Grè- 
ce ,  n'ofa  aflîfter  aux  Myftères  d'Éleufine, 
Zozime  prétend  que  ConAantin ,  après 
avoir  fait  mourir  fa  femme ,  fon  fils ,  fon 
beau-père  &  fon  neveu  ,  ne  put  jamais 
trouver  d'Hiérophante  qui  Padmît  à  la 
participation  des  Myllères. 
-    On  pourrait  remarquer  ici  que  Caflan* 
dte  eft  précifément  dans  le  cas  où  il  doit 
être  admis  au  nombre  des  initiés.  Il  n'eft 
|>oint   coupable    de   l'empoifonnement 
«Alexandre  î  il  n*a  répandu  le  fang  de 
Statira  que  dans  Thorreur  tùmulcueufe 
du  combat  9  &  en  défendant  fon  Père, 
Ses  remords  font  plutôt  d'une  ame  fenfi- 
ble  &  née  pour  la  vertu,  que  d'un  crimi- 
nel qui  craint  k  vengeance  célefte. 


\ 
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s  C  E  N  E    1  I. 

'  Il  était  un  grand  homme.  (  Alexandre.  ) 

IL  eft  bon  d'oppofer  ici  le  jugement  de* 
Plutarque  fur  Alexandre  ,  à  tous  les 
paradoxes ,  &  aux  lieux  communs  qu'il  a 
plu  à  Juvenal  &  à  fes  imitateurs  de  débi- 
ter contre  ce  Héros.  Plutarque ,  dans  fa 
belle  comparaifon  d'Alexandre  &  de  Cé- 
far  ^  dit  que  le  Héros  de  Macédoine  était 
né  pour  le  bonheur  du  Monde ,  &  le  Hé- 
ros Romain  pour  fa  ruine.  En  effet ,  rien 
de  plus  jufte  que  la  guerre  d'Alexandre , 
Général  de  la  Grèce  contre  les  ennemis 
de  la  Grèce  :  &  rien  de  plus  injufte  que 
la  guerre  de  Céfar  contre  fa  Patrie. 

Remarquez  ,  fur-tout,  que  Plutarque 
ne  décide  qu'après  avoir  pefé  les  vertus 
&  les  vices  d'Alexandre  &  de  Céfar  î  j'a- 
voue que  Plutarque ,  qui  donne  toujours 
la  préférence  aux  Grecs ,  femble  avoir  été 
trop  loin.  Qu'aurait-il  dit  de  plus  de  Ti- 
tus, de  Trajan,  des  Antonins,  de  Julien 
même  ,  fa  religion  à  part  ?  Voilà  ceux 

.      qui 
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qui  paifaiflaient  être  fiéç  pour  le  bonheur 
du  Monde  ^plutôt  que  le  meurtrier  de 
Clitus^,  de  Califthène'&.de  Parménion. 

S   C   E  N   E     I  V. 

,  Protégez  à  jamais  y  6  Dieux  en  qû  j'espère.» 

C!^  E  fpedacle  ferait,  peut-être ,  un  bd 
^  effet  au  Théâtre  9  fi  )amais  la  Pièce 
couvait  être  reptéfentée.  Ce  n*eft  paff 
qu'il  y  ait  Bucun  mérite  à  faire  paraître 
des  Prêtres  &  des  Prêtrefiès  ,  un  Autel, 
des  flambeaux  5  &  toute  la  cérémonie 
d'un  mariage.  Cet  appareil ,  au  contrai^ 
re  y  ne  ferait  qu^une  f»uvre  reflburce ,  fi 
d*ailïeurs  il  n'exiftart  pas  un  grand  inté-* 
rêt,  s'il  lie  formait  pas  une  fituation ,  s'il 
neproduifait  pas  de  Fétonnement  &  de 
la  colère  dans  Antigone  ,  s'if  n'était  pas 
lié  avec  les  deffeins  de  Caflandre ,  s'il  nt 
fervait  àiiespliquer  le  véritable  fujet  de 
fcs  expiations.  Ceft  tout  cela  enfemble 
qui  forme  une  fituation  :  tout  appareil 
dont  il  ne  réfulte  rien  efi  puérile/  Qu'il 

E 
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porte  la  décoration  au  mérite  d'un  Poëme? 
Si  le  fuccès:  dépendait  de  ce  qui  frappe 
les  yeux  , .  iJ  n'y  aiicait  qu'à  montrer  des 
tableaux  mouvans,  La  partie  qui  regarde 
la  pbmpe  du  Speétacle ,  eft  fans  doute  la 
dernière  ;  on  ne  doit  pas.k  négliger i 
mais  il  ne  faut  pas  s'y  attacher. 

Il  ne  faut  pas  que  les  fituations  théâ- 
trales forment  des  tablieaux  animés  :  un 
Peintre  qui  met  fur  la  toile  la  cérémonie 
d'un  mariage  »  n'aura  fait  qu'im  tableau 
aflez  commun  s'il  n'a  peint  que  deux 
époux^  un  Autel  &  des  aflîilans  :  mais  s'il 
y  ajoute  un  homme  dans  l'attitude  de  l'é- 
tonnement  &  de  la  colère ,  qui  contraile 
avec  la  joie  des  deux  époux ,  fon  ouvrage 
aura  de  la  vie  &  de  la  force  i  ainfi ,  au  fé- 
cond Adle ,  Statira  qui  erabraffe  Olympia 
avec  des  larmes  de  joie ,  &  l'Hiérophante 
attendri  &  affligé  i  ainfîjau  troiiîème  Aélci 
Caflandre  reconnaiiTant  Statira  avec  ef- 
froi ,  &  Olympie  dans  Tembarcas  &•  dans 
la  douleur  ;  ainii ,  au  quatrième  A£ie, 
Olympie  aux  pieds  d'un  Autel ,  défefpé- 
rée  de  fa  faiblefTe  »  &  repouflant  CaiTani» 
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dre  qui  fe  jette  à  fes  genoux  î  ainfi ,  au 
cinquième ,  la  même  Olympie  s'élançant 
dans  le  bûcher  aux  yeux  de  fes  amans 
épouvantes  &  des  Prêtres,  qui,  tous  en- 
femble,  font  dans  cette  attitude  doulou* 
reufe  >  empreffée  ,  égarée ,  qui  annonce 
une  marche  précipitée ,  les  bras  étendus 
&  prêts  à  courir  au  fecours  :  toutes  ces 
peintures  vivantes ,  formées  par  des  Ac-^ 
teurs  pleins  d'ame  &  de  feu ,  pourraient 
donner,  au  moins,,  quelque  idée  de  l'ex- 
cès où  peuvent  être  pouflées  la  terreur  8c 
ià  pitié ,  qui  font  le  feul  but ,  la  feule  conf- 
titution  deJa  Tragédie  î  mais  il  faudrait 
un  Ouvrage  dramatique ,  qui ,  étant  fuf- 
ceptible  de  toutes  ceshardiefles,  eût  aùffî 
les  beautés  qui  rendent  ces  hardieffeç 
refpedtables. 

Si  le  cœur  n'eft  pas  ému  par  la  beauté 
des  vers  ^  par  la  vérité  des  fentimens ,  les 
yeux  ne  feront  pas  contens  de  ces  Spec- 
tacles prodigués  î  & ,  loin  de  les  applau- 
dir ,  on  les  tournera  en  ridicule ,  comme 
de  vains  fupplémens  qui  ne  peuvent  ja-ij 
nais  remplacer  le  génie  de  la  Poëfîe»  . 


loo  REMARQUES 


m 


ir  eft  à  croire  que  c'eft  cette  crainte 
dû  ridicule  qui  a  prefque  toujours  ref- 
ferré  la  Scène  Françaife  dans  le  petit 
cercle  des  t)ialogue$  ,  des  Monologues 
&  des  Récits.  Il  nous  a  manqué  de 
l'adlion  i  c'eft  un  défaut  que  les  Étran- 
gers nous  reprochent,  &  dont  nous  ofons 
3  peine  cious  corriger.  On  ne  préfente 
cette  Tragédie  aux  Amateurs ,  que  conv 
me  une  exquiffe  légère  &  imparifaite  d*uft 
genre  abfolument  nécefiaire. 

(Il   ^         I  I'  ■— — .^y^M— »wM*M>— w—»— yiOi—  I      wtÊa^. 
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SCENE    II. 

Elle  (  Sratirû!.  )  vous  parle  ainfi;  ne  l'interrogez  plus; 

NOn-séulement  les  défauts  de  cette 
Tragédie  ont  empêché  TAUteur  d'o- 
fer  la  faire  jouer  fur  le  Théâtre  de  Paris  i 
xnais  la  crainte  que  le  peu  de  beautés  qui 
peut  y  être  ne  fût  expofé  à  la  raillerie  »  a 
retenu  TAuteur  encore  plus  que  fes  dé-» 
fauts.  La  même  légèreté  qui  fit  condami 
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net  Athalie  pendant  plus  de  vingt  an- 
nées par  ce  même  peuple  qui  appktudif* 
fait  à  la  Judith  de  Boyer,  les  mêmfes  pré* 
textes  qui  fervaient  à  jetter  du  ridicule 
fur  un  Prêtre  &  fur  un  enfant  r  peuvent 
fubfifter  aujourd'hui.  Il  eft  à  croire  qu'ont 
dirait  :  voilà  une  Tragédie  jouée  dans  un 
Couvent i  StatirareûKéli^icvSCfCa^an^ 
dre  a  feit  une  ConfeiSon  générale,  rUIé^ 
rofhxmtt  eftun  Diredleur,  &c. 

Mais  aùffi ,  il  fe  trouvera  des  Lefteurs 
éclairés  &  fenfibles ,  qui  pourront  être  at- 
tendris de  cette  même  reflemblance,  dans 
lefquelles  d-autres  ne  trouveront  que  des 
fujets  de  plaifanterie.  Il  n'y  a  point  de 
Royaume  en  Europe ,  qui  n'ait  vu  des 
Reines  s'enfevelir  les  derniers  jours  de 
leur  vie  dans  des  Monaflères  ,  après  les^ 
plus  horribles  cataftrophes.  Il  y  avait  de 
ces  afjrles  chez  les  Anciens ,  comme  par- 
HÎi  nous.  La-  Calprenède  fait  retrouver 
Statira  dans  un  puits  :  ne  vaut-il  pas  mieux 
la  retrouver  dans  un  Temple  ?r 
:    Quant  à  la  Confeflîon  de  fes  fautes? 
4ans.l6S  Cérémonies  c^. la  Religion  »  elle 
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eft  de  la  plus  haute  antiquité  ^  &  eft  ex** 
preiTément  ordonnée  par  les  Loix  de  Zo« 
rpaftre,  qu'on  trouve  dans  le  Sadden  Les 
Initiés  n'étaient  point  admis  aux  Myftè- 
res  fans  avoir  expofé  le  fecret  de  leurs 
cœurs  en  préfence  de  l'Etre  fuprême.  S'il 
y  a  quelque  chofe  qui  confole  les  hommes 
Sur  la  Terre ,  c^eft  de  pouvoir  être  récond* 
liés  avec  le  Ciel  &  avec  foi-même.  En  un 
mot,  on  a  tâché  de  repréfenter  ici  ce  que 
les  malheurs  des  Grands  de  la  Terre  ont 
jamais  eu  de  plus  terrible  y  &  ce  que  la 
Religion  ancieime  a  jamais  eu  de  plus  con- 
folant  &  de  plus  augufte.  Si  ces  mœurs  » 
ces  ufages  ont  quelque  conformité  avec 
les  nôtres,  ils  doivent  porter  plus  de  ter* 
reur  &  de  pitié  dans  nos  âmes. 

Il  y  a  quelquefois  dans  le  Cloître  je  ne 
fais  quoi  d'attendriflant  &  d'augufte.  La 
comparaifon  que  fait  fecrettement  le  Lec- 
teur entre  )e  filence  de  ces  retraites ,  &lc 
tumulte  du  monde ,  entre  la  piété  paifibk 
qu'on  fuppofe  y  régner ,  &  hs  difcordes 
fanglantes  qui  aéfolent  la  Terre ,  émeut  & 
tranfporte  une  ame  vertueufe  6i  fenfibk* 
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S  G  E  N  E    I  I. 

I.es  intri^es  des  Cours ,  les  cris  des  faftions , 
N'ont  point  encor  troublé  nos  retraites  obfcures* 

(  Cejl  l* Hiérophante  quiparle.  ) 

CEt  exemple  d'un  Prêtre  qui  fe  ren-r 
ferme  dans  les  bornes  de  fon  minif- 
tère  de  paix ,  nous  a  paru  d'une  très-gram 
de  utilité  ;  &  il  ferait^  à  fouhaiter  qu'on 
ne  les  repréfentât  jamais  autrement  fur 
un  Théâtre  public  ^  qui  doit  être  l'école 
des  mœurs.  Il  eft  vrai  qu'un  perfonnage 
qui  fe  borne  à  prier  le  Ciel  &  à  enfeigner 
la  vertu ,  n'eft  pas  aïîèz  agiflant  pour  Ja 
Scène  i  mais  auffi  il  ne  doit  pas  être  au 
nombre  des  perfonnages  dont  les  paffions 
font  mouvoir  la  Pièce.  Les  Héros  emr 
portés  par  leurs  paffions  agiflent ,  &  un 
Grand-Prêtre  inftruit:  ce  mélange,  heu- 
reufemenr  employé  par  des  mains  plus 
habiles  ,  pourra  faire  un  jour  un  grand 
effet  fur  le  Théâtre. 
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*  On  ofe  dire  que  le  Grand-Prêtre^  Joad, 
dans  la  Tragédie  d'Athalie  y  femble  s'é- 
loigner trop  de  ce  caraftère  de  douceur; 
&  d'impartialité  , .  qui  doit  faire  Teflençe 
de  fon  miniftère^  On  pourrait  Taccufer 
d'un  fanatifme  trop  féroce ,  lorfque  ren- 
contrant Mathan  en  conférence  avec  Jo- 
fabeth  ,  au  lieu  de  s'adrefler  à  Mathan 
9vec  la  bienféance  convenable ,  il  s'écrie: 

yy  Quoi!  fille  de  David ,  vous  parlez  à  ce  traître  ! 
»  Vous  fouiFrez  qu'il  vous  parle  !  &  vous  ne  craigne2 

pas 
2»>  Que  du  fond  de  Tabyme  9  entr*ouvert  fous  fes  pas^ 
y*  Il  en  forte  à  Tinftant  des  feux  qui  vous  embr^ent  ; 
»  Ou  qu'en  tombant  for  lui^y  ces  murs  ne  vous  écra-. 

fent  ! 
»  Que  veut-il  ?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
»  Vient-il  infeâer  Tair  qu'on  refpire  en  ce  lieu  ?  ce 

Mathan  femble  lui  répondre  très-par- 
faitement ,  en  difant  : 

»  On  reconnoit  Joad  à  cette  violence  : 

i  Toutefois  il  devroit  montrer  plus  de  prudence^ 

to'Refpeûer  une  Reine  ;  &c. 
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ACTE    IV. 

1  '  '  '  ■  '.'"'g 

S  C  E  N  E    V. 

Eroânes ,  c*en  eft  trop.  Arrêtez  ,  refpeâeai 
St  le  Dieu  qui  vous  parle  &  Içs  fokmnités. 

IL  ferait  à  fouhaiter  que  cette  fcène 
put  être  repréfentée  dans  la  place  qui 
conduit  au  périftyle  du  Temple^  Mais 
alors ,  cette  place  occupant  un  grand  ef* 
pace,  le  veftibule  un  autre,  &rintérieuf 
du  Temple  ayant  une  aflez  grande  pro- 
fondeur ,  les  personnages  qui  paraifîent 
dans  ce  Teimple  ne  pourraient  être  en- 
tendus i  il  faut  donc  que  le  Speâateur 
fupplée  à  la  décoration  qui  manque, 
.  On  a  balancé  long-tems  fi  on  laîfleraît 
ridée  de  ce  combat  fubfîfter ,  ou  fî  on  la 
retrancherait.  On  s^eft  déterminé  à  là 
conferver,  parce  qu*elle  paraît  convenir 
aux  mœurs  des  perfonnages  ,  à  la  Pièce 
qui  eft  toute  en  fpeftacles ,  &  que  THié- 
rôphante  femble  y  foutenir  la  dignité  de 
fon  caradlère.  Les  duels  font  plus  fré-^ 


REMARQ UES 


quens  dans  l'Antiquité  qu'on  ne  penfe. 
Le  premier  combat,  dans  HoiTjere,  eflun 
duel  à  la  tête  des  deux  Armées  qui  le  re^ 
gardent ,  &  qui  font  oifives  >  &  c'eft  pré^ 
cifément  ce  que  propofe  Caflandre. 


ACTE    V. 


SCENE  DERNIERE. 

Apprends  que  je  t^dore ,  &  que  je  m'en  pcnis, 
(  O/ympie  enfejeuant  iant  U  bûcher.  ) 

LE  fuicide  eft  une  chofe  très  -  com- 
mune fur  la  Scène  Françaife.  iln'eft 
pas  à  craindre  que  ces  exemples  foient 
imités  par  les  Speâateurs.  Cependant ,  fi 
on  mettait  fur  un  Théâtre  un  hovnme, 
tel  que  Caton  d'Adiflbn  ,  Philofophe  & 
Citoyen  ,  qui ,  ayant  dans  une  main  le 
Traité  de  l'Iiumortalité  de  l'arae ,  de  Pla- 
ton ,  &  une  épée  dans  l'autre  ,  prouve 
par  les  raifonnemens  les  plus  fons ,  qu'il 
onjonftures  où  un  homme  de 
doit  finir  fa  vie  i  il  eft  à  croire 
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que  ks  grands  noms  de  Platon  &  de  Ca- 
toti  réunis,  la  force  des  raifonnemens  & 
la  beauté  des  vers  ,  pourraient  faire  un 
aflez  puiffatnt  effet  fur  des  âmes  vigoureu- 
fes  &  fenfibles ,  pour  les  porter  à  Timita- 
tion ,  datîs  cçs.  momens  malheureux  où 
tant  d'hommes  éprouvent  le  dégoût  de 
la  vie.        ,' 

Le  fiiîcide  n*eft  pâs  permis  parmi  nous, 
îl  n'était  autorifé  chez  les  Grecs  ni  chez 
les  Romains  par  aucui^ie  Loi  i  mais  aufli 
n'y  en  avaîtril  aucune  qui  le  punît.  Au 
contraire ,  ceux  qui  fe  font  donnés  la 
mort  i  comme  rHercule  ^  Cléomène ,  Bru- 
tus  t  Gaffius  t  Arie,  Pétus  ,:Caton ,  l'Em- 
pereur Othon  ,  &c.  ont  tous  été  regar- 
dés comme  de  grands  hommes ,  &  com- 
me 4es  demirDieux. 

Que  penfent  ceux  qui ,  parmi  nous; 
périffent  par  une  mort  volontaire  ?  Il  y 
en  a  beaucoup  dans  toutes  les  grandes 
Villes.  J'en  ai  connu  une  petite ,  où  il  y 
avait  une  douzaine  de  fuicides  par  an* 
Ceux  qui  fortent  ainfî  de  la  vie,  penfent- 
ils  avoir  une  ame  immortelle  2  Ëfperentt 
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ils  que  cette  amç  fera  plus  heureufe  dans 
«ne  autre  vie?  Croient-ils  que  notre  en- 
tendement  fe  réunit  après  notre  mort  à 
raine  générale  du  Monde  ?  Imaginent-ils 
que  l'entendement  eil  une  faculté  ,  un 
réfultat  des  organes  ,  qui  périt  avec  les 
organes  mêmes  »  comme  la  végétation 
dans  les  plantes  eft  détruite  «  quand  les 
planteis  font  arrachées:  ;  comme  là  fenii- 
jbilité  dans  les  animaux  9  lorCqu^ils  ne  kC 
pirent  plus  ;  comme  la  force ,  cet  être  mé. 
taphylique^  ceâè  d'exiiler  dans  un  reilbrc 
qui  à  perdu  fon  élaftidté  ? 
.  Il  ferait  à  defirer  que  tous  çevtx  qui 
prennent  le  parti  de  fortir  de  la  vie  y  laif- 
laiTent  par  écrit  leurs  raifons  9  avec  un 
petit  mot  de  leur  philofophie  :  ce  ne  fe- 
rait pas  inutile  aux  vivans^  &  à  THiftoire 
4e  Tefprit  humain. 
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t;ENGIS-TCAN,  cmpcrciir  TartarÇr 

0  CT  A  R,  7  ^ 

>  guerriers  Tartares« 
©S  M  AN,'    5   ^  '-     ,  i 

Z  A  M  T  .1 ,  Mandarin  Lettré. 

1  D  A  .M  E*  »  femme  de  ZamçL 
A  S  S  £  L  I  ,  attachée  à  Idam^ 
£  T  A  K  ,   attaché  à  Zamth 

'La  Scène  eft  dans  un  palais  des  Mandarins  qui  tttnt 
au  palais  impérial ,  dans  la  rifle  df  C4mhal$t  p 
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A  MONSEIGNEUR. 

LEMARECHAL 

DUC  DE  RICHELIEU], 

PAIR  DE  FRANCE, 

jPnmhr  Gïntilhonunt  de  la  Chambre  cbs 
Roi  y  Commandant  en  X^angucdoc  ,  Vim 
des  Quaraniù  de  V Académie 

TfE  voudrais,  Monfeigneur,  vous  prefeii- 
I  ter  de  beau  marbre  comme  les  Génois  , 
**^  &  je  n'ai  que  à^s  fleures  chinoifes  à  voûs^ 
ofinr.  Ce  petit  ouvrage  ne  parait  pas  taie 
■pour  vous.  11  n'y  a  aucun  héros  dans  cettv? 
pièce  qui  ait  réuni  tous  le^.fufFmges  par  \c% 
âgrémens  de  fon  efprit ,  ni  qui  ait  foutenu= 
une  république  prête  'à  fuccomber  ,  ni  qui 
ait  imaginé  de  renvèrler  une  colonne  an- 
glaife  avec  quarte  canons.  Je  fens  mieux' 
que.perfonne  le  peu  qtie  je  vous  ofïre  ^mais 
tout  fe  pardonne  à  un  attachement  de  qua- 
rante années.  On  dira  peut-être',  qu'au  pied 
4es  Alpes,  &  vis-à-vis' des  neiges  éternelle^:, 
où  je  me  fuis  retiré ,  &  où  je  devais  n'être 
que  philofophc ,  j'ai  Succombé  à  la  vanité 
d'imprimer  que  ce  qu  il  y  a  eu  de  plus  brfl- 
gm:  uur  les  b9r4-$  d^  la  Sieine  ne  m'a  jamais 

N  \\ 


.•oublia  *^  cependant  je  n'ai  cottfulr^l^  ^^  tBdH 
«oeur  ;  il  me  conduit  feul  j  il  a  toujours  inl^ 
|nré  mes  adulions  &.mes|)^roles  j  il  (e  trompe 
-quelquefQÎs ,  vous  le  favez  ;  mais  ce  n'eft  pas' 
après  des  épreuves  fi  longues.  Permettez  donçr 
^ue  fi  cette  faible  tragédie  peut  durer  quçl-^ 
que  tems  après  moi ,  on  fâche  que  fauteur 
ne  vous  a  p^été  indiffèrent  j  permettez,qu*oit 
apprenne  que  fi  vôtre  oncle  fonda  les  beaux 
arts  en  France ,  vous  le«  avez  Ibutènus  dans 
ieur  décadence. 

L'idée  de  cette  tragédie  me  vint  il  y  ae 
^quelque  tems ,  à  la  lecture  de  VOrpbelin  de 
Tchao  ,  tragédie  cliipoife  çraduite  par    le 
,'çhzQ  Brémare  9  qu'on  trouve  dans  le  recueil 
!que  le  père  du  H  aide  a  dpnné  au  public^ 
Cette  pièce  chinoife  fut  compofée  au  qu^- 
.  torziéme  fiécle  ,  fous  la  dynaftie  mçme  ^e 
Gengis-Kan.  Ce^l  une  nouvelle  preuve  qgte 
les  vainqœijrs  Xaxtpir^s  ne  cha;naèçent  point 
les  mocjars  de  la  nation  va,ina,ie  \  ils  protégé^ 
rent  pus  les  arts  établis  à  la  Qiine  j  ils  adop- 
tèrent toutes  fes  loix. 

Voilà  un  grand  exemple  de  la  fupériorîté 
naturelle  que  donnent  la  raifbn  &  le  génie 
fur  la  force  aveugle  &c  barbare  :&  les  Tarta- 
les  ont  deux  fois  donné  cet,  exepiple.  Car 
lorfqu'ils  ont  conquis  encore  ce  grand  empire 
au  commencement  du  fiécle  pafle  ,  ils  fe  font 
ipumis  une  .féconde  fois  à  la  fageflè  des  vai^ 
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cm  :  &  les  deux  peuples  n'ont  formé  qu'une 
nation  gouvernée  par  les  plus  anciennes  loix 
du  monde  :  événement  frappant  ,  qui  a  été. 
le  premier  but  de  mon  ouvrage;- 

La  tragédie  chinoife  qui  porte*  le  nom^ 
de  VOrphelm ,  eft  tirée  d'un  recueil  immenfe 
des  pièces  de  théâtre  de  cecte  nation.  Elle 
cultivait  depuis  plus  de  trois  mille  ans  cet 
art ,  invente  un  peu  plus  tard  par  les  Grecs  ,, 
de  faire  des  portraits  vivans  des  actions  des« 
hommes ,  &  d'établir  de  ces  écoles  de  mo- 
rale y  OU  Ton  enfeigne  la  vertu  en  aiÇion  &: 

'  en  dialogues.  Le  pocme  dramatique  ne  fut' 
donc  long-tems  en  honneur  que  dans  ce  vafti 
pays  de  la  Chine ,.  féparé  &  ignoré  du  refte.- 
du  monde  ,  Se  dans  la  feule  ville  d'Athcneç- 

*  Rome  ne  le  cultiva  qu'au  bout  de  quatre  cens* 
années.  Si  vous  le  cherchez  chez  les  Perfes  ,, 
chez  les  Indiens  ,  qui  paflent  pour  des  peu- 
ples inventeurs,  vous  ne  l'y  trouvez  pas  ,  il" 
n'y  eft  jam^iis  parvenu.  L'Afie  fe  contentait 
des  fables  de  PitpayScde  tokman,  qui  renfer- 
ment  toute  la  mprale  ,  5^  qui  inftruifent  en  al- 
légories toutes  les  nations  &  tous  les  fiécles.. 
Il  femble  qu'après  avoir  fait  parler  les. 
animaux,  il  n'y  eut  qu'un  pas  à  faire  pour  faire' 

.  parler  les  homipes  ,  pour  les  introduire  fur  Ia> 
Fccne ,  pour  former  l'art  Dramatique  :  cepen- 
dant ces  peuples  ingénieux  ne  s'enavifèrent  ja- 
mais. On  doit  inférer  de-là  y  que  les  Chinois-',, 
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lesGrecs&  les  Romains  font  les  feuls  peuples 
anciens  qui  ayent  connu  le  véritable  eipric 
de  la  fociété.  Rien  ,  en  effet  ,  ne  rend  les 
hommes  plixs  fociables,  n'adoucit  plus  leurs 
mœurs ,  ne  perfeâdonne  plus  leur  raifon , 
que  de  les  rafïêmbler  ,  pour  leur  fà^rje  goû- 
ter enfemble les plaifirs  purs  de  lefprit.  Auffi 
nous  voyons  cm'a  peine  Pierre  le  Grand  eut 

()olîcé  la  Ruflie  ,  &  bâti  Petersbourg ,  qu^ 
es  théâtres  s'y  font  établis.  Plus  l'Allemagne 
s'eft  perfedtionnée  ,.  Se  plus  nous  lavons  vue 
adopter  nos  fpeétacles*  Le  peu  de  pays  où 
ils  n'étaient  pas  reçus  dans  le  fiécle  pané  n'é- 
taient pas  mis  au  rang  des  pays  civilîfés. 
JJ Orphelin  de  Tcbao  eft  un  monument  pré- 
cieux ,  qui  fert  plus  a  faire  connaître  refprir 
de  la  Chine  ,  que  toutes  les  relations  qu'on  a. 
faites ,  &  qu'on  fera  Jamais  de  ce  vafte  em- 

Eire.  Il  eft  vrai  que  cette  pièce  eu  touate  bar- 
are,  en  comparaifon  des  bons  ouvrages  de 
nos  jours  \  mais  auiïî  c^eft  un  chef-d'œuvre , 
fi  on  la  compara  à  nos  pièces  du  quatorzième 
ficelé.  Certainement  nos  TronéadQurf  s  notée 
Baz,oche ,  kfociété  des  Enfans  fansfeuci ,  & 
de  la  Mère- fine  9  n'approchaient  pas  de  l'au- 
teur Chinois.  II  faut  encore  remarquer  que 
cette  pièce  eft  écrite  dans  la  langue  des  Man* 
darins  ,  qui  n'a  point  changé  ,  &  qu'a  peines 
entendons-nous  la  langue  qu'on  parlait  du 
tems  de  {.omis  XI L  &  *âe  Char  (es  f^JlL 
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On  ne  peut  comparer  VOrpbelw  de  Tchatr 
ou  aux  tragédies  anglaifes  &  efpagnt)les  cja^ 
aix-feptiéme  fiécle ,  qm  ne  laiflènt  .pas  en- 
core de  plaire  au-delà  des  Plréiices  &  de  la 
mer,  L  aàionde  la  pièce  chinoife  dure  vingts 
cinq  ans,  comme  dans  les*  farces  monftrueu-- 
fes  de  Shakefpéar  &C  de  Lo]^  de  Véga  ,  qu'on- 
a  nommé  tragédies^  j  c'eft  un  entaûTemenc 
d'éyénemens  incroyables.  L'ennemi  de  la 
maifon  de  Tchao  veut  d'abord  en  faire  périr 
le  chef,  en  lâchant  fur  lui  un  gros  dogue  y. 

3u'il  feit  croire  être  doué  de  l'inftindb  de 
écouvrir  les^  criminels  \  comme  Jacques- 
Aimar  parmi  nous  devinait  les  voleurs  par 
£a  baguette.  Enfuite  il  fùppofe  un  ordre  de 
l'empereur  ,  &  envoyé  à  ion  ennemi  Tichao 
une  corde  ,  du  poifon ,  &  uî>  poignard  \ 
Tchao  chante  ,  félon  Tufase ,  &  ie  x:oupe  la 
gorge  ;  en  vxîrtu  de  robéïflance  que  tout 
nomme  fur  Ja  terre  doit  de  droit  divin  à  un 
empereur  de  la  Chine.  Le  perfécuteur  fajit 
mourir  trois  censjperfonnes  de  la  maifon  de 
Tchao.  La  princefle  veuve  accouche  de  l'Or- 
phelin. On  dérobe  cejt  en£int  à  la  fureur  de 
celui  qiii  a  exterminé  toute  la  maifon,  i£c 
qui  veut  encore  faire  périr  au  berceau  le  feul 
qui  refte.  Cet  extqrminateui  ordonne  qu  pn 
égorge  dans-  les  villages  d'alentour  tous  les 
enfans  ,  afin  que  l'Orphelin  ibit  enveïçppc 
dans  la  déftruâ:ion  générale*. 
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On  croit  lire  les  mille  &  une  'nuit  en  ac« 
(ion  &  en  fcènes  :  rfiais  malgré  l'incroyable , 
il  y  règne  de  l'intérêt  ;  &:  malgré  la  foule 
des  événemens  ,  toUc  eftr  de  li  dartc  k-  plu! 
lumineufe  r  ce  font  là  deux  grands  mérites 
en  tour  tems  &  chez  toutes  les  nations  ;  & 
ce  biérite  manque  à  beaucoup  de  nos- pièces 
modernes.  Il  eft  vrai  que  la  pièce  chmoife 
n'a  pas  d'autres  beautés  :  unité  de  tems  & 
d'aéiion ,  développement  de  fentimens ,  pein- 
ture des  mœurs ,  cloqitsnce ,  raifon  ,  palîîon, 
tout  lui  manque  ;  &  cependant ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  l'ouvrage  eft  fupérieur  à  tout 
ce  que  nous  faîfions  alors. 

Comment  les  Chinois  ,  qut  aa  quitor- 
ïiéme  fiécle  ,  &  ^\  long-tems  auparavant ,  fn- 


de 
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jSé  îa  p&yuqoe,  de  lafixonomiQ,  de  fa  pein- 
ture ,  connus  par  eux  fi  long-çems  avant  nou^.^ 
11  leur  a  été  donné  de  coipmencer  en  tôut^ 
plutôt  que  les  gutres  peupks  y  pour  ne  faire^ 
enfuite  aucun  progrès.  Ils.  ont  refïemblé  aux- 
anciens  Egyptiens,  qui  ayant  d'abord  enfei* 
gné  les  Grecs ,  finirent  par  n'èae  pas  capable 
d'être  leurs  difciples. 

Ces  Ghinois^cheï  qui  nous  avons  v'oystgé' 
Â  travers  tant  de  périls ,  ces  peuples  de  qui 
nous  avons  obtenu  avec  tant  de  peine  la  per-' 
miflïon  de  leur  apporter  l'argent  de  l'Eu-^ 
rope ,  &  de  venir  les  inftruire,  ne  favent  pajt^ 
^^ncore  à  quel  point  nous  leur  £bnin||s  Tupé-- 
rieurs  :  ils  ne  font  pas  afïèz  avances ,  poi^ 
ofer  feulement  vouloir  nous  imiter.  Nous 
avons  puifé  dans  leur  hiftoire  des  fujets  de 
tragédie  ,  &:  ils  ignorant  fi  nous  avons  une 
Biftpire. 

Le  célèbre  abbé  AJétaflaJio  a  pris  pour  fu- 
jet  d'un  de  Çqs  poèmes  dramatiques  le  mcnje 
iujet  à  peu  près  que  moi  j  c'eft-à  dire  ,  un 
Orphelin  échappé  au  carnage  de  fa  maifon  , 
&  il  a  puifé  cette  aventure  dans  une  Dy- 
iiaftie  qui  régnait  neuf  cens  ans  avant  notre  ère. 

La  tragédie  chinoife  de  VOrfhlm  de 
Tchao  eft  tout  un  autre  fujet.  J'en  ai  ehoifî 
xv^  tout  différent  encore  des  deux  autres., 
Jèc  qui  ne  leur  reflemble  que  par  le  nom.  Je 
oxe  ùis  arrctc  à  la  graiicb  époque  de  G^^k^i 
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'Kan ,  &  jVi  voulu  peindre  les  mœurs  dlé^ 
Tartares  ht  des  Chinois.  Lesf  aventures  Jes 
plus  intérertàntes  ne  font  rien  ,  quand  elles 
rie  peignent  pas  les  mœurs  \  &  cette  pein- 
ture,  qui  eft  un  dfes  grands  fecrets  de  Part , 
.  n'eft  encore  qu'un  amufement  frivole ,  quand 
«lie  n'infpire  pa5  la  vertu. 

J*ofe  dire  ,  que  depuis  la  Henrtaie  ycSojaz, 
^dire ,  Jfc  jufqU'à  cette  pièce  chinoife ,  bon- 
ne 5  où  mauvaife ,  tel  a  été  toujours  le.  prin- 
cipe qui  ma  infpiré  ,  &  que  dans  Thiftoire 
du  fiécle  de  Louis  XIV.  j'ai  célébré  mon  roi 
&  ma  patrie  fî^ls  flatter  ni  I'jhi  ni  l'autre. 
G'eft  wns  un  tel  travail  que  j^ai  coniumé 
plus  de  quàrànfe  années.  Mai?  voici  ce  que 
dit  un  auteur'  chinois ,  traduit  en  efpagnol 
par  le  célèbre.  N avare tie. 

9»  Si  tu  compofes  quelque  ouvrage ,  ne  le 
9i  montre  qu'à  tes  amis  j  crains  le  public  ;  & 
9i  tes  confrères  jxâr  on  falfîîiera  ,  on  empoi- 
•/  fonnera  ce  qrie  tu  auras  fait ,  &  on  t'irri- 
^  pùtera  ce  que  tU  n'auras  pas  fait.  La  ca- 
^  lomrtie  ,  qui  *a  cent  trompettes  ,  les  fera 
>s'  fonner  pour  te  perdre  ,  tandis  que  la  vé- 
»  rite  qui  eft  muette  reftera  auprès  de  toi.  Lé 
99  célèbre  Mirtg  fut  accufé  d'avoir  mal'penfé 
i>  du  Tien  &  du  Li ,  &  de  l'empereur  Kantgi 
»y  On  trouva  lé  vieillard  moribond  qui  ache* 
1»  vait  le  panégyrique  de  VarJ^  ^  &  un  hy miW 

^mTim^  &  au  Li  y  ôcc-  " 
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ACT  E    P^EMIE  R. 


SCENE   PREMIER^. 

IDAMÉ,  A  SS  EU. 

I  D  A  M  F. 

SE  peut-il  qu*en  ce  tems  de  défolation  l 
En  ce  jour  de  carnage  Çc  de  deftrucSlion  ,' 
Quand  ce  palais  fanglant ,  ouvert  à  des  Tartar^ . 
Tombe  avec  Tunivers  fous  ces  peuples  barbares^ 
Dans  cet 'amas  affreux  de  publiques  horreurs  , 
|1  foie  <açor  pour  mpi  de  uouvçlles  douleurs  ?        j 
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A  s  S  E  L  L 

jEh ,  qui  li'éjprouvc^  hélas  !  dans  Ja  perte  conmiuoe^ 
les  triftes  lencimens  de  fa  propre  infortune  ? 
Qui  de  nous  vers  le  ciel  n  élève  pas  fes  cfjs 
pour  les  jours  d'un  époux ,  ou  d'un  père  ou  d'un  fils  î 
:Dan«  cette  vafte  enceinte ,  au  Tartarè  incoima.e  ^ 
Ou  le  roi  dérobait  à  la  publique  vue 
.<Ze  peuple  défarmé  de  paifibfes  mortels , 
Interprètes  des  loiz ,  miniflres  des  autels , 
"Vieillards,  femmles ,  eiïfans ,  tro^ipeau  faible'  Zc  t^ 

mide , 
Dont  na  point  approché  cette  guerre  homicide^ 
^ous  ignorons -encore  à  quelle  atrocité 
Ije  vainqueur  infolent  porte  fa  cruauté. 
Nous  entendons  gronder  la  foudre  &  les  tempêtes. 
J-e  4iîrni.eJr  coup  approche,  &  vient  frapper nortcti^ 

IDA  ME', 

O'  fortune  î  ô  pouvoir  au-deffus  de  Thuinàîd  ! 
Chère  &  triftê  Afféli ,  fais-tu  quelle  eft'la  maî» 
.Qui  du  Catâî  fanglant  preflc  le  vafté  empii'eV  - 
%i  qui  s'appefantit  fur  tout  ce  qui  relpire  \ 

ASSELI. 

On  nonuBC  ce  tyrâh  du-nom  de  toi  des  roîi 
Ceft  ce  fier  Gengîs-Kan ,  dont  les  aiFreux  exploû^ 
Font  un  vafte  totnbeàù  de  la  fupethe  Àfie. 
Odar  fon  lieutenant ,  déjà  dans  fa/uric , 
Porte  au  palais ,  dit^on ,  le  fer  &  les  flambeaux. 
Le  Cataî  paflc  enfin  fous  des  maîtres  nouveaux^ 
Cette  ville ,  autrefois  fou veraine  du  monde  , 
Nagfe  de  tous  côtés  dans  le  fang  qui  Tinônde.' 
Voilà  ce  que  cent  voix ,  en  fanglots  fiiperflùs  ^* 

Cm  avvii$  daos  ces  lieux  à  mes  fens  éperdus:. 

idame; 


TRAGEDIE.         %S9 

I  D  A  M  E\ 

Siis-tu  <juc  ce  tyran  de  la  terre  interdite, 

5ous  qui  de  cet  état  la  fin  fe  précipite/ 

Ce  deltruîfleur  des  rois ,  de  leur  fang  abreuvé  , 

Eft  un  Scythe,  un  foldat,  dans  la  poudre  élcv<  '      • 

Un  guerrier  vagabond  de  ces  déferts  fauvages ,  '    ^• 

Climats  qu'un  ciel  épais  ne  couvre  que  dorages ♦ 

C'eft  lui  qui  fur  les  uens  briguant  l'autorité  , 

Tantôt  fort  &  paiflTant,  tantôt  perfécuté. 

Vint  jadis  à  tes  yeux ,  dans  cette  augufte  y'ùiz  , 

Aux  portes  du  palais  demander  un  azilc.-     - 

Son  nom  eil  Témugin  i  c'eft  t'en  apprendre  aiTes, 

A  S  S  E  L  I. 

Quoi  \  c'éft  lui  dont  les  vœux  voas  furent  adrefTés  \ 
Quoi]  c*eft  ce  fugitif,  dont  l'amèur  &  l'hommage 
A  vos  psrens  furpris  parurent  un  outrage  ! 
Lui ,  qui  traîne  après  lui  tant  de  rois  Tes  lui  vans  ^ 
Dont  le  nom  feul  impofe  au  rede  des  vivans  \ 

I  D  A  M  F. 

,  é 

C'eft  lui-même ,  A^éli  :  Ton  fuperbe  courage ,       .   , 
Sa  future  grandeur  brillaient  lur  fon  vifage. 
Tout  ferablait ,  je  l'avoue ,  efclavc  auprès  de  lui  | 
Et  lorfque  de  la  cour  il  mendiait  l'appui  ^ 
Inconnu ,  fugitif,  il  ne  parlait  qu'en  maître. 
Il  m'aimait  ;  &  mon  cœur  s'en  applaudît  peut-être  ;^ 
Peut-être  qu'en  fecret  je  tirais  vanfté 
D'adoucir  ce  lion  dans  mes  fers  arrêté  , 
De  plier  à  nos  mœurs  cette  grandeur  fauvage , 
D'inftruire  à  nos  vertus  Ton  féroce  courage  , 
Et  de  le  rendre  enfih ,  grâces  à  cts  liens , 
Digne  un  jour  d'être  admis  parmi  nos  citoyens. 
Il  eût  fervi  l'état ,  qu'il  détruit  par  la  guerre  : 
Un  refus  a  produit  les. malheurs  de  la  terre«        ^ 

Tomt  F.  ?  ' 
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De  nos  peuples  jaloqx  ttt  c^niijiis  la  fierté , 

De  nos  arts ,  de  nos  loix  Taugafte  antiquité  , 

Une  religion  de  tout  tcms  épurée , 

De  cent  fiéclos  de  gloire  une  fuite  avérée , 

Tout  sens  interdilait  dans  nos  préventions 

fUna'iadignc  alliance  avec  4es  nasions. 

£nfin'u:n  autre  hymen ,  un  plus  (mxïï  nœud  m'engage^ 

Le  Vertueux  Zamti  mérita  mon  fuf&agc. 

Qui  l'eût  cru ,  dans  ces  tcms  de  pail  &  de  bpnheur  ^ 

Qu'un  Scythe  mcprifé  ferait  notrie  vainqueur  ? 

Voilà  ce  ^ui  m*aHarmc  ,  &  qui  me  défe&érc  j 

Jai  refufe  fa  nwin^  je  fi^s  epoufe  &  mcre^ 

Il  ne'  pardcmne  pas  j  il  fc  vit  outrager, 

Et  l'univers  fait  trop  s'il  aime  à  Ce  venger. 

Etrange  dcftinée ,  &  revers  incroyable  ! 

Eft-ilpoCiible,  êêipu  i  que  ce  peuple  inJnombrafaSe 

Sous  le  glaive  du  Scythe  »|»ire  fans  combats , 

Comme  4e  ^^  troupeaux  que  l'an  laène  au  urépasi 

^  A  S  S  E  H. 

Les  Coréens ,  dit-on ,  raffcmblaient  une  armée  j 
Mais  nous  ne  favons  rien  que  par  la  renommée  , 
3Bt  toutAiottS  abandonne  aux  maiosdesrdeftmiétour^ 

JDA,MF. 

» 
Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs  ! 

J'ignore  à  quel  excès  parviennent  nos  naiséres  i 
Si  l'empereur  encore  au  palais  de  fes  pères 
A  trouvé  quelque  azîle ,  ou  quelque  dcfcnfcur  ^ 
Si  la  reine  eu  tombée  aux  mains  de  rop^^rcfTcur  ^ 
Si  l'un  &  Taut^re  touche  à  fon  heure  fatale, . 
Hilas  !  ce  dernier  fruit  de  lci;ir  fpi  conjugale  , 
Ce  mal^euccux  enfant  à  nos  foins  corme  » 
Excite  encor  ma  cr-dinte ,  ainfi'que  ma  pitié.   -  _ 
Mon  époux  au  palais  porte  un  pied  téméraire, 
^n^om^r^dç  refped  ppur  fon  faint  içinlû^ère 
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l^eat-ëcre  adoucira  ces  vainqueurs  forcenés. 
On  die  que  ces  brigands  aux  meurtr-es  acharnés  ^ 
•Qui  rempliflènt  de  fang  la  terre  intimidée , 
Ont  d'un  dieu  cependant  confervé  quelque  idée  | 
Tant  la  nature  même  en  toute  nation 
Grava  l'être  fuprêrae  &  la  religion. 
Mais  je  me  flatte  en  vain  qu'aucun  refpeél  les  touche. 
La  crainte  eft  dans  mon  coeur ,  Bc  l'eCpoir  <ian«  ma 

bouche. 
Je'  me  meurs .... 


SCENE     IL 

IDAMÉ,  ZAMTI,  ASSELI. 

I  D  A  M  F. 


E 


St-ce  vous ,  époux  infortuné  l 
Notre  ibrt  fans  retour  cft-^I  déterminé .' 
.Hél^s  I  qu'avcz-vous  vu  ? 

Z  A  M  T  L 

Ce  que  je  tremble  à  dire. 
Xe  malheur  eft  au  comble  ;  il  n'eft  plus ,  cet  empire 
.Sous  le  glaive  étranger  j'ai  vu  tout  abattu. 
De  quoi  nous  a  fervi  d'adorer  la  vertu  ! 
Nous  étions  vainement ,  dans  une  paix  profonde  ^ 
£t  les  légiflateurs  &  l'exemple  du  monde. 
Vainement  par  nos  loix  l'univers  fut  inftruit; 
La  fagcffe  n'cft  rien.,  la  force  a  tout  détruit. 
J'ai  vu  de  ces  brigands  la  horde  hyperborée. 
Par  des  fleuves  de  fan^  fe  frayant  une  entrée  , 
Sur  les  jcorps  entafles  de  nos  frères  mourans , 
Portant  par  tout  le  glaive  Se  les  feux  dévorant,  . 

P  il 
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Ils  pénètréac  en  foule  à  la  demeure  augufte ,  ^ 
■  Où  de  tous  les  humains  le  plus  grand ,  le  plus  jufte , 
D'un  front  majeftueux  attendait  le  trépas  ^ 
La  reine  évanouie  était  entfre  Tes  bras. 
De  leurs  nombreux  enfans  ceux  en  qui  le  courage 
Commençait  vainement  à  croître  avec  leur  âge, 
£t  qui  pouvaient  mourir  les  armes  à  la  main  , 
JEtaicnt  déjà  tombés  fous  le  fer  inhumain. 
Il  redait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfance 
N'avait  que  la  faibleflc  &  des  pleurs  pour  défçnfc. , 
On  les  voyait  encore  autour  de  lui  preifcs , 
Tremblans  à  Tes  genoux  qu'ils  tenaient  embraiTés , 
J'entre  par  des  détours  inconnus  au  vulgaire  ; 
J'approche  «en  frémiiTant  de  ce  malheureux  père  ; 
Je  vois  ces  vils  humains,  ces  monilres  des  déferts^ 
A  notre  augufte  maître  ofant  donner  des  fers  , 
Traîner  dans  fon  palais  d*une  main  fanguinairc  , 
Le  père ,  les  enfans',  &  leur  mourante  mère. 

1  D  A  M  F. 

Ceft  donc  là  leur  deftin  !  Quel  changement  y  ô  cieux  \ 

2  A  M  T  L 

Ce  prince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux  j 
Il  m'appelle  ,  il  me  dit ,  dans  la  langue  facrée , 
Du  conquérant  Tartarè  &  du  peuple  ignorée  5 
Confirvé  au  moins  le  jçur  au  dernier  de  mes  fils. 
Jugez  il  mes  fermens  &  mon  cœur  l'ont  promis  3 
Jugez  de  mon  devoir  quelle  eft  la  voix  prefTaucCt 
J'ai  fenti  ranimer  ma  force  langui/Tante  5 
J'ai  tevolé  vers  vous.  Les  ravifleurs  fanglan^ 
Ont  laifTc  le  pafTage  à  mes  pas  chancelans  ; 
Soit  que  dan^  les  Fureurs  de  leur  horrible  joie. 
Au  pillage  acharnés ,  occupes  de  leur  proye  , 
Leur  fupcrbe  mépris  ait  détourné  les  yeux  5 
Soit  que  cet  ornement  d'un  miniftre  des  cieux , 
Ce  fymbole  facré  du  grand  dieu  que  j'adore  -, 
/i  la  férocité  puiiTc  iaipofcr  encore  j 
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9bic  mi*enfin-ce  grand  Dioa ,  dans  fes  profonds  der* 

leins, 
Pour  fauver  cet  enfant ,  qu'il  a  mis  dans  mes  mains  *, 
Sur  leurs  yeux  vigllans  répandant  un  nuage , 
Ait  égaré  leut  vue,  ou  fufpendu  leur  rage. 

1  D  A  M  E'- 

Seigneur  ,  il  ferait  tems  encor  de  le  fauver  *j 
Qu'il  parte  avec  mon  fils  5  je  les  peux  enlever-'      ^■ 
Ne  défcfpérons  point ,  &  préparons  leur  fuite. 
De  notre  prompt  départ  qu  Iran  ait  la  conduite  : 
Allons  ^ers  la  Corée ,  au  rivage  des  mers , 
Aux  lieux  où  Tocéan  ceint  ce  trifte  univers  5 
La  terre  a  des  déferts  Sç  des  antres  fauvages  » 
Porcons-y  ces  enfans  ,  tandis  que  les  ravagés 
N'inpndent  point  encor.  ces  aziles  facrés  , 
Eloignés  des  vainqueurs  ,  &  peut-être  ignorés. 
Allons ,  le  tems  eft  cher ,  6c  la  plainte  inutile. 

2  A  M  T  I. 

Hélas  !  le  fils  des  rois  n  apas  même  un  azilc  ! 
J'attends  les  Coréens  ;  ils  viendront ,  mais  trop  tari  ^ 
Cependant  la  mort  vole  au  pied  de  ce  rempart. 
Saifîffons  ,  s*ii  fe  peut ,  le  moment  favoraol» 
De  mettre  ca  fureté  ce  gage  inviolable». 


P»  «  • 
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SCENE    III. 

2AMTI  ,  IDAMÉ  ,  ASSELI  ,  ÉTAN. 

2  A  M  T  I-. 

i^/  Tan  y  oit  coarez-Yous ,  interne ,  conftenvf  ? 

1  D  A  M  F 
îuyoQS  de  ce  féjour  au  Scythe  abandonoé. 

E  T  A  .k 

Vous  êtes  obfervés ,  la  fuite  tft  m^ofShit^ 
Autour  de  notre  enceinte  une  gar<£!  térribk  ^ 
Aux  peuples  confternés  o£:e  de  totites  parts 
Un  rempart  hériffé  de  piques  &  de  dards. 
Les  vainqueurs  ont  parlé.  L'efclavagc  en  filence 
Obéit  à  leurs  voix  dans  cette  ville  intifienfe* 
Ckactfn  refle  immobile  &;  de  crainte  &  d'horreur^ 
Depuis  ^e  (bus  le  glaive  eft  tombé  l'Ëmpereui» 

2  A  M  T  L 
U  n'eft  donc  plus  c 

I  D  A  M  F. 
O  cieuz  \ 
E  T  A  R 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  retracer  Tcpouvantablc  image , 
Son  epoufe-.  Tes  fils  fanglans  &  déchirés  .  •  ^  » 
O  famille  de  dieux  fur  la  terre  adoxés  l 


^tie  vous  ditai-j€ }  hélas  Ikais  têm  to^Uti^ 
£>a  vainqueur  kifoknt  excitent,  ks  rifées  ; 
Tandis  que  kurs  fumets  c'fembtàns  de  murmurer 
Baiâenctks  yeux  mouraoskqui  craignent  de  pkorer. 
De  nos  honteux  i!bldàts  ks  alfanges  errantes 
A  gcnotta  ont  jette  km  s  aoaci  imffMmnBi 
Bmr  ratf nqueurs  fatigués  daïis  nos  murs  affervis  i- 
LaiTés  de  kui;  vi6k>ire  t&  dfC -(an  affiiuris  , 
P'abliant  à  lar  fin  le  termt  dû  èajlrage^ 
Ont  au  Ika  de  la  mott  annoncé  l'eCckvage.' 
Mais-d'àn- plus  grand défaftre oïl  tiôUs  mertace  ^ncor'r 
On  prétend  que  ,ç^  iri.  des  dtrsrcpfiitis  du  Nord  , 
Gcngis'Kan  ,  que  lé  cie}  enypy^  pour  détruire , 
Dont  les  feuk  Lieutenant  dpj^timent  cet  empire  ^ 
Dans  iios.mtKft  auttcfcns  iocpniitt^^  dé^aij^iiA^; 
Vlenx  toùpurs  inif  laçabk  ^l^  ^io^ouics  ii)digpév 
Conrommer  fa  côkre.  £f  yeugeJi  iot^.ioffikïf^ 
Sa  Nation  farouche  Cil  d^vae  aufçe  aattt£& 
Que  ks  trifie»  humains  qii'eaf£ip|«otaos  ccm^HM»!^ 
Ils  habitent  des  champs.,  des-  tc&us  &  detf  char-f  v 
lis  fe  crokaicJK  geû^  ddoss  cectQ  vilk  kiMncoftir 
Dé  nos  arcs^  de  nos  Iqix  la.  b^oté  Uâ  oâèafe. 
Cas  brigànosi  vota  changex  en  d'éucnck  dé&iies 
Les  murs  que  fi  kng^exas  admira  Vumv^k. 

rn  A  M  E.     .       , 

.  'i  ■  •  .     •  ■  ' 

le  vain^«c«ir  Tient  faiif  iomtraxmê  êé  fie  véngs-ancc'^ 
Dans  mon  obfcurité  j'avais  quelque  elpérahce  5 
Je  n'en  ai  plus.  Les  cieux»  à  nous  nuire  attachés , 
Ont  éclairés  la  nuit  ou  noos  étions  cachés. 
Trop  heureux  ks  mortels  incomiu^  à  leur  maître  I^ 

2  A  M  T  I. 

les  nôtres  (ont  tombés  :  le  jufte  ciel  peut-être 
Voudra  pour  l'Orphelin  fignakr  fon  pouvoir^ 
VciUoas  fur  lui,  voilà  notre  premier  devoir» 

P  iv 
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Que  nous  y  eut  ce  Tattaife! 

I  D  A  M  E'. 

O  ckl  \  prends  ma  défcnfc  \ 


.  •'  1  ';*  '  1 


E 


■  'S  C  E,  N^  E  ;ïi  V. 

ZAMTI ,  IDAMil^ ...JVSSELI. , , OCTAR  i 

GARDES. 

•  i 

Sclavcs,  éiromèï;  gué  Votre  obéîîTance 

Soit  Tunique  répônic  aux  ordres  de  ma  voix. 

Il  refte  encore  un  fils  du-  dexnier  de*  vos  rois  j     , 

Ccft  vous  qui  relevez  r  votre  foin  téméraire 

Nourrit  un  ennemPtiont  il  faut  fe  défaire. 

Je  vous  ordonne^  au  honi  du  vainqueur  des  humaine. 

De  remettre  aujourd'hui  cet  enfant  dans  mes  mains. 

Je  vais  Tàttendre  ;  allez ,  qu'on  ra*apportt  ce  gage, . 

Pour  peu  que  vous  tardiez ,  le  fang  &  le  carnage 

Vont  de  mon  maître  encor  fîgnaler  le  courroux , 

Et  la  deftrufflion  coipmencera,  pa^  vous. 

•La  nuit  vient ,  le  jour  fuît  5  vous  ,  avant  qu'il  finiflc, 

$i  vous  aimez  la  vie  ^  allez  »  qu'on  m'obetfie* 


W 


•y 
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S  C   B  N  E     V. 

ZAMTI.'IDAMÉ. 

1  D  A  M  E'. 

OU  fommes-nous  réduits  ?  o  monftres  I  6  terreur  ! 
Chaque  inftanç  fait  éclore  une  nouvelle  hor«> 
rcur, 
£t  produit  des  forfaits  dçnt  l'ame  intimidée 
Juiqu'à  ce' jour  de  fang  n'avait  point  eu  d'idée. 
Vous  ne  répondez  rien  5  vos  fbapirs  élancés 
Att'  ciel  quf  nous  accable  en  vain  font  adreffés» 
Enfant  de  tant  de  rois  ,  faut-ii  qu'on  facfifie  ~ 
Aux  ordres  d*un  foldat  ton  innocente  viel 

2  A  M  T  î.  ' 

J'ai  pro^mis ,  |^ai  }uré  de  conferver  fes  jour^» 

I  D  A  M  F. 

De  quoi  lui  fer v  iront  vos  malheureux  (ecours  ? 
Qu'importent  vos  fermens ,  vois  (^ériles  tendrcfles  2f 

Etcs-vous  en  état  de  tenir  vos  promcffcs  ?     

N'efpéroas  plus. 

2  A  M  T  L 

Ah  !  ciel  1  &  quoi ,  vous  voudries 
Voir  du  £ts  de  mes  rois  Its  jours  factifiés  \ 

I  D  A  M  W. 

Non ,  je  n'y  puis  penfcr  fans  des  iorrens  de  larmes  | 
£t  (î  je  n'étais  mère ,  &  fi  dans  mes  allarmes  , 
Le  ciel  me  permettait  d'abréger  un  deftin 
NéccfTairc  à  mon  fils  élevé  dans  mon  fein  ^ 


îJo    rORPHELWDË  LA  CSlN£^ 

■  2  A  M  T  I. 

Allons  y  il  ne  m^cft  plus  permis  de  reculer, 

E  T  A  N. 

Dfe  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler« 
Hélas  !  de  tant  de  maux  les  atteintes  cruelles 
LaifTent  donc  place  encore  à  des  larmes  nouvelles! 

Z  À  M  T  I. 
On  a  porté  l'arrêt ,  rien  ne  peut  le  changer* 

E  T  A  N. 
On  frcffc ,  &  cet  enfant  qui  vous  cft  étranger,  * . 

2  A  M  T  I, 

Etranger  !  lui ,  mon  roi  I 

E  T  A  R     ' 

Notre  roi  fut  fon  pêrej 
Je  le  fai  y  j'en  frémis  :  parlez ,  que  dois-jc  faire  \ 

2  A  M  T  I. 

On  compte  ici  mes  pas  ;  j'ai  peu  de  liberté. 
Sers-toi  de  la  faveur  de  ton  obfcurité. 
De  ce  dép6t  facrc  t4  fais  quel  eu  l'azite  s 
Tu  n'es  point  obfervé  ^  l'accès  t'en  cft  facile. 
Cachons  pour  quelque  tems  cet  enfant  précieux 
Dans  le  fein  des  tombeaux  bâtis  par  nos  ayeux. 
Nous  remettrons  bientôt  au  chef  de  la  Corée 
Ce  tendre  rejetton  d'une  tige  adorée. 
Il  peut  ravir  du  moins  à  nos  cruels  vainqueurs 
Ce  malheureux  enfant ,  l'objet  de  leurs  terreurs. 
Il  peut  fauver  mon  roi.  Je  prends  fur  moi  le  reftei 

'  E  T  A  N, 

Et  que  deyiendrez-Yous  fans  ce  gage  fonefte  I 


> 

s 


TRAGEDIE.  iSt 

Que  poarrez-vous  répondre  au  vaiiKjueur  irrité  \ 

2  A  M  T  I.         ' 

Jai  de  quoi  ratisfai];e  à  fa  férocité. 

E  T  A  N. 
Vous,  fcîgricur? 

2  A  M  T  I. 

O  naturel  ô  dcroir  tyranniquci 

.     JS;  T  A  N. 
Eh  bien  ! 

2  A  M  T  I. 

Dans  fon  berceau  faifis  mon  fils  unique* 

E  T  A  N. 
Votre  fils  ! 

2  A  M  T  I. 

Songe  au  roi  que  tu  dois  confcryrr.. 
Prends  mon  fils ,,.,  que  fon  fang....  je  ne  puis  achever» 

E  T  A  N. 

Ah  !  que  m*ordonnc2'Vous  ? 

2  A  M  T  I. 

Rcfpedte  ma  tcndrcffc»; 
Refpede  mon  malheur,  Ôc  fur-tout  ma  faiblcflc, 
N'oppofe  aucun  obftacle  à  cet  ordre  facré  j 
Et  remplis  ton  devoir  après  l'avoir  juré. 

E  T  A  N. 

Vous  m'avez  arraché  ce  ferment  téméraire. 
A  quel  devoir  affreux  me  fs^ut-il  fatisfaire  ? 
Padmire  avec  horreur  ce  deflcin 'généreux  j 
Mais  (i  mon  amitié  .  •  •  . 


\ 

* 


«'S  1    VORpHELISr  DE  LJ  CHINE  , 

2  A  M  T  I.    . 

•C'en  cft  trop ,  je  le  ▼eux. 
Je  fûts  père  5  &  ce  cœur ,  qa*un  tel  arrcc  dëcfaite. 
S'en  efl  die  cent  fois  plus  que  tu  œ  peux  m'en  dire« 
J*ai  fait  taire  le  &ng  3  fais  taire  l'ainitid* 
Jars. 

E  T  A  N. 

.n  faut  obéir. 

2   A  M  T  T. 

.LaifTe-moi  par  pitié. 


« 


«■ 


SCENE     VIL 

ZAMTlfiul. 

J^Ai  fait  taire  le  fang ,  ah ,  trop  malheureux  pcccl 
J'entends  trop  cette  voix  f\  fatale  &  fi  chère. 
Ciel ,  impoCe  filcnce  aux  cris  de  ma  douleur  1 
Mon  époufe ,  mon  fils  ,4nc  déchirent  le  coeur  , 
De  ce  cœur  effrayé  cache-moi  la  blcffure  i  ' 
L'homme  cft  trop  faible  ,  hélas  ,  pour  dompter  H 
nature!  ^  .  - 

Que  pciit-il  par  hii-mêmc  ?  Achevés ,  foutiens-moi j 
Affermis  la  vertu  prête  à  tomber  fan$  toi. 

FiVi  du  premier  AA. 
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A  C  T  E    I  L 


mm 


S  G  E  N.E    PREMIERE. 

Z  A  M  T  I  /eri. 

ETan ,  auprès  de  iiioi  tar<lc  txop  à  fe  rendre. 
Il  faut  cjue  je  lui  parle  ^  8c  je  crains  de  l'entendrct 
Je  tremble  malgi:é  mai  de  â»n  fatal  retour.  - 
O  mon  fils ,  mon  cher  filsi  as-tu  çttàxL  le  jour  ? 
Aura-t-on  confommé  ce  fatal  facrifice  > 
Je  n  ai  pu  de  ma  main  tç  conduire  a^  fupplice  i 
Je  n  en^us  pas  la  force.  £n  ai-^je  aflez  au  moiag 
Pour  apprendre  l'effet  de  mes  fiineftes  foins  ? 
£n  ai-je  encore  aili:z  peur  çacl^ier  ipes  allarmes  ? 

SCENE     II. 

^Z   A  M   T   I  ,   E  T  A   N. 

.       2  A  M  T  I. 

Viens  y  .ami ....  je  t'imteads . . .  •  je  fai  toaç  par 
'  tes  larmes. 

.1  T  A  N- 

Votre  aialheurçU3t  fils .... 

,:    Z  A  M  T  I. 

'  \  ''  Arrête  ;  parle-moi 

©c  rcfpoîr  dci*cny)iTc ,  fie  4u  fils  de  mqn  rpi  : 


I 


IÎ4   ^'ORPHELIN  DE  LA  CHINE  ^ 

•É  T  A  N.  

Les  tombeaux  de  Tes  pères 
Cachent  à  nostyraas  (a^ie  &  Tes  misères. 
Il  vous  devra  des  jours  pour  foufirir  commencés  , 
Pxéfenc  fatal  peut-^cre. 

2  A  M  T   I. 

n  vit  :  c'en  cft  allez. 
O  vous ,  à  qui  je  rends  ces-  fervices  fidelles  ! 
O  mes  rois,  pardonnez. mes  larmes  paternelles  l 

E  T  A  N.. 

Ofez-yous  eu  ces  lieux  gémir  en  liberté  I. 

2  A  M  T  L 

*Ou  porter  ma  douleur ,  &  ma  calamité  ? 
£t  comment  déformais  foucenir  les  approches  ^ 
Le  défefpoir ,  les  cris ,  les  éternels  reproches , 
Les  imprécations  d'une  mère  en  fureur  ? 
Eacor  S  nous  pouvions  prolonger  fon  erreur^ 

E  T  A  N. 

On  a  ravi  fon  fils  dans  fa  fatale  abfence  : 
A  nos  cruels  vainqueurs  on  cfmduit  fon  enfance  ; 
Et  foudâin  j'ai  volé  pour  donner  mes  fccours 
Au  fatal  Orphelin ,  aont  on  pour  fuit  les  jours, 

2  A  M  T  L 

Ah  !du  moins ,  clierEtan ,  fi  tu  pouvais  lui  dire 
Que  nous  avons  livré  Théricier  de  l'empire  ; 
Que  j'ai  caché  mon  fils ,  qu'il  eft  en  fureté. 
Impofons  quelque  tems  à  fa  crédulité.     - 
Hélas  1  la  vérité  fi  fouvcnt  eft  crOfclle , 
On  l'aime  &  les  humains  font  malheureux  par  elle  1 
Allons . . .  ciel  î  elle-même  apprqche  de  ççs  lieux.;     - 
La  douleur  &  la  mort  fout  peihtes  dansfeç.ycu^r. 

^       .     -'    SCENE 


TRAGEDIE.  185 

SCENE     I  1 1. 

^   A    M   T   I,  I    D   A    M  É. 
I  D  A  M  £• 

OlTai-jc  vu  ?  Qtt*a-t-on  fait  ?  Barbare  ,  cft-U 
poifible  ? 
L'avez- vous  commandé ,  ce  facriâce  horrible  2 
Non ,  je  né  puis  le  croire  5  &  le  ciel  irrité 
N*a  pas  dans  vocre  fein  mis  tanc  de  cruauté  ; 
Non,  vous  pe  ferez  point  plus  dur  &  plus  barbare 
Que  la  loi  du  vainqueur^,  &  le  fer  du  Tartare. 
Vous  pleurez ,  mattieureux  ! 

Z  A  M  T  I. 

Ah  I  pleurez  avec  moi  j 
Maïs  avec  moi  (bngez  à  fauver  votre  roi. 

I  D  A  M  E\ 

Que  j'immfele  mon  fils  l 

2'  A  M  T  I. 

Telle  cft  notre  miserez 
Vous  êtes  citoyenne  avant  que  d'être  mcre. 

1  D  A  M  E\ 

Quoi ,  fur  toi  la  nature  a  iî  peu  de  pouvoir  i  > 

2  A  M  T  r. 

Elle  n'en  a  que  trop  j  mais  moins  que  mon  devoirs 
Et  je  dois  plus  au  larig  de  mon  malheureux  maître. 
Qu'à  cet  enfant  obfcur  à;  qui  j'ai  donné  tccrc, , .,-. 

Tome  F.  Q 


j  f  5    LORPHELÎN  DELA  CHINE  , 

I  D  A  M  E'. 

Non  5  je  ne  connafs  point  cette  horrible  vertu. 
J'ai  vu  nos  raurs  en  coidre  ,  &  ce  tçônc  abattu  j. 
J'ai  pleuré  de  nos  rois  les  difgraces  aôreufes  \ 
Mais  pat  quelles  fureurs  encor  plus  douloarcùfes^^ 
Veux-tu ,  de  ton  époufc  avançant  le  trépas  , 
Livrer  le  fang  d*un  fils  qu'oti  ne  demande  pas  1 
Ces  rois  enfevelis ,  difparus  dans  la  poudre,. 
Sont-41s  pour  toi  des  dieux  domt  tU  craignes  la  foudre^ 
A  ces  dieux  ûnpuilTans  ydans  là  tombe  endormis^ 
As-tu  fait  le  ferment  d'affaiTiner  ton  fils? 
Hélas  1  grands  &  petits ,  &  fujets ,  &  âMxnarq^ies^ 
Diûingûés  un  moment  par  de  frivoles  marques  ^ 
£g^x  p^  ta*  nature  ^  égaux  par  le  malheur , 
Tout  mortel  éft  chargé  de  (a  propre  douUsur  x 
Sa  peine  lui  fuffit ,  &  dans  ce  grand  fiaufrage^ 
RaiTembkr  nos  débris ,  voilà  notre  partage» 
Où  ferais-ie  ,  gjrand'ttcn  l-fi  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes^as  pré  fente  i 
Auprès  du  âk  àzs.  tons  fî  j*étais  demeurée  ! 
Xa  viélime  aux  bourreaux  allait  être  livrée  % 
Je  celais  d*étre  mère  >  âc  le  mémo  couteau 
Sur  le  corps  de  mon  iîls  me'plongeait  au  t^mbeailw 
Grâce»  à  mon  amour ,  inquiette  ,  troublée , 
A  ce  fatal  berceau  llndinâ  mla  rappelée  ; 
7*ai  vu  porter  mon  fîLs  à  nos  cruek  vainquenrs  % 
Mes  mains  Tout  arraché  des  mains  des  ravifTeurs» 
Barbare  ,  ils  n'ont  point  eu  râ  fermeté  cruelle  t 
J'en  ai  chargé  fbudâin  cette  efckve  fidelle  > 
Qui  {butient  de  fon  lait  fes  miférables  jours  f 
Ces  joujrs  qui  périfTaient  fans  moi ,  fans-mon^fecôursi 
J'ai  confervé  le  fang  du  fils  &  de  la:  mcre^ . 
£r  j|.'afé  d^e  encor ,  de  fon  malheureux  père^ 

Z  A  M  T  L 


Quoi  I  mon  fi&  eft  yivaiit  l 


1-0  A  M  r.  • 

.  "  Cbû^ocid^  graice$  aa  cid  ^. 

l^algré  toi  favorable  à  toa  cûoàr  pacârneL 
K.epen$Htoi4 

:  ,     2  A  M  T  L 

Dicur  dès  cicax.,  pardonner  cette  joye,; 
Qui  (e  mék  un  moment  a'ux^leûrS  od  je  me  noyé  !^ 
0,ma  chère  Idam^  •  ces  niomcns  feront  coures  ! 
Vainement  de  mon  fils  vous  prolong^iez  les  jours  ; 
Vainement  vous  cachiez  cette  fatale  offirande. 
Sï  nous  ne  donnons  pas  le  (ang  qu  on  nous  dèniandc^^ 
Nos  tyrjfvns  fbupçonneuy  feront  bientôt  vengés  5 
Nos  cftoyeqs  trémblians  avec  nous  égorgés , 
Voçt  payer  de  vos  foins  les  efforts  mutiles  ^ 
Dé  foldats  entourés  ,  nous  n'avons  plus  d'âiifes;-       \ 
Ep  mon  fiis  qu  au' trépas  voij^  croyez  ajrracher  ,, 
A*  Toeil  qui  le  poutfuit  ne  peut  plus  fc  cache»;- 
Il  faut  lubk  fon  fortr 

I  ry  A  NÉ  EV 

Ah  !  ch^r  éjp^I  ..demeul^f» 

'      2  A  M  r  I. 

Héla»]  . . .  il< £»N^ ^îliimut^;. 

Qu'irnicure'îatTétcvtttrmblc',  ft  crains:  vaonitSiS^ 

poir. 
Crains  fa-  mère. 

;  lëmms'dê  nlafai'^  friûtrdtviécà^ 
Abaniiènncix-ét  vôtre  ;  sd^ftodànDez  ihrvie 
AuaxUtBftahlgftnwiys  d^<toaquéiànst  irapk; 

Qij 


ï88  LORPHELWDELACHISE  i 

C*eft  mon  fang  qu'à  Gengis  il  ypus  faut  demander..' 
Allez ,  il  n*aara  pas  de  peine  à  Taccorder. 
Dans  le  fang  dfan  épcmx^ciémpez  vos  mains  perfides» 
Allez ,  ce  jour  n*eft  fait  que.  poar  des  parricides. 
Rendez  vains  mes  fermens  ,  facrifiez  nos  loix  , 
Immolez  votre  époui^^  leTang  de  vos  rois. 

\  I  P  A  M  F. 

De  mes  rois  f  va  ^'  te'di's-jc ,  Ils  n'ont  rien  i.  prétendre» 

Je  ne  dois  point  mon  fang  en  tribut  à  leur  cendre.  . 

Va  5  le  nom  de  fujct  n'eft  pas  ptus'faint  poarnous  ^ 

Que  CCS  noms  ^  facrés  &  de  père  &  d'époux, 

La  nature  &  Thymen  ,  voilà  l'es  îgix*  jwerniètcè'^ 

Lès  devoirs ,  les  liens  des  nàtion5  entières  i  '       " 

Ces  loix  viennent  des  dieux' 3  k  reflé  èft  des  humaîas» 

Ne  me  fais  point  haïr  le  fang  des  fouveraihs  : 

Oui ,  fstuvons  TOrphelin  d*un  vainqueur  homicide  t 

Mais  ne  le  fauvons  pas  au  prix  cTun  parricide. 

Que  les  jours  de  mon  fils  n'acbetenrpointfes  jours* 

Loin  de  ^abandonner ,  je  v«le  à  fon  iecours* 

Je  prens  pitié  ide  fui  5  prens  pitié  de  toi-même  y 

De  ton  fils  hmôcent  >  de  fa, mère  qui  t*aime. 

Je  ne  menace  plus  :  ie  tombe  à  te»  gendux*  '-       *- 

O  pète  infortuné ,  cher  &  cruel  époux  ^ 

Pour  qui  j'ai  méprifé ,  tu  t'en  fouviens  peut-être  ,  ' 

Ce  mortel  qu^aujound'hui  le  fort  a  fait  ton  maître  ^ 

Accorde-moi  mon  fils ,  accorde-moà  ce  fâog 

Que  le  plus  pur  antour  a  formé  dans  mon  flanc  i 

£t  ne  reii/le  point  au  cri  terribk  &  tenace 

Qu*à  tes  fens  defolés  rampur  a  fait  entendre  l 

2.A-M  T  L 

Ah  !  cVft  trop  abufer  da  charme  &  du  pouvoir 
Dont  la  nature.&  TOfUiS/Combattent  mon  dewDÎr.. , 
Trop  faibk^pcwfe^h^laybiîvouxpoftvigkcogaafareu 


9  K 


T  RJi  G  E  D  I  E.  xgy 

•    -^     I  D  A  MF, 

Je  fuis  faible,  pardoaae,^  une  mère  doit  rctrc. 
Je  n*aurai  point  de  toi  ce  reproche  à  fbulFrir , 
Quand  il  faudra  ce  fîiivre  ,  &  qu'il  faudra  mourir» 
Clicr  époux ,  &  tu  peux /au  vatiï^ueur  faiiguinaire 
Ala  plac&duJlsracnfieclamère,  -    v 

Je  fuis  prête  :  Idamé  ne  fe  plaindra  de  rien  : 
^^nffricetwr_f^;tticpfç  auffi.grand  que  le  tjciu  * 

,     Z  A  M  T  L 

»  .  ... 

Oui ,  j'en  crois  ta  rertu. 

-  y.  ^  .  .  -     ♦       .•        •     .  •  •  • 

>  r   I     ■  I  ■     I  i   ■    I  ■    I  ■    I      I         I    ■   I 

SCENE     IV. 

ZAMTI  ,  IDAMÉ  ^  QCTÀr  »  GARDES. 

f  ■       •  1  -    »  -r  '  V 

;  ,0  C  T  A  R. 

Uoi  voui  oC&L  reptendï^    ' 
Ce  dépôt  quc'iaa  voix  vous  ordonna  de  cendte  ?  - 
Soldats ,  fuivcï^ieurs^lpas ,  ât'merépoad^z  d'euix  ; 
Saifîffez.  cei  enfant icplls  cachent  à  mes  yeox.  ' 
Allez  :  .voricenipereaCien .ces! lieux  rapârftîtfcv 
A^çioneL  ht  viâinaeraaz  pieds  de  votre maltcc; 
Soldats^  yeiiiez  fur  eux. 

"*  2  A  M  T  l/  ^    "  ' 

«       -     •;  Je  fuis  prît  d'obc'jn 

Vous  ^àurez  cet  enfatiç.. 


'l 


»    V 


ï  D  A  ME^ 


Je.  Ac  k.  puis  fooffinc 


i^o»^  vou»ne  robckadirez^vc^ets,  q.a*avecina  yie« 

'      O  C  T  A  K»' 

Qa'otv  farte  retîrèt  cette  fèimne  hardW:    . 

Voici  yotte  enjpçteur  :  iy«ï.  £>in  d'enapfclxsr       i . 

Que  tous  ces  vik  captifs  ofeac;^  u^.  apprcxher;  i 

■  ni  II     II  MMiif.  ■>ii.ii  ■  ..Il    .1  iMni      T    -f  r  -  ■•- •  r  '  ^"  •      ^^ 

s  G  E  N  É    V. 

» 

,  GENGIS  ^  aCTAR  ,  OSMAN^  • 
Troupe  de  guerriers*- 


G  E  N  G  I  S. 


ON  a  pouflï  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête; 
Que  le  glaive  le  cache^  &^qtte  la  mort  s'arrête. 
ïe  veux  que  les  vainicûs  fe{pirènt  déformais; 
J'envoyai  la  terreur,  &  j'apporte  Ijt  paix, 
la  mort  du  fik  det:fli>t5.'rulht  à  ma  vetigeance  : 
ÊtoufF^^asdans  iWn  (ahgila^taièréeinQnasi    '     '   :'> 
Bes  C9xnptotà  étersek^.  &  des  oéfaeUioQft  .    '. 

Qu'un  fanwnie  de  prince  infpiÎKrasnraAtimis..  .     ... 

Sa  faxQïUe  eft  if  teinte  ^i  IL  Tir.;  ikctott  hi  foiv^e.  :  •-    i  \ 
Je  n*en:yciuijqtt-à;AeajB>il^ines  fBJcts  .dffiinraiit.ienrDei. 

Ce/Tez  de  mutiler  tous  ces  graiidiinosuîiBCiis:^    1.  . 
Ces  prodiges  dés  arts  cqurâcres  pa^  les  tems  , 
Kefpeftcz-les  :  ils  font  ït  prix  de  mon  coarage. 

Qu'on ccife  de  liyïçr?w3t  flammes^ au  prllage^ 
Ces  archives  dès  loix,  ce  vaftc  amas  d'écrits'. 
Tous  CCS  fruits  du  génie,  objets  de  vofrrti^ptîii  - 
Si  Terreur  les  dida,  cotte  erseur  m'eft  utile  ?• 
Elle  occupe  ce  peuple ,  &  le  rend  plus  docile. 
^^^  y  je  i^Ms^dmiM  à  f  oner  «ics  draçeaiut 


/  r  R  A  G  E  ly  I  Er  iç^ 

AuiHenxotiU  foleilrentiik  dfrfem  àes  eêa%% 

A  lin  de  fêSifuivans, 

Vous  dans  i'Iode  {bamiTe ,  bamble  dsms  fa  défaîte;- 
Soyez  de  iues  déc  recs  le  fidèle  interpréce  \ 
't^vïà\&  <|]u*en  Occident  je  fais  voler  mes  fils 
Des  murs  de  SaiBttrcatide  aux  bords  du  Xailat^ 
Sortez  :  demeure  Oâar. 


mÉÊmaÊHmmmmÊÊÊÊÊm 


SCENE    V  r, 

G  E  N  G  r  s  ,   Q  C  X  A  R. 

e  E  i>r  G  I  Sï 


E 


H  bien  !  potoyaiirr»  ctpirc,^  . 
^'uc  le  fort  m*ëtevât  à  ce  comble  de  gloire  ? 
Je  foule  aux  prcds  ce.trdnc  $  &  je  règne  on  des  keur  , 
Od  mon  fronr  avili  n  ofa  lever  les  yeux. 
Voici  donc  ce  palais ,  cetre  fupcrbe  ville  ,  '  ^  ^ 

OtL ,  caché  dans  la  fôule  »  &  cherchant  uh  flzil!è , 
rcfluyai  les  mépris ,  qu*à  l'àbri  du  danger 
t'orgueilleax  cttoyeti  prodigue  à  l'étranger. 
On  dédaignait  un  S'cytRe  5  &  la  honte»  Toutrà'ge 
De  mes  vœux  ttiaf  conçus  devinrent  lé  paf  tige, 
^he  femme  ici  même  a'  refu(e  la  main 
Sous  cpli  depuis  cinq  ans  tremble  le  genre  humainv 

O  G  T  A  R, 

QiroF,  dans  ce  haiK  dfegré  da  gloire  &  de  puifTance  ; 
Quand  le  monde  à  vos  pieds  U  profterne  ea£leace-^ 
D'un  tel  rdrauvenif  vont  feriez  oQOïffL  l 

G  £  N  G  I  S. 

Mon e(ptit y  \t FaYoac y enfttc toujpttttfrappC 


rt)i'  rORPHELINDELACHINE, 

Des  affroBts  at^s^chés  àiiion  humble  fortune  $ 
C'e((  le  féal  donc  je  garde  une  idée  importane. 
Je»u'eus  que  ce  moment  defaiblefleSc  d*errcur: 
Je  cras  trourer  ici  le  repo9  de  mon  coeur. 
Il  n*eft  point  dans  Téclat  dont  le  fort  m'environne  ; 
"La gloire  le  promet,  Tamour ,  dit-on  ,  le  donne. 
J*en  conferye  un  dépit  trop  indigne  de  moi  : 
Mais  au  moins  je  voudrais  au*elle  connut  fon  rot. 
Que  fon  œil  entrevît ,  du  lein  de  la  baffeiïc , 
De  qui  fon  imprudence  outragea  la  tendreife  ; 
Qu'à  Tafpeâ  des  grandeurs  qu'elle  eut  p^.  partager  ^ 
Son  defefpeir  fecret  fervit  à  me  venger. 

O  C  T  A  R, 

Mon  oreille ,  fcigncur ,  était  accoutumée 

Aux  cris  de  la  viâoire  &  de  la  renommée , 

Au  bruit  des  murs  fumans  renvetfés  fous  vos  pas^ 

£t  non  à  ces  difcours  que  je  ne  conçois  pas. 

G  E  N  G  I  S. 

Non ,  depuis  qu*en  ces  lieux  mon  ame  fut  vaincue  ^ 
Depuis  que  ma  fiené  fut  ainfî  confondue. 
Mon  cœur  s'cl|  déformais  défendu  fans  retour 
Tous  ces  vils  fentiment  qu'^ici  Ton  nomme  amour  ^ 
Idamé  ,  je  Tavoue  ,  en  cette  ame  égarée  ,. 
lit  une  impredlon  que  j'avais  ignorée. 
Dans  nos  antres  du  nord,  dans  nos  ftériles  champs  ^ 
H'n'eft  point  de  beauté  qui  fubjugue  nos  (ens. 
De  nos  travaux  groïlîers  les  compagnes  fauvages 
Partageaient  l'âpreté  de  nos  mâloB  courages. 
Un  poifon  tout  nouveau  me  furprit  en  czs  lieux  : 
La  tranquille  Idamé  le  portait  dans  (es  yeux  : 
£es  paroles  ,'fes  traits  respiraient  l'art  de  plaire  : 
Je  rends  grâce  au  refus  quHioùrrît  ma  cofcre  y 
Son  mépris  di/Iipa  ce  charme  fuborneur  , 
£e  charme  iocooceyablç  U  fouverai^  du  coçnn. 

Mon 
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Mon  bonheur  m'eâc  perdu  ;  mon  ame  toute  entier» 
■Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vaile  carrière. 
J'ai  fubjugucie  monde,  &  j'aurais  fbupiré  ! 
Ce  trait  injurieux ,  ^iont  je  fus  déchire , 
Ne  rentrera  jamais  dans  mon  ame  ofFenfce^ 
Je  bannis  fans  regret  cette  lâche  penfée. 
Une  femme  £ur  moi  n^aura  point  ce  pouvoir  ; 
Je  la  veux  ouldier  :  je  ne  veux  point  la  voir , 
Qu  elle  pleure  à  loifir  fa  fierté  trop  rebelle  ; 
Oâ:ar  »  je  vous  défends  que  Ion  s'informe  d*elle« 

O  C  T  A  R. 
"Vous  avez,  en  ces  lieux  des  ïibins  plus  iinpbrtans^ 

G  EN  G  I  S. 
'Oui  9  je  me  fouviens  trop  de  tant  d'é^aremens. 

■mtÊÊÊÊÊÊmÊÊmaaÊmmmÊÊÊlÊmmÊmÊmmmÊaÊmmmmmmmmmÊÊfamÊÊÊÊÊmtm 

SCENE    VI  L 

^GENGIS,    OCTAR,  OSMAN. 

O  S.M  A  N. 

A  vï9:imc , Teigne ur  /allait  être  égorgée^ 

1  Une  garde  autour  d'elle  était  déjà  rangée. 

Mais  un  événement ,  que:  je  n'attendais  pas. 
Demande  un  nouvel  ordre  ,  &  fufpénd  fon  trépast 
Une  femme. éperdue,  &  de  larmes  baignée. 
Arrive ,  tend  les  bras  à  la  garde  indignée  ; 
Et  nous  furprenant  tous  par  fés  cris  forcenés,' 
Arrêtez ,  c'eft  mon  fils  que  vous  afTaffinez. 
C'eft  mon  fils ,  on  vous  trompe  au  choix  de  la  viC'^ 

time. 
Le  défefpoir  affreux ,  qui  parle  &  qui  ranime,. 

Taînc  V.,  R 
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Ses  yeiiz,  foa  front ,  fa  voix,  fes  fauglots ,  fes  cU-* 

meurs , 
Sa  fureur  intrépide  au  milieu  de  fes  pleurs , 
Tout  femblait  annoncer ,  par  ce  grand  caradère^ 
Le  cri  de  la  nature,  &  le  cœur  d'une  mère. 
Cependant  fon  époux  devant  nous  appelle  , 
Non  moins  éperdu  qu  elle  ,  &  noin  moins  accablé , 
Mais  fombre  &  recueilli  dans  fa  douleur  funefle  ^ 
De  nos  rois ,  a-t-il  dit ,  voilà  ce  qui  nous  rcftc  ; 
Frappez  3  voilà  le  fang  que  vous  me  demandez* 
De  larmes  en  parlant  les  yeux  font  inondés. 
Cette  femme  à  ces  mots  d'un  froid  mortel  faifîc  , 
Long-  tems  fana  mouvement ,  fans  couleur  &  fans 

vie , 
Ouvrant  enfin  les  yeux  d'horreur  appefantis , 
Dès  qu'elle  a  pu  parler  a  réclamé  fon  fils. 
Le  menfonge  n'a  point  des  douleurs  fi  fincères  3 
On  ne  verla  jamais  de  larmes  plus  amères. 
Oh  doute,  on  examine-,  &  je  reviens  confus 
Demander  à  vos  pieds  vos  ordres  ab'fQjus^ 

G  E  N  G  I  S. 

Je  faiirài  démêler  ^in  pareil  artifice  ,: 
Et  qui  m'a  pu  tromper  eft  sûr  de  fon  fupplîcc 
Ce  peuple  de  vaincus  prétend-il  m'aveuglcr  ? 
£t  veut-on  que.  le  fang  recommencera  coulçr  \ 

O  G  T  A  R, 

Cette  femme  ne  peut  tromper  votre  prudence. 
Du  fils  de  l'empereur  elle  a  conduit  l'enfance. 
Aux  enfans  de  fon  maître  on  s'attache  aifément. 
Le  danger ,  le  malheur  ajoute  ^u  fentiment. 
Le  fanatifme  alors  égajje  la  nature  5 
Et  fa  douleur  fi  vraie  ajoute  à  l'imjpofture. 
Bientôt  de  fon  fecret  perçant  l'obuurité , 

Yoi  yeux  44as  cçtte  nuit  iép4ndrQnjt  la  clarté, 


TRAGEDIE.  ijf 

G  E  N  G  I  s, 

Quelle  eft  donc  cette  femme  ^ 

O  G  T  A  R.  ' 

On  dît  qu'elle  cft  unie 
A  l'on  de  ces  lettrés  que  ^cCfcSUit  ÏACie  , 
Qui  trop  enorgueillis  du  fafte  de  leurs  loix , 
Sur  leur  vain  tribunalofaient  braver  cent  roi$. 
Lear  fouie  ed  innombrable  5  ils  font  tous  dans  let 

chaînes  5 
Ils  connaîtront  enfin  des  loix  plus  fouveraincs. 
Zamti  ^  c*eft-là  le  nom  de  cet  cfclavc  altier^ 
Qui  veillait  fur  l'enfant  qu'on  doit  facrificf, 

G  E  N  G  I  S,  , 

Allez  interroger  ce  couple  condamnable  j 
Tirez  la^  vérité  de  leur  bouche  coupable  j 
Que  nos  guerriers  fur-tout ,  à  leur  poftc  fixés/ 
Veillent  dans  tous  les  lieux  ou  je  les  ai  placés; 
Qu'aucun  d'eux  ne  s'écarte  :  on  parle  de  furprife; 
Les  Coréens ,  dit-on ,  tentent  quelque  entreprife  : 
Vers  les  rives  du  fleuve  on  a  vu  des  foldats. 
Nous  f aurons  quels  mortels  s'avancent  au  trépas  g 
Et  fi  Ton  veut  forcer  les  enfans  de  la  guerre 
A  porter  le  carnage  aux  bornes  de  la  terre. 

Tin  du  ficondAQi^ 


*        ■* 


« 


Rij 


A  C  T  M    II L 


f^ 


..S  CE  NE   :P  R.EMIERE. 

.p  E  N  G  I  S,  O  S  M  A  N- 
t         ^troupe  de  guerrier^. 

G  E  N  G  I  S. 

A-T-ondc  ce«  captifs  éclairci  llnyofture? 
A-t-oQ  connu  leur  crime ,  &  veagé  moù  injttij^ 
.Le  rede  de  leurs  rois^  à  leur  garde  commis  , 

Encre  les  mains  À'O0:^r  eft-il  enfin  remis  i 

■  »    -    '  »  •  - 

O  S  MA  N. 

;I1  ckccche  à  pénétrer  dans  ce  fombre  myftcre. 
A  l'afpeâ:  des  tourmens  ce  Mandarin  févère 
. Pcrfifle.cn  {à  réponfc  avec  tranquillité. 
Il  femble  fur  foa  front  porter  la  véçité. 
<Son  époufe  en  tremblant  nous  répond  par  des  lârmet* 
Sa  plainte ,  fa  douleur  augmente  encor  fes  charmes* 
De  pitié ,  malgré  nous,  nos  cœurs  étaient  furpris^ 
Et  nous  nous  étonnions  deiiouf  voir  attendris. 
Jamais  rien  de  fi  beau  ne  frappa  notre  vue. 
Seigneur ,  le  croiriez-vous  îrÇette  femme  éperdue 
A  vos  ÙLCxés  genoux  demande  à  f^  jetter. 
Que  le  vainqueur  des  rois  daigne  enfin  m'écoutçr. 
Il  pourra  d'un  enfant  protéger .  Tinnocence. 
Malgré  fes  cruautés  fefpcre  en  fa  clémence  ; 
Puiiqu'il  ell:  tout-puifftint  il  fera  généreux  ; 
^purraic^il  rebuter  les  pleurs  des  malheureux  I 


TUA  G  E  D  i£.       r^r 

Ceft  ainfi  qu'elle  parle  3  &  yai  dû  lai  promettre 
Qu  a  vos  pieds  en  ces  lieax  vous  daignerex  radmottveT''' 

G  E  N  G  I  S. 

De  ce  m^ht  -enfin  je-dois  être  cclai'rci'. 

A*frfuUe. 

Oai ,  qu'elle  vienne  i  allez  ^  &  qu'on  ràitaetie  ici^^ 
Qu'elle  ne  penfe  pas  que  par  de  vaines  plaintes  ,  ^ 
Des  foupirs  afFeâés ,  &  quelques  larmds  feintes ,  « 
Aux  yeux  d'un  conquérant  on  puiiTe  en  imDofer. 
Lés  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m'abuler. 
J^  n'ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidelles , 
£jc  mon  cœur  des  lông-tems  s'eft  affermi  contre  elle».*' 
Elle  cherche  un  honneur  dont  dépendra  Ton  fort  ^  « 
£«  vouloir  mo  ciooiper ,  c'eft  demander  la. mort.  ' 

OSMAN. 

'^BîSk  ciKee  ^captive  à  vof  fkds  «dn^ée.^ 

G  EN  GIS. 

Quâ  voîs-)e  r  eft4i  poflible  ?  S  eièl  1  p  deftinée  \  ' 

Ne  mt  trompai-je  point  5  eft-cc  un  (bnge  »  une  tfXtxùfY 

Ccft  idame  j  c*eft  elle ,  &  ines  feasw  i  ^  •  * 


•^* 


il  08    LOkPHELm  DE  LA  (fHlNE  i  ' 
S  C  E  N  E     I  I. 

«ENGIS  ,  IDAMÉ  ,  OCTAR  ,  OSMAN, 

GARDES. 

IDAME 


A 


H  î  feigneur , 
Tranchez  les  triftesjours  d'une  femme  éperdue. 
Vous  devez  vous  venger,  je  m*y  fuis  attendue  5 
Mais ,  feigneur ,  épargnez  un  enfant  innocent. 

G  E  N  G  I  S, 

RaiTurez-yous  y  fortez  de  cet  efirpi  prefTant  • .  « 
2A2L  furprife ,  madame ,  efl  égale  à  la  vôtre  . .  . 
Le  deflin  qui  fait  tout ,  nous  trompa  Tan  &  rautre^' 
Xes  tems  font  bien  changés  :  mais  (I  Tordre  des  cieux^ 
D'un  habitant  du  Nt>rd  méprifable  à  vos  yeux  , 
A  fait  un  conquérant  ^  fous  qui  tremble  l'Afie , 
hit.  craignez  rien  pouf  vous  5  votre  Empereur  oublie 
Les  affronts  qu'en  ces  lieux  efluya  Témugin. 
J'immole  à  ma  viétôire  ,  à  mon  trône,  au  deftin'. 
Le  dernier  rejetton  d'une  race  ennemie. 
Le  repos  de  Tétat  me  demande  fa  vie. 
Il  faut  qu'entre  mes  mains  ce  dépôt  foit  livré. 
Votre  cœur  fur  un  fils  doit  être  rafluré. 
Te  le  prends  fous  ma  garde.  ' 

IDAME'. 

A  peine  je  refpirc. 
G  E  N  G  I  S. 
Mais  de  la  védcé ,  madame ,  il  faut  m'inftrake* 
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Qtiel  indigne  artifice  ofe-t-ou  m'oppofcr  > 

De  voas ,  de  votre  époux ,  qui  prétend  m'impofcr  \ 

I  D  A  M  F 

Ah  !  des  infortunés  épargnez  la  misère  I 

G  E  N  G  I  S. 

Vous  favez  fî  je  dois  haïr  ce  téméraire. 

I  D  A  M  F. 
Vous ,  feigncur  ! 

G  E  N  G  I  S. 

J*en  dis  trop ,  &  plus  que  je  ne  veut 

I  D  A  M  F. 

Ah  ,  rendez-moi ,  feigneur ,  un  enfant  malheureux» 
Vous  me  Tavez  promis ,  fa  grâce  eft  prononcée. 

G  E  N  G  IS. 

Sa  grâce  eft  dans  vos  mains  :  ma  gloire  eft  ofienfée, 
Aies  ordres  méprifés ,  mon  pouvoir  avili  ; 
En  un  mot  vous  favex  jufqu*od  je  fuis  trahi  ; 
C*eft  peu  de  m'enlever  le  lang  que  je  demande  ^ 
De  me  défobéir  alors  que  je  commande , 
Vous  êtes  àis  long-tems  instruite  à  m*outrager  ; 
Ce  n*eil  pas  d'aujourd'hui  que  je  dois  me  venger. 
Votre  énoux  1  ...  ce  feul  nom  le  rend  a{fez  coupable. 
Quel  eft  donc  ce  mort^  pour  vous  fî  refpeâable  ^    ^ 
Qui  fous  fes  loix ,  madame ,  a  pu  vous  captivpr  ?  . 
Quel  eft  cet  infolent  qui  penfe  me  braver  ? 
Qu'il  vienne. 

*   I  D  A  M  F. 

Mon  époux  vertueux  &  ficielle  j 
Qbjct  bfortuiîé  de  ma  douleur  morcelle  ,* 

R  iv 
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Servie  foo  Dieu ,  fon  roi ,  rendit  mes  jours  heureux». 

G  E  N  G  I  S. 

Qui  ? ...  lui  ?.. .  mais  depuis  quand  formltes^vou^ 
ces  nœuds  \ 

I  D  A  M  F. 

Depuis  que  loin  de  nous  le  fort  qui  vous  (êconde. 
Eut  entraîné  vos  pas  pour  le  malheur  du  monde*: 

G  E  N  G  I  S. 

rcntends,  depuis  le  jour  que  je  .fus  outrage  >  • 
Depuis  que  de  vous  deux  je  dus  être  vengé  j 
Depuis  que  vos  climats  ont  mérité  ma  haine. . 


SCENE     I  IL 

GENGIS  ,..OCTAR  ,.  OSM ANi  lim-dd^ 
IDAMÉ ,  ZAMTI  dé t autre»  GARDES, 


P 


GENGIS. 

Ark  3  as^m  fatûfais  à  ma  loi  'fi>'usrertioe  ?t 
As^tu  mis  dans  mes  mains  le  fik  de  i*£nf  ereiuv. 

2  A  M  T  I. 


JTat  rempli  mon  devoir ,  c'en  eft  fait  j  oui ,  feigneur, 

G  E  N  G  I  ô. 

Tu  fais  fi  je  punis  là  fraude  &  ririfdleiQce  $ 

Tu  fais  que  rien  n  échappe  aux  coups  de  jua-^en-* 

geance , 
Que  fi  le  fils  des  rois  par  toi  m*eft  enlevé  ^ 
Malgré  ton  iihpofturc  il  fcrarecrouvé , . 


TRAGEDIE.  t^» 

Qixe  fon  trépas  cettain  va  fuivre  ton  fupplice. 

A/es  gardes. 

Mais  je  veux  bien  le  croire.  Allez ,  &  qu'on  faififle* 
L'enfant  que  cet  efclave  a  remis  en  vos  mains.» 
frappez» 

Z  A  M  T  L. 

Malheureux  père  ! 

IDAMEV. 

Arrêtez ,  inhumains»- 
Ah'i  feigneur  y  eft-ce  ainfi  que  la  pitié  vous  prelTe  ? 
£â-ce  ainfi  qu'un  vainqueur  fait  tenir  fapromeife  ?  ; 

GE  N  G  I  S. 

Eft-ce  amfi  qu'on  m'àbufe ,  &  qu'on  eroit  me  jouer  j  '. 
C'en  eft  trop  \  écoutez ,  il:  faut  tout  m'a  vouer. 
Sur  cet  enfant ,  madame ,  expliquez- vous  fur  l'heure» . 
lafbuifez-moi  de  tout  ^répondez  ^pu  qu'il  moirc»^^ 

IDA  M  F. 

Eh  bien ,  mon  Ms  l'emporte  ^  &  fi  dans  mon  malheut 
Uaveu  .q\;e  la  nature  auracheà  ma  doukoc 
Eft  encore  à  vos  yeux  une  offenfe  iK>uvelle^ 
S'il  faut  toujours  du  fang  à  votre  ame  cruelle  ^ 
Frappez  ce  trifte  cœur  q^i  cède  à  fon  efixoi , 
£t  lauvez  un  mortel  plus  généreux  que  moi. 
Seigneur ,  il  eft  trop  vrai  que  notre  aûgufte  maître. 
Qui  fans  vo&feuls  exploits  n'eut  point  ceifé  de  l'être, 
A  remis. en  mes  mains,  aux  mains  de  mon  époux, 
Gc  dépôt  refpedablc  à  tout  autre  qu'à  vous. 
Seigneur^aflez  d'horreurs  fulvaient  votre  vi<âoirc;„ 
Adez  de  cruautés  ternifTaient  tant  de  gloire. 
ÏDans  des  fleuves  dé  fang  tant  d'innocens  plongés  ^ , 
Lifaipereur  &  Xa  ienune ,  âc  cinc^  fik  égorgés , , 


iôi    VORPffELW  DE  LA  CHINE , 

Le  fer  de  tous  côtés  dévaftant  cet  empire , 

Tous  ces  champs  de  carnage  auraient  dû  vcms  fttf&rti 

Un  barbare  en  ces  lieaz  ell  venu  demander 

Ce  dépôt  précieux  <|ue  j'aurais  du  gârdeir , 

Ce  fils  de  tant  de  rois ,  notre  unique  efpérande, 

A  cet  ordre  terrible ,  à  cette  violence  , 

Mon  époux ,  inflexible  en  fa  fidélité , 

N*a  vu  que  Ton  devoir ,  &  n*a  poiofJiéfité. 

Il  a  livré  Ton  fils.  La  nature  outragée 

Vainement  déchirait  Ton  ^e  partagée  ; 

Il  impofait  filence  à  Tes  cris  douloureux. 

Vous  deviez  ignorer  ce  facrifice  affreux. 

J'ai  dû  plus  refpedter  fa  fermeté  févcrc. 

Je  devais  Timitcr  ;  mais  enfin  je  fuis  mcrc. 

Mon  ame  efl  au-deffous  d'un  fi  cruel  efiort. 

Je  n'ai  pu  de  mon  fils  confentir  à  la  mort. 

Hélas  !  au  (iéfefpoir  que  j'ai  trop  fait  paraître  , 

Une  mère  aifémcnt  pouvait  fe  reconnaître. 

Voyez  de  cet  enfant  le  père  confondu , 

Qui  ne  vous  a  trahi  qu'a  force  de  vertu. 

L'un  n'attend  Ton  falut  que  de  fon  innocence , 

Et  l'autre  efl  refpeâable  alors  qu'il  vous  oSenfe. 

Ne  punifTez  que  moi ,  qui  trahis  à  la  fois 

£t  répoux  que  j'admire ,  &  le  fang  de  mes  rois. 

Digne  époux ,  digne  objet  de  toute  ma  tendiefTc  1 

La  pitié  maternelle  eft  ma  feule  faibleffe  \ 

Mon  fort  fuivra  le  tien ,  je  meurs  fi  tu  péris. 

Pardonne-moi  du  moins  d'avoir  fauve  ton  fils. 

2  A  M  T  I. 

Je  t'ai  tout  pardonné  ;  je-n'ai  plus  à  me  plaindre  ; 
Pour  le  faug  de  mon  roi  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ^ 
Ses  jours  font  alTurés. 

G  E  N  G  I  S. 

Traître ,  ils  ne  le  font  pas  3 
Va  réparer  ton  crime ,  ou  fubir  ton  trépas. 


TRACE  D  1  Ê.  loj 

Z  Â  M  T  I. 

Le  crime  eft  d'obéir  à  des  ordres  injuftes. 
La  fouveraine  voix  de  mes  maîtres  aaguftes 
Du  fein  de  leurs  tombeaux  parle  plus  haut  que  roi. 
Tu  fus  notre  vainqueur ,  3c  tu  n*es  pas  mon  roL 
Si  j'étais  tonTujet ,  je  te  ferais  fidèle. 
Arrache-moi  la  vie  ,  &  refpeûe  mon  xèle. 
Je  t'ai  livré  mon  fils ,  j'ai  pu  te  l'immoler  ; 
Penfes-tu  que  pour  moi  je  puiife  encor  trembler  / 

G  E  N  G  I  S. 

Çu'on  fôtc  de  mes  yeux. 

I  D  A  M  F. 

Ah  !  daignez .... 

G  E  N  G  I  S. 

Qu'on  Tentraine» 

I  D    A  M  F. 

Non ,  n'accablez  que  moi  des  traits  de  votre  haine. 
Cruel  !  qui  m'aurait  dit  que  j'aurais  par  vot  coups 
Perdu  mon  Empereur ,  mon  fils  &  mon  épout^  2 
Quoi  I  votte  ame  jamais  ne  peut  être  amollie  ! 

G  E  N  G  I  S. 

Allcl ,  fuivcz  l'époux  à  qui  le  fort  vous  lie. 
Eft-cc  à  vous  de  pi:étendre  encore  à  me  toucher  î 
Et  quel  droit  avez-vous  de  me  rien  reprocher  î 

I  D  A  M  F. 
fVh  î  je  Favais  prévu ,  je  n'ai  plus  d'efpcrancc. 

G  E  N  G  I  S. 
illex  ^  dis'je ,  Idamé.,  fi  jamais  la  clémence 


Dans  mon  cœur  malgré  moi  pouvait  encore  entrcf. 
Vous  Tentez  quels  a&onts  il  faudrait  répa^f . 


«BMMMB^MMMirfadMMMMHMM 


G  EN  G  I  S  ,  O  G  T  A  R:- 
G  E  N  G'I  S.^ 

D'Oii  vient  que  je  g^flûs  ?  d*oii  vient  que  je  ba* 
lance  ? 
Quel  Dieu  parlait  en  elle  h&  prenait  fa  défenfe  ? 
£ft-il  dans  les  vertus»  eft-ii  dans  la  beauté 
Un  pouvoir  au-deifus  de  mon  autorité  l 
Ah  i  demeurex ,  O^r ,  je  me  crains ,  je  m'ignore  ; 
Il-ine^faut  un  ami  5  )e  n'en  eus  point  encore  5  . 
Mon  cotur^n  a  befoin. . 

OC  T  A  r;. 

Plfîfqu*il  faiit  VOUipariér ; 
S*il  eft  dds^  eanemis  qu'on  vous  doive  immoler^ 
SI  vous  voulez  couper  d'une  race  odieufe  » 
Dans  fes  dèruiers  rameaux  »  la^tigedangereufe^  . 
Précipitez  fa  perte  5  il  faut  que  là  rigueur  , 
Trop  néceifaire  appui  du  trône  d'un  vainqueur  , 
Frappe  fans  intervalle  un  coup  sur  &  rapide. 
Ceu  un  toirent  qui'pafTe  en  fon  cours  homicide. 
Le  tem»  ramène  Tordre  &  la  tranquillité  ^ 
Le  peuplé  fe  façonne  à  la  docilité  : 
De  fes  premiers  malheurs  l'image  eft  ^^aiblie  ; 
Bientôt  il  les  pardonne ,  &  même  il  les  oublie. 
Mais  lorfque  goutte  à  goutte  on  fait  couler  le  fang» 
Qu'on  ferme  avec  lenteur  &  qu'on  r'ouvre  le  flanc  ^ 
Que  les  Jours  renaiffans  ramènent  le  carnage  , 
L^  défcff  pir  tient  liai  de  force  &  de:  courage  ^ 


J'R  J  G  ET)  JE.  lorf 

Et  îait  J*an  peuple  faible  un  peuple  d'ennenjis  , 
D'autant  plus  dangereiux  qu'ils  étaient  plus  {bumis. 

Quoi!  c'eftcetteldaméiquoiic'eft-là  cette etelavc ! 
(^uoi  l  rby mea  1>  ioumife  au  oiortel  q ui  me  l>rave  ( 

.         i3CTAR. 


Te  conçois -que  pour  cile.il  n'eft  pointée  pitié  ; 

Vous  ne  lui  devez  plus  que  votre  inimitié. 
•  Cet  amour ,  dites- vous ,  qui  vous  toucha  pour  elle,, 
,JFut  d'un  feo-paiTager.  la  légère  étincelle. 

Ses  imprudens  refus,  la  colère  ^  le  tems  , 
.£n  ont  éteint  dans  vous  les  reftes  languiflans. 

Elle  tt*cft  à  vos  yeux  qu'une  femme  coupable  ^ 

D'un,  criminel  obicur  époufe  mépxiiâblç, 

G  E  N  G  I  $. 

Jl  en  fera  puni- 5  je  le  dois ,  je  le  veux: 
.Ce  n  eft  pas  avec  lui  que  je  fuis  généreux.  4 

Moi,  laifTer  refpirer  un  v.aiac.u  que  j'abhorxicl 
>Un  efclaye  !  un  rival  1 

O  C  T  A  R. 

Pourquoi  vit-il  encorei! 
.Vous  êtes  tout-puiflant ,  &  n'êtes  point  xengd! 

G  E  N  G  I  S. 

jjufte  ciçl  !  à  ce  point  mon  cœur  (èrait  changé  ! 
^C'eft  ici  que  ce  cœur  connaîtrait  les  allarmes  , 
Vaincu  par  la  beauté  ,  déiàrmé  par  les  larmes  ^ 
.:Dé votant  mon  dépit ,  ^meslbupirs  honteux  I 
Moi ,  rival  d'un  eUlave ,  &  d'un  efçlave  heureux  t 
,Je  foufFre  qu'il  rcfpir.e ,  &  cependant  on  l'aime  ^ 
Je  lel^eâe  Hàmé  juC^u'ea  foa  époux  m£mç  ; 
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Je  crains  de  la  blefTer  en  enfonçant  mes  coups 
Dans  le  cœur  détefté  de  cet  indigne  époux. 
£ft-il  bien  vrai  que  j'aime  ?  £ft-ce  moi  qui  foupire  ? 
Qu'eft-ce  donc  que  l'amour  ?  A-t-ii  donc  tant  d'cm- 
•  pire  ? 

O  C  T  A  R. 

Je  n  appris  qu'à  combattre  ,  à  marcher  (bas  vos  loiz. 
Mes  chars  &  mes  courfiers^mes  fléchcs,moQ  carquois. 
Voilà  'mes  pallions  ,  &  ma  feule  fcience. 
Des  caprices  du  cœur  j'ai  peu  d'intelligence. 
Je  connais  feulement  la  vi<^oire  &  nos  mœurs  ; 
Les  captives  toujours  ont  fuivi  leurs  vainqueurs* 
Cette  déiicateiTe  importune ,  étrangère  , 
Dément  votre  fortune  &  votre  caradfcèrç. 
Et  qu'emporte  pour  vous  qu'une  efclave  de  plus 
Attende  en  gémiffant  vos  ordres  abfolus  ? 

G  E  N  G  I  S. 

Qui  connaît  mieux  que  moi  jufqu'od  Ta  ma  puiflancd 

Jeipuis^  je  le  fai  trop  ,  ufer  de  violence. 

Mais  quel  bonheur  honteux ,  cruel ,  empoifooné  ^ 

D'aifujettir  un  cœur  qui  ne  s'eft  point  donné  , 

De  ne  voir  en  des  yeux ,  dont  on  fent  les  atteintes,' 

Qu'un  nuage  de  pleurs  &  d'éternelles  craintes  , 

Et  de  ne  pofféder  dans  fa  funefle  ardeur 

Qu'une  efclave  tremblante  à  qui  l'on  fait  horreur  ! 

Les  montres  des  forêts  qu'habitent  nos  Tartares , 

Ont  des  jours  plus  fercins^des  amours  moins  bari>ares. 

Enfin  .  il  ^aut  tout  dire  ;  Idamé  prit  fur  n^oi 

Un  fecret  afcendant  ^  qui  m'impotait  la  loi. 

Je  tremble  que  mon  cœur  aujourd'hui  s'en  fouvienne* 

J'en  étais  indigné  ;  fon  àme  eut  fur  la  mienne  , 

Et  fur  mon  caradcre ,  Zc  fur  ma  volonté  , 

Un  empire  plus  siir  &  plus  illimité , 

Que  je  n'en  ai  reçu  des  mains  de  la  viéloire 

$ttr  cent  rois  décroocs ,  accablés' 4c  ma  gloiif. 


TRAGEDIE.  '  tpj 

Voflà  ce  qui  tantôt  excitait  «non  dépit. 
J&4a  veux  pour  jamais  chaiTer  de  mon  cfprit;    ~^ 
Je  me  rends  tout  entier  à  ma  gr4ndeur  fuprémc , 
Je  l'oublie ,  elle  arrive ,  elle  triomphe ,  &  j'aime. 


SCENE     V. 

GENGIS,OCTAR,   OSMAN, 

G  E  N  G  I  s. 


E 


H  bien ,  que  réfoud-t-elle  ?  &  que  m'apprcnet'* 
vous  ? 

OSMAN. 


Elle  eft  prête  à  périr  auprès  de  fon  époux  , 
Plutôt  que  découvrir  l'afile  impénétrable 
Oii  leurs  foins  ont  caché  cet  entant  miférable  | 
Ils  jurent  d'affronter  le  plus  cruel  trépas. 
Son  époux  la  retient  tremblante  entre  Tes  bras. 
Il  foutient  fa  conftance ,  il  l'exhorte  au  fupplice. 
Ils  demandent  tous  deux  que  la  mort  les  uniffe, 
Tout  un  peuple  autour  d'eux  pleure  &  frémit  d'ef&ou 

G  E  hl  G  ï  S. 

Idamé  ,  dites^vous  ,  attend  la  mort  de  moi  ? 

Ah  1  raffurez  fon  ame ,  &  faites-lui  connaître 

Que  fes  jours  font  facrés ,  qu'ils  font  chers  à  fou 

maître. 
C'en  çft  aifez  :  volez. 


^-^g^ 


«oï    L'ORfHELIN  DE  LÀ  CBINZ^ 


SCENE    VI. 
G  E  N  G  I  s ,  O  C  T  A  R. 


o. 


J  Ucls  ordres  donaez-YOU* 
:t  enfant  des  rois  qu'on  dérobe  à  nos  coups  \ 

G  E  N  G  I  S. 
Aucuu. 

O  C  T  A  S, 

VoQS  commandiez  que  notre  vigilance 
.Ans  mains  d'Idaraé  mène  enlevât  fan  enfance. 

.G  E  N  G  I  i. 

Qu'on  attende. 

O  C  T  A  R. 

-On  pourrait... . 
G  E  N  G  I  S. 

Il  ne  peut  m'échappa. 
O  CT  AR. 
■Peut-être  elle  vous  trompe. 

G  E  N  G  15. 

.  Elle  ne  peut  tromper; 
O  C  T  A  R. 
de  ces  rois  conièrYcr  ce  gui  reftcî 

GENGIS. 


r^RA  G  E  die:  irfy/ 

G  EN  G  I  S. 
îè  VCHxqrfliJMné' Tiv« ,  ordonne  tout  le  reftc. 
Va  ia  trouver  ;  mais  non ,  cher  Oftar ,  hâie-toi 
De  forcer  fon  ëpoui  à  fléchir  fous  ma  loi. 
Ccflpeuilecec  enfant ,  c'eft  peu  (te  fonfupplicc.î  i 
Il  faut'bîcb  (lUi'il  me  faâc  un  plus  gtaitd  racrificc- 
O  C  T  A  IL  . 

G  E  N  G  Jt  S. 

Siùs  douce  >  oui ,  Itri-mteiel  - 
a  C  T  A  R. 

Et  quel  cil  Toistf  efpoit?^ 
CE  N  GI  S.- 
Dc  âortpwr  lAimé  ,  de  rainter ,  delà'  vmf , 
D'éire  «imé  de  l'ingrate,  ou  de  me  vengerd'aHfe/- 
Dé  la  pnnir-,  tu  voisma  faiblËfTe  noirvelle/  ■ 
EÀiporté  ,  malgré  mot ,  par  de  cOniraircï  vociut^  • 
Jvtrémif  ,  &  j'igborc  eocoi!  ce-que  jt  veuxt" 

F'tit  4u  trb'^tmt  Âlk',  ■ 


n^r. 


ACTE    IV. 
SCENE    PREMIERE. 

GENOIS,  Troupe  de  gaerfiers  Tartares. 

AInfî  la  liberté ,  le  lepos  S£  la  paix  , 
Ce  but  de  mes  travaux  me  fuira  pour  jamais  i 
Je  ne  puis  être  à  moi  !  d'aujourd'hui  je  commence 
A  fcntir  tout  le  poids  de  ma  itifte  puilTancç. 
7c  cherchais  Idamé  :  je  ne  vois  près  de  moi 
Que  ces  chefs  importuns  qui  fatiguent  leur  roL 

A  fa  faite. 
Allez  ;  an  pied  des  niurs  hâtez-voos  At  vous  rendra  j 
L'infolent  Coréen  nepourta'nous  farprendrc. 
Ils  ont  proclamé  roi  cet  enfant  raalbeureui  : 
Et  fa  tête  à  la  main  je  marcherai  contr'eux. 
Fout  la  dernière  fois  que  Zamti  m'obéilTe  j 
J'ai  trop  de  cet  enfant  différé  le  fupplice. 

Allez.  Ces  foins  cruels  à  mon  fort  attachés 
Gênent  tropracsefptiis  d'un  autre  foin  touchés. 
Ce  peuple  à  conteait ,  ces  vain^ueuts  à  conduite  , 
Ces  périls  à  prévoir  ,  des  complots  à  détruire , 
Que  tout  péie  àmon  cœur  en  fecret  tourmenté  ! 
Ah  I  je  fus  pluïlKurcux  dans  mon  obfcuriié. 


TRAGEDIE.  zii 


E 


SCENE     II. 

GENGIS   ,OCTAR. 

G  E  N  G  I  s. 

H  bien ,  avez  vous  vu  ce  Mandarin  farouche  J 

O  C  T  A  R. 


Nul  péril  ne  l'émeut ,  nul  refped  n&-le  touche. 
Seigneur  5  en  votre  nom  j*ai  rougi  de  parier   ' 
A  ce  vil  ennemi  qu'il  fallait  immoler. 
D*u'n  œil  d'indifférence  il  a  vu  le  fupplice  % 
Il  répète  les  noms  de  devoir ,  de  juftice  ; 
Il  brave  la  viâoire  :  on  dirait  que  fa  voix 
Du  haut  d'un  tribunal  nous  àickt  ici  des  lôix. 
Confondez  avec  lui  fon^poufe  rebelle. 
Ne  vous  abaiffcz  point  à  foupircr  pour  elle  ; 
Et  détournez  les  yeux  de  ce  couple  profcrit , 
Qui  vous  ofe  braver  quand  la  terre  obéit. 

GENGIS. 

Non ,  je  ne  reviens  point  encor  de  ma  furprifc. 
Quels  font  donc  ces  humains  que  moa  bonheur  tùslI^ 

trife  ? 
Quels  font  ces  fentimens  qu'au  fond  de  nos  climats 
Nous  ignorions  encore ,  &  ne  foupçonnions  pas  l 
A  Ton  roi ,  quin'eft  plus ,  immolant  la  nature , 
L'un  voit  périr  Ton  nls  fans  crainte  &  fans  murmure  j 
L'autre  pour  fon  époux  eft  prête  à  s'immoler  5 
Rien  ne  peut  les  fléchir ,  rien  ne  les  fait  tremblçr» 
Que  dis-je  ?  fi  j'arrête  une  vue  attentive 
$ur  cette  nation  défpiée  6c  captive , 

s  ij 


ïiï  LORPRELINDEZACffINEr 

Malgré  moi  je  1* admire  en  lai  donnant  des  Fers. 
J^  vois  que  fes  travaux  ont  inilruit. l'univers  5 
Je  vois  un  peuple  antique ,  iaduftrieux  ^  immonfe  ;. 
Ses  rois  fur  la  fakefTe  ont  fondé  leur  puifTance  5 
De  leurs  voifinsloumis  heureux. Légiflateurs, 
Gouvernant  fans  €onquête,&  régnant  par  les  mœurs»- 
Le  ciel  ne  nous  donna  que  la  force  en  partage.. 
Nos  arts  font  les  combats^détruire  e(l  notre  ouvrage. 
Ah  !  de  quoi  m*ônt  fervi  tant  de  fuccès  divers  ? 
Qurf  fruit  me  revient-il  des  pleurs  de  l'univers  ? 
Nous  rougiffons^c  fang  le  cnar  de  ia  viftoirc  y 
Peut-être  qu'encffet  il  eft  une  autre  gloire. 
Mon  cœur  eft  enXecret  jaloux  de  leurs  vçrtus  ^ 
£1  vainqueur  je  voudrais  égal^  les  vaincus» 

G  C  TA  K. 

Pouvez- vous>de  cçpcupleadmirer  là  faibleflfe  ?- 
Quel  mérite  ont  des  arts  enfaas  de  la  mollefle  , 
Qui  n*ont  pu  les  fauvei  des  fûrs  &  de  la  mort  ? 
Le  faible  eft  deftiné  pour  fervir  le  plus  fort. 
Tout  cède  fur  la  terre  aux  travaux.,  au  courage  ; 
Mais  c'eft  voçis-qui  cédez,  quifoaSrez  on  outrage  | 
Vous  qui  tendez  les  mains ,  malgré  votre  courroux  , 
A  je  ne  fais  quels  fers  inconnus  parmi  nous  3  - 
Vous  qui  vous  expofez  à  la  plainte  importune 
De  ceux  dont  la*,  valeur  a  fait  votre  fortune. 
Ces  braves  con^agnons  de  vos  travaux  paCés 
Verront-ih  tant  d*nonneur.s  par  Tamour  efïkcés  ? 
Leur  grand  cœur  s*en  indigue.,  &  leurs  fronts  en  rov* 

giflent. 
Leurs  clameurs  jûfqu'arvous  par  ma  voix  retentifleat- 
Je  vous  parle  en  leur  nom ,  comme  au  nom  de  l'état» 
Excufez  un  Tartare ,  excufez  un  foldat 
Blanehi  (bus-le  harnois  êtdans  rotre  fervice^ 
Qui  ne  peut  (upporter  un  amoureux  raprice  , 
£t  qui  moAcre  la  gloire  i  vos  yeuar  éblouis; 


TKA'G  EïTIK  zi j»  ; 

G-E  N  G  I^S.. 
Qlie  Ton  chercho  Idàmév  - 

OC  T  A  R"^ 

Vous  voulez.'.  • . 
GE  N  G  I  S. 

Obéis*.. 

Dé  ton  zèle  hardi  réprime  I»  rudeffe  j 

Je  veux  qi^e  mes  fujcts  rcfpçd«it  m*faibïcflc.  :■ 


»  * 


se  E  N  E^     ML- 

GE  N  G  I  S    (cuL- 

A  ^  Môti  fort  à  la  fin  je  ne  puis  réfifler  : 
XX.  Le  ciel  me  ladeftine,  il  nenfaist  point  douter.. 
Qa'ai-je  fait;  après  tout ^ dans  msi^randeur  ^upréme'^ 
J'ai  fait  des  malheureux ,  &  ie  le  luis  moi-mémei 
£t  de  tous- ces  mortels  attacnés  à  mbff  rang , 
A  vides  de  combats,  prodigues  de  leurfang; 
Uti  rêul  a-c-il  jamais  »  arrêtant- ma  penGée  , 
E^ffipé  les  chagrins  de- mon  ameoppTefTée  ? 
Tant  d'états  fuDJugués  ont-ils  reH>pli  mon'  coeut  \ 
Ce  cœur  laâS  de  tout  demançkôt  une  erreur 
Qui  pût  de  mes  ennuis  chaffer  la  nuit  profbnde^^ 
£t  qui' me  confolàt*  fur  le  trône  du  monde. 
Par  fcs  triftes  confeils  Odar  ma  révolté. 
Je  ne  vois  près  de  moi  qu'un  tas  enfanglanté^ 
De  monftres  affitinés  &  d'afTaffins  fauvages , 
Difciplinés  an  meurtre  &  fermés  aux  ravages. 
Ils  font  nés  pour  la^guerre  »  5c  non  pas  pourlaColU' {> 
Je  le»  prens  ea  homui: ,.  eacomaimittf  aawmc 


XÏ4  VORPHELlNDRlACHlNEy 

Qu'ils  combattent  fous  moi ,  qu'ils  meurent  à  ma 

fuite , 
Mais  qu'ils  n  ofcnt  jamais  juger  de  ma  conduite. 
Idamé  ne  vient  point. , .  c'eft  elle  ,  je  la  voi. 


SCENE  I  v: 

GENGIS,    IDAMÉ. 

I  D  A  M  F, 

OUoi  !  vous,  voulez  jouir  encor  damon  efFroi  ? 
Ah  !  Seigneur,  épargnez  une  femme ,  une  mcrc-' 
Ne  rougiffcz-vous  pas  d'accabler  ma  misère  ? 

GENGIS. 

Ceflez  à  vos  frayeurs  de  vous  abandonner. 

Votre  époux  peut  fe  rendre  j  on  peut  lui  pardonner. 

J'ai  déjafufpendù  l'effet  de  ma  vengeance  , 

£t  mon  cœur  pour  vous  feul  a  connu  la  clémence. 

Peut-être  ce  n'eft  pas  fans  un  ordre  des  cieuz. 

Que  mes  profpcrités  m'ont  conduit  à  vos  yeux; 

Peut-être  le  deftin  voulut  vous  faire  naître 

Pour  fléchir  un  vainqueur  y  pour  captiver  un  maître  ,' 

Pour  adoucir  en  moi  cet  apte  dureté 

Des  climats^ où  mon  fort  en  naiifant  m*a  jette. 

Vous  m'eritendez5Jeregne,&  vous  pourriez  rcbrendtc' 

Un  pouvoir  que  fur  moi  vous  deviez  peu  prétendre* 

Le  divorce  en  un  mot  par  mes  loix  eft  permis  ^ 

Et  le  vainqueur  du  monde  à  vous  feule  eft  fournis. 

S'il  vous  fut  odieux  ,  le  trône  a  quelques  eharmess 

Et  le  bandeau  des  rois  peUt  effuyer  des  larmes. 

L'intérêt  de  l'état  &  de  vos  citoyens 

yous  prçfle  autant  qiic  »oi  dç  former  ces  Uenw 


TRAGEDIE.  nf 

Ce  langage  fans  doute  a  de  quoi  vous  furprendre. 
Sur  les  dibris  fumaus  des  trônes  mis  en  cendre , 
Le  deftruâeur  des  rois  dans  la  poudre  oubliés  ^ 
Semblait  n  être  plus  fait  pour  le  voir  à  vos  pieds. 
Mais  fâchez  qu'en  ces  lieux  votre  foi  fut  trompée  y 
Par  un  rival  indigne  elle  fut  ufarpée , 
Vous  la  devez ,  madame ,  au  vainqueur  desjiumainsr. 
Témugin  vient  à  vous  vingt  fceptres  dans  les  mains. 
Vous  baiflez  vos  regards ,  &  je  ne  puis  comprendre  ^ 
Dans  vos  yeux  interdits  ,  ce  que  je  dois  attendre. 
Oubliez  mon  pouvoir ,  oubliez  ma  fierté  5 
Pefez  vos  intérêts  ,  parlez  en  liberté. 

I  D  A  M  F. 

A  tant  de  changemens  tour  à  tour  condamnée  i 
Je  ne  le  cèle  point ,  vous  m'avez  étonnée. 
Je  vais,  fi  je  le  peux ,  reprendre  mes  efprits^ 
£t  quand  je  répondrai ,  vous  ferez  plus  furpris* 
Il  vous  fouvient  du  tems  &  de  la  vie  obfcure  ^ 
Où  le  ciel  enfermait  votre  grandeur  future. 
L'effroi  des  nations  n'était  que  Témugin  5 
L*univers  n'était  pas ,  feigneur ,  en  votre  main: 
Elle  était  pure  alors ,  &  me  fut  préfentée. 
Apprenez  qu'en  ce  tems  je  l'aurais  acceptée. 

G  E  N  G  I  S. 

;Ciel  !  que  m'avcz-vôus  dit  !  ô  ciel  I  vous  m*aimericz  ? 
Vous  1 

I  D  A  M  F. 

J*ai  dit  que  ces  vœux  que  vous  me  préfenuçz  ^ 
'M'auraient  point  révolté  mon  amc  afTujettie  , 
'  Si  les  fascs  mortels  ,  à  qui  j'ai  dû  la  vie  , 

N  avaient  rait  a  mon  cœur  un  contraire  devoir. 
'De  nos  parens  fur  nous  vous  favez  le  pouvoir: 
'^  Du  Dieu  que  nous  fervons  ils  font  la  vive  imagé  y 

Nous  kUr  obéiifoo6  en  tout  tems .  à  tout  %e« 


1  î  6  'V0RPffÈLïi^2)ï:  L^  est  m',  > 

C«c  cmfire  déthlit ,  quidat'ctrc  immortel , 
Seigneur ,  i%2àx  foûde  fur  le  droit  paternel , 
Sur  la  foi  dé  Thy^ieff ,  furlkoûncur ,  la  juftice  ,  » 
Le  rcfpe*<ades  lermcns  j  &  s'il  faut  qu  il  périlfc  ; 
sriéfoit  Tabandoiïne  à  vos  heureux  forfaits, 
L^fprit  qui  Panima  ne  oérira  jamaisi  , 

Vbs  deftins  font  changes  y  mais  le  mien  ne  peut  Tétre^ 

G  E  N  Û  I  S. 

Qçpi  Wous  m'auriez  aimé  i 

•  I  D  A  M  F. 

Ck-ft  à  vous  de  connaître  l 
Qi^e  cç  feraitcncoreuftc  raifondeplu«  , 
Peur  n'attendre  de  moi  qu'un  étemel  refus. 
Mon  hymen  eft  un  noeud  formé  par  le  ciel  même  ? 
Mon  époux  m'eft  facré  5  je,  dirai  plus ,  je  raûnc. 
Je  le  préfère  à  vous ,  au  trône ,  à  vos  grandeurs. 
Pardonnez  mon  aveu ,  mais  refpeéiez  nos  mœarsv 
Ne  penfez  pas  «non  plus  que  je  mette  ma  gloire 
A  remporter  fur  vous  cette  illuftre  viéboiie  ^ 
A  braver  un  vaiiïqueur ,  à  tirer  vanité 
De  ces  juftes  refus  qui  ne  m'ont  point  coûté. 
Je  remplis  mon  devoir ,  &  je  me  rcndsjuftice  j 
Je  ne  rais  point  valoir  un  pareil  facrince. 
Portez  ailleurs  les  doosque  vous  me  propofez  , 
Détachez^vous  d'un  cœur  qui  les  a  ihéprilés  5 
Et  puifqu'il  faut  toujours  qu'Idamé  vous  implore  , 
Permettez  qu'à  jamais  mon  époux  lesignore. 
De  ce  faible  triomphe  il  ferait  moitts  iiatté  ^ 
Qu'indigné  de  l'outrage  à  ma  fidélité* 

G  E  N  G  I  S.  . 

Il  fait  mes  fehtimens  \  madame ,  il  faut  lesfuivre  i 
Il  s'y  coaformera  ^  s'il  aime  encore  à  vivre. 

IDAMÉ. 


li  »en  cft  incapable  5  &  fl  dans  les  tourmeirt 
La  douleur  égarait  Tes  nobles  fentimens , 
Si  foname  vaincue  avait  quelque  molle/Tç  , 
Mon  devoir  &  ma  foi  fou  pi  elid  raient  fa-  fàibibffcj 
De  fon  coeur  chancelant  je  deviendrais  îappui^ 
Saacceftamkles  nœuds  deskonoréspaislui.  ' 

.CE  N  G'i S.  . 

Ce  que  je  viens  d'entendre ,  ô  dieux  heft-il  croyàWtf . 
-Quoi  rlorfqu  envers  vous-niême  il  s*cli  rendu  cou- 
pable , 
■Lorfque  fa  cruauté  ,  par  un  barbara  effort , 
Yous^arrachant  un  fils  /fa  conduit  à  la  mortl 

.^.D:A  M  Eî;    :        . 

11  c&t'  une  vertu ,  Telgneur ,  que. j,€  féyère.^  '    .     ; 
'Il  penÇiit  en  héros  ,4e  rfagilfais  qu'eu  mèr.e^      ^,    -  j 
^t  fi  j'ftàis  injufte  aflcz  pourléliàïr, 
-Je  me  refpe6le  affex  pour  ne  lej)oint  trahir..  ^^^ . 

G  E  N  G  I  S. 

Tout  m*étonne  dans  vtms  5  mais  aufïî  tout  m'outrage." 
J'adore  aycc.dépitjcetexpcs  de  courage,    ,_    , 
Je  vous  aime  fencbr^lus  <jùand  voui  me  réfiftéz , 
Vous  fubjuguez  mou^coem: ,.  &,  vous  le  révoltez. 
Redoutez-moi  5  fâchez  que  maigre  ma  faibleffe  , 
Ma  fureur  peut  aller  plus  loin  que  ma  tendceiTe.   ' 

I  B  A  M  E\ 

Je  fais  qu'ici  tout  tremble ,  ou  périt  fous  vos  coupsJ 
Xes  laixvivetiiLeacorc.»  âc-V-empaiicait  fm:  vou(.. 

G  È  14  G  I  S. 

Xes  loix  l  il  n'en  eft  plus  :  quelle  erreur  obftiaée 
Oie  les  alléguer  contre  nia  deftinée  l 

Tçmt  F.  T 


/ 


lit  VOKPUKt:WDÈtACmNEy 

II  n'cft  ici  de  loix  que  celks  de  taèfl  coeur , 
Celles d'tt«  fouverain , d'un  Scythe,  d'an  vainqaeuf«l 
Les  loix  que  Tousfuivez  m*ont  été  trop  fatales. 
Oui ,  iorlque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales , 
Nos  r&ntimcns ,  nos  coeurs  Tun  vers  Tautare  emportés» 
(  Car  je  le  crois  ainfi  malgré  vos  cruautés  )  ^ 

Quand  tout  opus  unifT^ic ,  vos  loix ,  que  j*  détcfte  , 
Ordonnèrent  ma  honte  &  votre  hymen  funefle. 
Je  les  anéantis  \  je  parle ,  c'eft  affez  5 
Imitez  Tunivers.,  madame ,  obéifTez. 
Vos  mœurs  que  vous  vantez ,  vos  ufages  auftèrcs  , 
Sont  un  crime  à  mes  yeux  quand  ils  me  font   con« 

traires. 
Mes  ordres  font  donnés  ;  &  votre  indigne  époux 
Doit  remettre  en  mes  mains  vôtre  empereur  6c  vous. 
Leurs  jours  me  répondront  de  vot»re  obéifTance. 
Penfez-y ,  vous  (avez  jufqu  où  va  ma  vengeance.  5 
Et  fongez  à  quel  prix  vous  pouvez  deïartuer 
Un  maître  qui  tous  aimer  »  &  qui  rougit  d'aimer. 


se  E  N  E   y. 

I  DA  M  É.  ,    A 's  S  il  L  I. 

IB  A' M  F. 

IL  me  £aut  donc  choifir  leur  perte  ou  Tinfamie. 
O  pur  fang  de  mes  rois  !  ô  moitié  de  ma  vie  ! 
Cher  époux,  dans  mes  mains  quand  je  tiens  votrQ 

«    fort. 
Ma  voix.&tM:bal«ftcer  vou«  c^todamne  à  la  mort; 

A  S  S   F  L  L 

Ah  !  reprenez  plutôt  cet  empire  Çipréme 
Qu'aux  bcauçé's ,  aux  vertu  j  attache  le  ciel  mcme  \ 


T  ^  A  G  JE  P  r  K,  115 

Ce  pouvoir  qui  fournit  ce  Scythe  furieux 
Aur  loix  de  la  raifon  qu'il  litait  dans  vos  yeux  ; 
Unfeul  mot  quelquefois  dcfarmc. la  colère. 
Que  ne  poHvez-vous  point  ,  puifque  vous  favd 
plaire  ? 

.     1  P  A  MF. 

Dans  l'état  où  je  fuis  »  c*«ft  un  malheur  de  plul; 

A  S  S  E'  L  L 

Vous  feule  adouciriez  le  deftin  des  vaincue. 
Dans  nos  calamités ,  le  ciel ,  qui  vous  féconde  , 
Veut  vous  oppofer  feule- à  ce  tyran  du  monde. 
Vous  avez  vu  tantôt  fon  courage  irrité 
Se  dépouiller  pour  vous  de  fa  Térocité. 
Il  aurait  dû  cent  fois ,  il  devrait  même  encore 
Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu'il  abhorre» 
Zamti  pourtant  refpire  après  l'avoir  br£vé  ; 
A  fon  époufe  encore  il  n*eft  point  enlevé  5 
On  vous  refpeéle  ep  luis  <^  vainqueur  fangijjpaire 
Sur  les  débris  du  monde  a  craint  de  vous  déplaire  i 
Enfin  fouvenez-vous -que  dans  ces  mêmes  lieux 
Il  fentit  le  premier  le  pouvoir  de  vojs  yeux  ;. 
$on*amotir  autrefois  fut  pur  Se  légiiime. 

I  D  A  M  F. 
A(i£ce  iÛae  l'cft  plus  }  y  pcnfer  eût  im  crimo 


Tii 


«io  •'L'ORPHELmDE  lA  OTIKE^ 
SCENE     VI. 

:2AMTI,IDAMÉ^ASSEH. 

1  D  A  M  E*. 

AH!  iJanscoDinfartane.Sc  dans  mon  dëferpoir, 
Suis-jeeii>coitoiiépaufe,&feux-tamcicvaiii 

2  A  M  T  L 

pa  le  TCHC  :  du  tyran  tel  eft  l'ordre  fiineftc  ; 
J  c  dois  à  fes  fureurs  ce  moment  <\ai  me  tcf^ 


On  t'a  d!i  à  quel  prii  ce  lyian  daigne  enSn 
Sauïcc  tes  ctiftes  jours  &  ceux  de  rOrphelîu  î 

2  A  M  T  L 

Ne  parlons  pas  d,es  njîens ,  Uiflbns  jiotre  iofortano 

Un  citoyen  n'cftticQdansia  perce  commune: 

Il  doit  s'aniancir.   Ida^é  ,  CouyiCns-toi 

.Que  mon  devoir  unique  eft  de  fauver  mon  roî  ; 

Nous lid dévions  nesjours^  pos  feryices, notre  JRW, 

Tout  jufqu'au  fang  d'un  fils  qui  naquit  pour  fou 

Mais  l'honneur  ell  uni>ien  que  npus  ne  devons  pafl 
Cependant  l'Orphetin  n'attend  que  le  trépas  ; 

l'ont  enfermé  dans  ces  aziles  fombres  , 

is  fcs  ayeux  on  révjje  les  ombres  ; 

Il  nous  tardons  ,  l'y  dévore  avec  eux. 

es  Coréensle  prince  généreux 

cher  dépôt  que  lut  promit  mon  iQ^ 

aa  £)ilu[  ce  mijvftre  fidèle  ^ 


7  R  A  Q  E  D  I  f.' 

Ctât)  ,.alnfi  que  moi^,  fe  voit  chargé  de  fers* 
l'oi  feole  à  l'Orpheliti  refies  dans  f  Univers#r' 
Çeft  à  toi  maintenant  de  cbhferver  fa  vie , 
£t  ton  fils»  &"  ta  gloire  à  mon  homieai'  unie»- 

^    .  I  DAM  E\  - 

Or<ronnc^^,  que  veux-^tu  ?  que  faut-iï  ? 

r-  A   M-  T  Jr. 

M'oublièf.-^ 
VfVife  pouir  ton  pays ,  lai  tout  facrifier. 
Ma  mort  en  éteignant  les  flambeaux  d*hjrmënéc', 
Eft  un  arrêt  des  deux  qui  fait  ta  dcftihée. 
Il  n  eft  plus  d'autre^  foins  ,  ni  d'autres  lôix'pour  noôsîi' 
L'honneur  d'être  fidèle  aux  cendres  d'un  epouX* 
Nfe  faurait  balahder  une  gloire  plus  belle , 
C'eft  au  prince,  à  Té tat  qu'il  faut  être  fidèle.- 
Riempliflons  dfe  nos  rois  lès  ordres  abfolus. 
Je  leur  donnai  mon  fils  ,  je  leur  donne  encor  plus^^ 
Xibre  par  mon  trépas  ,  enchaîne  ce  tartare  5 
É^tfcins  fur  mon  tombeau  les  foudres  dubarbare. 
Je  côraincnce  à  fentir  la  mort  avec  horreur'. 
Quand  marnibrt  t'abandbnheà  cet  udirpatciir^     • 
Je  fais  en  frémiflant  ce  facrificc  impie  , 
Maïs  mon  devoir  l'épure  ,  &  ipon  trépas  l'expie  ; 
11* était  nécefiaire  autant  qu'il  eft  affreux. 
Idamé ,  fers  de  mère  à  ton  roi  malheureux. 
Règne ,  que  ton  roi  vive ,  &  que  ton  époux  méuf^- 
Xcgîtc,.  dis-je ,  à'ce  prix  ;  oiii ,  je-  le  veux* . .  - 

I  I>  A  M  E\ 

Demeure* 
Me^cofihais^tu  ?  veux-tu  que  ce  funefte  rang 
Sbit  le  prix  de  ma  honte  ,  &  le  prix  de  ton  langj' 
Penfcs-tu  que  je  fois  moine  épj&ufe  que  mère  ? 
Tai  t'abufes ,  cruel ,  &  ta  vertu  févère 
A  commis  contre  toi  deux  crimes  en  un  jour. 
Qui  font  frémir  tous  deux  la  nature  &  l'amour;- 

T  iij 


■ifx  VORmEtWÎ>E%JCÉÎîJE; 

Barbare  envers  ton  fils  81  plus  enrérs  moi-même; 
Ne  te  fou  vient-il  plus  qui  je  fuis ,  &  qui  t*aimcî 
Crois- moi  :  dans  nos  mdlhears  il  eft  un  fort  plus  bcaff, 
Un  plus  nobie  chemfn  pour  defccndre  au  tombeaft» 
^oit  amour ,  foit  ni'tpns ,  le  tyran  qui  m  offcnfc , 
Sur  moi ,  fur  mes  deucins ,  n*eft  pas  en  dëfiaDce* 
Dans  ces  remparts  ftimans  &  ticfitAsj^^ciités, 
Je  fuis  libre  y  &  mes  pas  tiefoot  point  obfervés» 
Le  chef  des  Coréens  s  ouvre  un  fecret  pa/Ts^e 
Non  loin  de  ces  tombeaux  ,>oû  ce  precieui  gs^e 
A  Vcàï  qui  le  pourfuit  fut  caché  par  tes  mains. 
De  ces  tombeaux  facrés  je  fai  tous  les  chemins} 
,  Je  cours  y  ranimer  fa  languiffante  vie  , 
Le  rendre.aux  défenfeurs  armés  pour  la  patrie , 
Le  porter  en  mes  bras  dans  leurs  rangs  oelliqireari 
Comme  un  préfent  d*un  dieu  qui  comoat  avec  eut. 
Nous  mourrons  ^  je  le  fais  ^  mais  tout  couterti  (k 

gloire. 
Nous  lainerons  de  nous  une  iliuftre  mémoire , 
Mettons  nos  noms  obfcurs  au  rang  des  plcM  gruJi 

noms , 
£t  juges  fi  mon  cœur  a  fuivi  ces  leçoni» 

2  A  M  T  L 

Tu  Tinfpires ,  grand  dieu }  que  ton  bras  la  ibacienail 
Idamé  ,  ta  vertu  l'emporte  fur  la  mienne. 
Toi  feule  as  mérité  que  les  cicux  attendris 
Daiguent  làavcr  par  coi  ton  prince  &  ton  pays» 

Fin  dit  fuatriimt  m&u 


«ftiûr^ 


/*  «  «  ^ 
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IC  ENE    PRÏM  lE  RE. 

ÏD  A  M  $,  AS  S  £1.  !• 

A  s  s  E  L  1. 

QXJoi  î  rien  n*a  lé&Aé  !  tout  a  fui  (ans  retour  f 
Quoi  y  je  vous  vois  deux  fois  fa  captive  en  utf 
jourî 
fallait-il  afFrortiter  ce  conquérant  fauvage  } 
Sur  les  faîblçs  mortels  il  à  trop  cf  avantage; 
Une  femme  ^  un  enfant ,  fies  guerriers  fans  ver(u  î 
Que  pouvicï-vous?  hélas  l  •  i 

I  D  A  M  E\ 

J*ai  fait  ce  <juc  j*ai  dû  j 
Tremblante  pour  mon  fih  ^  fans  force ,  inanimée  ^ 
7*ai  poçté  dans  mes  bras  TËmpereur  à  l'armée. 
Son  Afpeâ:  a  d*aboa:d  animé  les  foldats , 
Mai^^Cengis  a  marché ,  la  mort  fuivait  fes  pas  |. 
£t  des  enUns  du  Nord  la  Hor4ç  ÇQf^^aQÇ^Ç.a 
Aux  fers ,  dont  je  fortais ,  foudain  m'arcjettéc. 
C'en  eft  fait.  .  ^ 

A  S  S  E  L  I. 

'-Ainfi  donc  ce  nialheureux  cnfent-  • 
Retombe  entre  fes  maias  ^.ôç  meurt  prcfquc  en  naif- 
lant;"  ••  '-  ».    ' 

Votre  époux  ay,cc  lui.tcrijiine  fa  carrièrçu  ^ 

T  iv 


»24    rORPHEUN  DE  LA  CHINE  ^ 

I  D  A  M  F. 

X*aa  &  Pautre  bientôt  voit  fonheufe^dernicre» 
Si  l'arrêt  de  la  mort  n'elf  point  porté  contre  eux, 
C*eft  pour  leur  préparer  des  tourmens  plus  afieus. 
Mon  fils ,  ce  fil&  fi  cher ,  va  les  ruivre.pcut-être«-  . 
I^èvant  ce  fier  vainqueur  il  m*a  fallu  paraître , 
Tout  fumant  de  carnaoe ,  il  ma  fau  appelUr 
Foar  )ouir  de  mort  trottole'êc  pour  mieux  m^accaUcK- 
5es  regarda  infpiraient  rhorrettr^Tçpou  vanter 
Vingt  fois*fl  a  leVé  fa  main* toute  fangiàntfc 
Sur  le  fils  de  mes  rois,  (ur  mon  fils. malheureux; 
Je  me  fuis  en  trembrant  jettée  au-devant  d'eux. 
Toute  en  pleurs  à  fcs  pieds  )e  me  fuis  prodernée  j. 
Mais  lui  .me  repouffant  d'une  inaia  forcenée  ^ 
La  menace  à  la  bouche  ,  &  détournant  les  ycux^, 
Il  eft  forti  p^nûf ,  &  rentré  furieux^ 
£t  s'adreiTant  aux  {;ens  .d  une  voix  oppreifée  , 
Il  leur  criait  vengeance,  &  changeait  depenfée^. 
Tandis  qu'autour  de  lui  fes^barbacês  foldats 
Semblaient  lui  demander  Tordre  de  mon  trépas; 

A  S  S  E  L  r. 

Pcqfe2*vo«s  qu'il  donnât  unordte  fi  fcw^ftfe  ? 
11  laiffc  vivre  encor  votre  époux  qu'il  détcfte  ; 
L'Orphelin  aux  bonrreatix  n'éftfpoint  a'bafidonné» 
Daignez  demander  grâce  ^  6c  tout  eft  {>aidonBé; 

I  D  AME. 


•       -*  » 


Non,  ce  féroce  amour^eft  toapjf  tout  cnragfc:. 
Ah  1  (\  tu  l'avais  vureJoiibler  mon  outragç, 
Al!airurcr  dç  £»  baittje:^jaf(ilt«|  àiinçs  pleurs  ! . 


:. .(    '  'j.'î. 


ASSÉLi: 
It  vous  dotitQZ  crfcbi  feflfe^vîr^ffisftié.uisL» 


1 


T  RAG  E  IXTE.  ao^ 

^e  Hod'fubjagaë ,  qai  rugic  dan^  fa  chaîne  » 
S'il  ne  vx>as  aimait  pais  ,  parlerak  moins  de  haine» 

Qu'il  m'aime  oa  me  haïfle ,  il  cft  tcms  JacHevet 
Des  jpurs  que  fans  horreur  je  ne  pois  conreiYCX*' 

ASS  E  LI, 

Ah  !  que  réTolvcx-Yôus  V      *     ^ 

I  D'A  M  F. 

Quand  le  ciel  en  cotir»' 
De  ceux  qtt*irperrécute.a comblé  la  misère^ 
n  les  foucienc  (ouve^ic  dans  le  fëin  d«s  douleurs  » 
Et  leur  donne  un  courage  égal  à  leurs  malheurs. 
J'ai  pris  dans  rhorreut:  mêfneod  je  fuis  parvenue,  " 
Une  force  nouvelle  à  mon  coeur  inconnue; 
Va ,  je  ne  craindrai  plus  ce  vainqueur  des  humains  ; 
Je  dépendrai  de  n^ai ,  mon  forcjefb  dans  mes  mains» 

AS  S^E  L  L 

Mais  ce  fils ,  cet  objet  de  crainte  &  de  cendrefli  , 
X>*abandonncrez-voas  ^    .     .  v     . 

w 

Tu  me  rends  ma  faiblefie  , 
,Tii  n>c  perces- le  cœur.  Ah  !  facrificc  affreux  ! 
Que  n'avais-jc  point  fait  pour  ce  fils  malheureux  l 
Mais  Gengis  »  après  tout  «  daps  fa  grandeur  aiciérC|^ . 
Environné  de  rott  couchés  ^.kns'larpoudièr^», 
Nft:h;ehefcherapojnc  un  enfant  ijgnpjé^,. 
Parny  .les  malhettrett^ç  dans  la  fou^  égarç ^ 
Ou  pc|it-ccre  il  verra d'.un  regard  moins, févèrç.. 
Cet  ei^dtuJuuu)âeat'.4ont:ilvaUi»A.larm^c^  .  : 


44rf  VORPUEtlNDlLJCmtfÉ, 

A  cet  e^dk  «a^noins  mon  trifte ccéiir  Te  t&tiài 
Ceft  une  iUaiîoii  qoe  ;  embraâe  en  moarant. 
Haïra-c-il  ma  cendre  après  m'avoir  aimée  ? 
Dans  la  nuit  dt  la  tombe  en  ferai-je  opprimée  r 
Poarfuivra-t-il  mon  filç  ?       . 


Tiii 


SCENE     II. 

■ 

I  D  A  M  É  ,  A  s  S  E  L I ,  O  G  T  A  R. 

O  C  T  A  R. 


I 


Damé ,  démettre*  j 
Attendez  TEmpereur  en  ces  lieux  retirés. 

A  fa  faut* 

Vcillex  fur  ces  cnfans^f  &  vows  à  cette  porte^ 
Tartarcs ,  empêchez  qu'aucun  n'entre  U  ne  (orce;  - 

A  AfelU 
£Ioigne»-YOu$i  ' 

I  D  A  U.t\ 

Seigneur  ,  il  Tçut  cncor  me  Toîr. 
robéis ,  il  le  faut ,  je  cède  à  fon  pouvoir.       ■  ^ 
Si  j  obtenais  du  moins,  aVant  de  voir  mon  martfc. 
Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pût  paraîti^> 
Pcût-ctre  du  vainqueur  les  efprits  ramenés 
K^cndraicnt  enfin  juftice  à  deux  «fortunés- 
Je  fcns  que  je'hafarde  une  prière  vaine.^ 
La  viéloire  eft  thex  vous  impiaca1[>le ,  inhumaine 
Mais  enfin  la  pitié ,  fcigneur^  en  vos  climats-, 
Eft-c$leun  fentimcnt  qu'on  ne  connaifîe  pas^   . 
£c  lie  put8-je  implorer  votre  voix,  lavocable^ 


oc  T  Alt 

Quand  l'arrêt  cft  porté ,  qui  confeilk  eft  coapsdyle; 
Vous  n'êtes  plos  ici  finis  vos-  «ntiqucS'rois  ^ 

S|ui  latffàiint  èérarmer  Ta  rigueur  de  leurs  ioix. 
'autres  cems ,  d'àtutres  mœurs  :  ici  régnent  les  ar-' 
•me»-;  ...   V. 

Nous  ne  connaiflbnisr  point  les  prières ,  les  larmes. 
On  commande  »  &  la  terre  écoute  avec  terreur. 
Demeurez ,  attendez  Fonkcde  l'Empereur. 


Nk 


SCENE    I  I L 

1  D  A  M  F  ftuU. 

Dieu  des  infortunés  .qui  voyez  mon  outrage ,;' 
Danr  ces  extrémités  ibutenez  mon  courage.  / 
Verfez  du  haut  des  cieuz ,  dans  ee  cœur  confterné, 
Xxt  vertus  de  Tépoùx  que  vous  m'avez  donné» 


i»44  toj^muv  m  LÀ  emîïïï i^ 

_^ .         _      •_'-.£   *i    -g  ■  ■  j 

s  c  E  N  É    r  Y. 

■éÉN'GlS-KAN;iDAMÉ,OCTAR.';. 

G  A  R-  I>  E  s;. 


GE  N'GI'SJ 


N 


Oh ,  }e  n'ai  point  aflcz  déployé  ma  colèfc  ^ 
^  ^  A/fez  humilié  votre  orgueil  téméraire^ 
Aïïez  faiç  de 'reproche' aak  infidélités 
,Donc  votre  ingratitude  a  payé  mes  bontés. 
Vous  n'avez  pas  conçu  rexccs  de  vt>tre  crime  , 
Ni  tout  votre  danger ,  ni  l'horreur  qui  m'anime  ^î 
Yotts  qiie  j*avais  aimée  ,  &  que  je  dut  hair  ; 
Vo&s  qui  me  trahillicz ,  6c  que  je  dois  punir.  ' 

PD  A  M  R. 

•Rè  puniflez  que  ntôi^  c'eft  la  grâce  dernière- 
Que  j'ofe  demander  à  la  maifi  meurtrière 
Dont  j'efpcrais  en  vain  âiichir  la  cfuauté. 
Eteignez  dans  moa  faog  votre  inhumanité. 
Yengez-vou^  d'une  femme  à  (on  devoir  fidclle  T 
Kninez  fés  tourmcns. 

G  EN  G  I  s: 

Je  ne  le  pais',  cruelfc  f 
Ces  miens  (ont  plus  affreux  :  je  les  veux  terminer. 
Je  viens  pour  vous  pmiir  j  je  puis  tout  p.ardonner. 
>ioi  pardonner  ? ...  à  vous  l  » . . .  non ,  craignez  ma^* 

vengeance. 
Je^tiensle  fils  des  rois^le  vôtre  en  ma  p.uidaftcc» 


rHJ  C  s  D  1  E.  iA0: 

^^  votre  indigne  époax  je  oc  vous  parle  pa*.; 
Depuis  que  vous  l'aimez  ,  je  lui  dois  le. trépas. 
Il  me  trahit ,  me  brave ,  il  ofe  être  rebelle. 
Mille  morts  punilTaient  fa  fraude  criminellev;  ' 
Vous  retenez  mon  bras ,  &^*en  fuis  indigné* 
Oui ,  jufqa'àxe  moment  le  traître  cft , épargné» 
Mais  Je  ne'prétends  plus  fupplier  ma  captive. 
Jl  le  faut  oublier ,  (î  vous  voûtez  qu'il  vive. 
Kien  n*excufe  à  préfent  votre  cœur  obftiné  : 
Il  n*eft  ^us  votre  époux  puifcju-il  eft  condamn'é, 
11  a  péri  pour  vous  j  votre  chaîne  odicufe 
Va  (c  rompre  à  jamais  par  une  raibrt  honteufe. 
C'eft  vous  qui  m'y  forcez  ;  &  je  ne  conçois  pas    • 
Jjc  fcrupulc  infenCé  qui  le -livre  au  trépas. 
Tout  couvert  de  Ton  Gmg ,  je  devrais  fur  fa  cendre^ 
^  mes  v<xux  abfolus  vous  forcer  de  vous  rendre. 
Mais  fâchez  €[u'un  barbare ,  un  Scythe ,  un  deftruc*-  '• 

teur,  r 

Ji  quelques  fentimcns  dignes  le  votte  <:œur. 
Le.4eftiu  »  croyez-moi ,  nous  devaicl'un  à  l'autre^ 
ït  mon  ame.a  l'orgueil  de  régner  fur  la  vôtre. 
.Abjurez  vptre  hymen  j  Ôc  dans  le  même  tems 
Je  place  vojfre  fils  au  rang  de  mes  cnfans. 
Vous  tenez  dans  vos  mains  plus  d'une  dediuée^   , 
I3u  rejetton  des  rois  l'enfance  condamnée , 
Votre  époux  qu*à Ja  mort  uii  mot  peut  arracher^ .     ^ 
tes  honneurs  les  plus  hauts  tout  prêts  à  le  chercher^'  ^ 
-  J.e  deftin  de  fon  nls,  le  vôtre ,  le  mien  même  : 
Tout  dépendra  de  vou.s  ,,puKqtfe|ifin  je  vous  aime. 
Oui,  je  vous  aime  encor  ;  mais  ne  préfumez  pas  • 
D'armer  contre  mes  vœux  l'ocjueil  de  vos  appas. 
-.Cardez- vous  d'infulter  à  l'excès  de  faiblcffe 
Que  déjà  mon  courroux  reproche  à  ma^tendreffe^ 
-C'eft.  im  danger  pour  vous  que  l'aveu  que  je  fais.       ^ 
'Brembiez  de  mon  amour ,  tremblez  de'  mes  bienfaitV 
Mon  ame  à  la  vengeance  eft  trop  accoutumée^ 
j^  Je  vous  ptmirais  de  VOUS  avair  aimée. 


ifo.  VORFHEltNDE  LA  CHINE, 

Pardonnez;  je  menace  encore  en  £bupiranr« 
Achevez  d'adoucir  ce  courroux  qui  fe  rend. 
Vous  ferez  d'un  feul  mot  le  (brc  de  cet  empire  : 
Mais  ce  mot  important ,  madame ,  il  faut  le  dire. 
Prononcez  {ans  tarder ,  fans  feinte  »  fans  détour  , 
Si  je  voiis.  dois  enfin  ma  haine  ou  mon  amouc 

I  D  A  M  F. 

L'unedc  rautreauîourd'hni  fêtait  trop  c^n<}afflnabie;, 
Votre  haine  eft  injufte ,  9c  votre  amour  coupable. 
Cet  amour  eil  indigne  &  de  vous  &  de  moi  ; 
Vous  n:\e  devez  juftice  5  &  fi  vous  êtes  roi. 
Je  la  veux ,  je  l'attends  pour  moi  contre  vous-mémei 
Je  fuis  loin  de  braver  votre  grandeur  fupréme  ^ 
Je  la  rappelle  en  vous  lorfque  vous  l'oubliez  i 
£x  yott^-mé'PC  en  fecret  vous  me  juftifîcz* 

G  E  N  G  I  S. 

£h  bien ,  vous  le  voulez  ;  vous  choififTez  ma  haine  : 
Vous  l^aurez  ;  &  déjà  je  la  retiens  à  peine. 
Je  ne  vous  connais  plus  ^  &  mon  jufte  courroux 
Me  rend  la  cruauté  que  j'oubliais  pour  vous. 
Votre  époux ,  votre  prince ,  &  votre  fils ,  cruelle  , 
Vont  payer  de  leur  {ang  votre  fierté  rebelle. 
Ce  mot  que  je  voulais  les  a  tous  condamnés. 
C'en  dl  rait  ^  &  c'eft  vous  qui  les  afikfiinez. 

I  b  A  M  F, 

Barbare  2 

fi  E  N  G  I  S. 

Je  le  fuis  ;  j'allais  ccifer  de  fctrc. 
Vous  aviez  un  amant  ^  vous  n^avez  plus  qu'uainaîci^ 
Un  ennemi  fanglant ,  féroce ,  fans  pitic , 
Dont  ta  haine  eu  ég^le  à  votre  immiûc* 


T  R^  G  Ê  DTE.  ijt 

I  D  A  M  E'. 

£h  bien ,  je  tombe  aux  pieds  de  ce  maitix  févère. 
Le  ciel  l'a.  fait  mon  roi  :  feigneur ,  \t  Lccévcre  i 
Je  demande  à  genoux  une  grâce  de  luL 

G  EN  GIS,    , 

Inhumf  ihe  ,  tft^eà  vous  d'en  a>ci<5odrc  tojottfd'liul  | 
Levez-vous  :  je  fuis  prêt  encore  à  vous  iaccndjre. 
Pourrai-je  me  flatter  d'un  fentimcot  plus  tendre  l 
Quf  viPulez-yoi;s.;  padez;* 

I  D  A  M  E*. 

Seigneur ,  cju'il  £o\t  permit 
Qu  en  Cftisret  mon  épeux  pris  Àc  moi  £^ii  admis  , 
Quejchiijâïle:*  ' 

G  E  N  6  I  $. 
•     Vous! 

I  D  A  M  r 

Ecoutfi  ma  prière* 
CZct  entcetieu  fera  maTelTource  dernière*  ■  -  ' 
Y<3||is  jugerez  après  û  j*ai  du  rèfifter. 

G  E  N  G  J  S. 

Won ,  ce  n'était  pas  lui  qu'il  fallait  confulter; 
Mais  je  veux  bien  encor  (buffrir  cette  entrevue. 
Je  crois  qu'à  la  r^îfon  fon  ame  enfin  rendue  » 
>^*ofera  plus  prétendre  à  cet  honneur  fatal 
I>e  me  défobéir,  &  d'être  mon  rivaL 
Il  m'enleva  fon  prince ,  il  vous  a  poifédée. 
Que  de  crimes  !  fa  grâce  eft  encore  accordée  ; 
Qu'il  la  tienne  de  vous  :  qu'il  vous  dpive  fon  fort  : 
Pr éfen t ez  à .  fe$.  yjiXiX.  le  divoice  ou  la-  mort,  - 


t  ,1    TOREHELIN  DE  LA  CSTNE  , 

Oui ,  j'v  confcns.  Oâar ,  Tcillcz  à  cette  porte. 
^ous  y  (uivcz-iBoL  Quel  foin  m'abai/Tc  &,mc  uanA 

porte! 
Faut-il  cacase  aimer  f :èft-<e  ià  mon  dcftirr  3 

IDA  UT  f€uU. 

le  Tenais ,  ^  je  fens  sr*a^rmir  dans  mon^  (ci 
Cette  intrépidité  dont  ^e  doutais  encore 


mm 


s  c  :e  N  E    V. 

.  ^  A  Td  T  î  ,  I  T>  A  M  É. 

ID  A  M  E'. 

;|^^Toi  ,  qui  me  tiens  lieu-deee  ciel  que  j'int'^ 
\J        plore, 

JMurtel  plus  refpeâaEle ,  &  plus  grand  à  mes  yeux 
-Que  tous  ces  con^uérans  dont  Inomme  a  fait  des 

dieux  : 
L'iioneur  de  nos  deftin^  Qe  t'eft  que  txop  connae;| 
La  mefure  eft  comblée  ,&  notre  neure  eft  venue, 

2  AMTl. 
-Jelefiji.. 

J  D  A  M  E. 

Ccïl  en  vain  que  tu  voulus  deux  fois 
Sauvcrle  réjcttoq  dp  nos. malheureux jrpis. 

•  '  Z  A  M  T  1.    '■;  ' 

Jl  n  y  faut  plus  frcnCcr ,  r<:fpérancc  éft  perdue. 
^  tes  devoirs facrés.tu. remplis- l^eAdue. 

Te 


T  R  A  G  E  D  I  Ê.  i}j 

Tt  mourrai  confolé. 

IDA  NkÈ'. 

Que  deviendra  mon  fils  ? 
Pardonne  encor  ce  mot  à  mes  (*ens  attendris  : 
Pardomieà^cesfoupirs  j  ne  vois  que  mon  courag.c<' 

2.  A  M  T  I.  ' 

* 

Nos  roîs  forit  aa'tombeaur /toUc  eft  dans  TéfctaVâgèr^ 
Va ,  crois-moi ,  ne  plaignons  que  les  infortun<^s  ^  . 
Qli'à  refpirer  encor  le  ciel  a  condamnés» 

I  D  AME*. 

Là  mort  la  plus  hooceufe  efl  c&^u*on  te  préparer- 

7.  K  M  T  I, 

Sktis  doute  :  &  j'attendais  les  ot^res  du  barbait- 
Us-'OAt  taklé  Io0g-tem$^ 

I-D  A*M'É\' 

Eh  bien ,  écoutè-moi  i 
Ne  faurohs^^noiftmcfarir  que  par  l'ordre  d'un  rorJ  ' 
Les:  taureaux  "aui^  smtels  toftibem  eil  facciiîce  ; ,  " 
Les  criminels  tremblans  font  traînés  au-  fupplice  >  ' 
Ifets"  mcrttds  génercu*  difpafenc  dt  icitif  fore» 
Pourquoi  dés^^maiti$  d^ûtf  mi:LUre  attendre  ici:fo  morr^^ 
L'homme  était-il  donc  né  ppuc.  tant  de  dépendance  f  •' 
I>e  nos  voifîns  altïers  imitons  la.conftatlce; 
'  I>e  iï  nature'  bumaitic  ils*  (butienhetlt*  les  droite  y  * 
Vivent  Ifbres  chex  eux  ,  &  meurent  à  Iciw?  choix*^  * 
"Un  affront  leur  fuffit  pour  fortirde  4a  vie  ^' 
'Et  vîus  que  le  néant  >ls>  craignent  i^infamie.^ 
£,£  nardi  Jappnnpis  nattcnd  pas  qu'au  cercueil  > 
6a  £)efpote  mfoient  lé  plonge  d^it  coup  d%ril>' 


:2j4    L'^ORPHELIN  DE  LA  CHIfTE , 

Nous  avons  enfeigné  ces  braves  infnlaires  : 
Apprenons  d'eux  enfin  des  venus  néceflaires^. 
Sachons  mourir  coillkne  eux. 

2  A  M  T  L 

■ 

Je  t'aporoave  ;  &L  je  crou 
Que  le  malheur  extr&ne  eft  au-defFus  des  loix. 
l'avais  déjà  conçu  ces  defleins  magnanimes  ; 
.Mais  feuls-  &  défarmés.,  cfclaves  &  viâimes  , 
Ciourbésfous  nos  tyrans ,  nous  attendons  leurs  coups* 

IDA  M  £*  «A  tirant  un  poignard, 

.Tiens ,  (bis  libre  avec  moi  5  frappe ,  &.  délivre-nous^ 

Z  A  M  T  I. 

Ciell 

I.  D  A  M  F. 

Déchire  ce  fèin ,  ce  coeur  qu\>n  déshonorer 
Tai  tremblé  que  ma  main,  mal  aâcrmie  encore , 
Ne  portât  fur  moi-même  un  coup  mal  afTuré. 
Enfonce  dans  ce  cœur  un  bras  moins  égaré  ; 
Immole  avec  courage  une  époa(è  fideile  5 
Tout  couvert  de  mon  fang ,  tombe ,  &  meurs  auprès 
.        d'elle. 

Qu'à  mes  derniers  moihens  j'ecpbraiTe  mon  époux  y 
Que  le  tyran  le  voye»  6c  qu'il  ea:rQit  jaloux. 

2  À  M  T  L 

* 

Grâce  au  ciel  jufqu'au  bout  ta  verta-pcrfévère^ 
Voilà  de  ton  amour  la  marque  la  plus  chère. 
Digne,  époufe ,  reçois  mes  éterneh  adieux  s 
IDonne  ce  glaive  y  donne  >  &.  dé  tourne  les  yeux. 

I  D  A  M  E'  en  lui  donnant  le  foignard^ 

Tiens'  ^commence  par  moi  ;  tu  le  dois  ^,«tt  balaa^es  l 


Je  nepu^..  .;.  , ,- 

I  D  A  M  r. 

Je  le  veux. 

Y  A  M  T  i:    ' 

•rrappe ,  tt  tpùrh^  fur  tpi  tes'  bras  cnfaHglantesV     ^ 

.     %  A. M-,  T.  h     .■  ■    ■ 

ïh  bien ,  imitc-moi.. 

I D  A  M  r  kîJàîfiAt  U  brati 
^       *   ^  *    *  Frappe ,  *ts-je . . . . 

r-r         «  l'A 

SC.EiN.R    ly. 

GENGIS  ,  OGTAR  ,  ÎDAMÈp  ZÂUri, 

GAUDïES. 

•  ■  • 


•  ff 


Rrêtèi.' 

ÂfTctcr ,  maHictircux  !  ôcieft  (qu*allic2-T0tt«  feitc-7 

Nous  délivrer  dç  toi ,,  Çnîf  oQj:i;e  Jtni^ek..^-..  >l  j 
Atàni  tfatrocKés  'déiol^éi  nbtfe  fort.  ^-^^    *^^  '  - 


Ytax-nnous  envier  iafqaes  à  notre  mon?: 


GE  N  GiV. 


Ctii  • . .  ;  Dieu  ^  maître  des  rois ,  à  qui  mon  coeur 

s^adrcffe ,       ,.     •    i< 
T^moÎQ  de  mes  af&pots  «  témoin  de  ma  faibleHe , 
Toi ,  qui  mis  à  mes  pieds  tanc  d'écacs  ,  tant  de  rois  ,. 
Devieudzai-je  à  la  «Si  fl^àç  9^  ines  exploits  ! 


épou(e  a  mes  yei 
Veut  mourir  de  taibaili  plûtâc  que  d*étre  à  moi.^ 
Vous  apprendrez  tous  deux  à  foufirir  mon  empire^ 
Peut-étie  à  faire  plus.  .  ->r:-;irv    .(..^.T 

:2.A  M  T  i: 
Qiieg  elt  et  Boureatt  trait^de  x  inhumanitr?  *        ^ 

.[^      il  DiAiM  E*.  V 
irqA.Tfçttt  ^ufcnqft<atrct  jâ'^.  pa(>ncpi?jorç<?;  ^ 

Il  va  rêfï-c^,  madame,. &  yous  allez  rapprçn^irç. , 
rVbus'mè^  rtmdjîcz  jirftle^  j'&Js^-vaîs^  Vwis^ni-rdhcfrc:? 
A  peine  dans  ces  lieui^^^èreis  ce  que  j*ai  vu. 
Tous  deux  je^vous  admire ,  &  vous  m*àvez  vaincdw 
le  rcuigi$  fur  te  trône  ,  où  m*a  mis  la  viâ:oire , 
Blcrie  aurdefibuSfder  vonis  ali  imiiieu.d^  ma  ^oire^. 
£n  vain  par  mes  exploits  j*ai  fu  me  fignalcr  ; 
Vous  m'avez  avili  "rjèWetix"^rcfus  égaler. 
Xignorais  qp.*un 'mortel  pue  fe,dpiQpter  lui-inéme  t 
IcTapnccrcos  ^i^ous  d'ols-Cexcê  ^oiic  ftipréme»^ 


TRAGEDIE.  Ï3>^ 

TonfâTer  de  Thonncur  d'avoir  pu  me  changer. 

Je  viens  vous  réunir  5  je  viens  vous  protéger. 

Veillez  ,  hfiureux  -épou*^  fur  rinnocente-vic 

De  Penfant  de  vos  cois ,  que  ma  nuki  vous  confîe*:- 

Bar  le  droit  des  combats  j'en  pouvais  difpofer  : 

Je  vous  rcnîcîfs  ce  dVbit  dont  j'allais  abuiier. 

Croyez  qu*^  ctt  elifanrh'euretfx  diTis  fa  misère,. 

>^inÉ  qu'à  votre  fils ,  je  tiendrai  lieu  dç  père. 

Vous  verrez  ^  l'on  peut  fe  fier  à  ma  foi. 

J$  ^os  4in  conqti^r^t ,  vous  nv avez  fait  ua  rôu^     , 

•     •         '    '      -  AZkmtï\ 

Sbyez  ici  dèsloix  rînterprètc  fuprénrc  ; 
Rendez  leur  minîftèrc  auiîi  fainr  que  vous-  miême  5  ' 
£Qfeigncz.Ia  -raifba ,  1»  judice-^  les  mœurs. . 
jQu6  les  pcupJtSrvaincus  gouvernent  les  vainqueurs.^ 
QjLiç.ia  fageirc  règne  6c  préfide.  au -caurage. 
Triomphez  de  fa  force  \  eltc  vous  doit  hommage. 
J'en  dontierai  Tèxemple  ,  &  votre  fouverain 
5%  foumet  àTosioix  les  armes  à  la  maiau  • 

r:D"A  m'f:. 

Giellqae  viens-jcrd'eacendie  ?  hélas  î  puis-je  vous- 

crpirc?. 

"  •  '  '  Z..A  m~t:i:. 

Ecesr*f  bus  digne  cn$a  ^  fcigncur  ^  de  v:<kre  gloire ^! , 
Ah  1  VQ.us  fçrçz  aimer  votre  joug  aut  vaincus^        .  . 

Çfeipot  votis  infprrcr  ce-defTcm  >  ' 

G.ENGJS. 

,  Vbs  vcrt«^; 


^^  j^^idme  fydçrnw  Aâtt^ 


/ 


^!»  ■__ 

LETTRE 
A  M.  J.  J.  R  C.  D.  G. 

JAi  reçîi  ,  monlïeur  ,  voire  nouveau  livre 
comte  le  genre  hoouin  ■,  je  vous  en  xci 
mercie.  VousplairezaiK  hommes  à  qui  vous 
<iites  leurs  véi^rés,  &  vous  ne  les  corage;ei 
pas.  On  ne  peut  peindre  avec  des  couleurs  plus 
fortes  les  horreurs  de  Ta  fociété  hamaîne , 
dont  notre  ignorance  &:  notre  faiblefTe  fe  pro- 
mettent tant  de  confolations.  On  n'a  jamais 
tant  employé  d'efprit  à  vouloir  nous  rendie 
bêtes.  Il  prend  eiwie  de  raarckei  à  quatre 
partes  quandon  Ut  votre  ouvrage.  Cependant, 
comme  il  y  a  plus  de  foixante  ans  que  j'en  ai 
perdu  l'habitude  ,  je  fens  malbeutetifement 
qu'il  m'eft  irnooffible.  de  la  .reotendre  :'&  ie 
h 
£ 
P' 


"A  Mr.  J.J.  R.Cb.C.        tjf 

nos  nations  ont  rendu  les  Sauvages  prefque 
aufll  méchans  que  nous.  Je  me  borne  à; 
être  un  Sauvage  paifible  dans  la  folitude 
que  ]û  choifie  auprès  de  votre  patrie ,  où 
vous  êtes  tant  defiré. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  belles-let- 
tres &  les  fciences   ont  caufé  quelquefois' 
beaucoup  de  mal.  Les  ennemis  du  Taffi  firent 
de  fa  vie  un  tifïu  de  malheurs  ,  ceux:  de  Ga^ 
Uléc  le  firent  gémir  dans  les  prifons  à  foi- 
xante  &  dix  ans ,  pour  avoir  connu  le  mou^- 
vement  de  la  terre  j  &  ce  qji'il  y  a  de  plus 
honteux ,  c'èft  qu'ils  Tobligèrent  à  fe  retrac- 
ter. Vous  favez  quelles  traverfes  vos  amis: 
effiiyèrent  quand  ils  commencèrent  cet  ou- 
\  vraee ,  auffi  utile  qu  immenfe ,  de  TEnciclo^ 
.  pédie ,  auquel  vous  avez  tant  contribué; 
Si  j'ofais  me  comprer  parmi  ceux  dont 
les  travaux  n'ont  eu  que  la  perfécution  pour 
récompenfe  ,  je  vous  ferais  voir  des  geûs: 
acharnés  à  me  perdre  ,  du  jour  que  je  donnai 
la  tragédie  d'Œdive  ;  une' biHiôtnèque  de 
calomnies  imprimées  contre  moi  j  un  hom-, 
me  qui  m'avait  des  obligations  aflèz  cdhnues , 
me  payant  de  mon  fervice  par  vingt  libelles  j 
un  autre,  beaucoup  plus  toupable  encore, 
faifant  imprimer   mon  propre  ouvrage  du 
Siècle  de  Louis  XIF.  avec  des  notes  dans  léf- 
quelles  la  plus  craflfe  ignorance  vomit  lés  plfts 
infâmes,  im^offures  :  un  statre  qui  vend  ian 


1^4^     ;       £  ET  T  H-E 

Libraire  quelques  chapitres  d'une  prétendue' 
Mifioire  univerjelle  fous  mon  nom  ,  le  Li-    "" 
braire   afiez-  avide   pour  imprimer  ce  tiflu    '^ 
informe  de  bévues  ,..de  fauflès  dattes  ,  de  / 
faits  &  de  noms  eftropics  ^  &  enfin  des  hom-  ~^ 
.mes^aflez  injuftes  pour  m'imputer  ta  pubfi-    "^ 
cation  de  cette  rapiodie.  Je  vous  ferais  voir 
k   Société,  infectée   de  ce  nouveau    gente  ;^ 
d'hommes,  inconnus  à  toute  1  antiquité  ,  qui   " 
ne  pouvant  embrafler  une    proféffioa  hoà-    '- 
nête ,  foit  de  manœuvre ,  foit  de  laquais  \  Se  r 
fâchant  nulheureufement  lire  &  écrire,  fe  ^^ 
fottt  courtiers- de  Littérature  ,  vivent  de  nos  ;^ 
ouvrages,  volent  des manufcrits^^  les  défigu-  - 
rené  &  les  vendent.  Je  pourrais  me  plain-  ; 
.  dre  ^  que   des.   fragmens    d'une  plaifantene  ;- 
faite  il  y  a  près,  de  trente  ans  ,  .fur  le  mènie  [ 
fujet  que  Chapelain  eut  la  bétife  de  traiter  ^ 
fcrieufement ,  courent  aujourd*hui  le  monde  ? 
par  l'infidélité  &  l'avarice-  de  ces  malheù-  1 
rieuse  qui  ont  mêlé  leurs  groffiertési  ce  >ba-  ^ 
dinage  ,  qui  en  cmt  rempli  les  vuides  avec  ^ 
autant  de  ibttife  quQ  de  malice  >  &  qui  en-  ' 
fin  au  bout  de  trente  anS'  vendent  par  tout 
en  manufcrit ,  ce  qui  n'appartient  qu'a  eux , 
&  qui  n^'eft-- digne  que  d'eux.    J'ajouterais 
qu'en  dernier  .lieu  ou  a  volé  un6  partie  dès 
matériaux  que  jayais  raCÊmblés  dâp§  les  ar- 
chives publiques  ,  pour  fervir  à  Thîttoire  de 
1  guerre  ;de  174?.  Igrfque  j'étais  HifVôrip- 

erapKe 
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ttâphc  de  France  qa  on  a  vendu  à  nn  Lî« 
braire  ce  finit  de  mon  travail  \  qu'on  fe  faific 
à  i*envi  de  mon  bîen^  comnie  (I  j*étaii  déjà 
mort,  &  qu'on  le  dénature  pour  le  mettre  à 
l'encan.  Je  vous  peindrais  ringratîtudè,  l'im- 
pdftore  &  la  rapine  mê  pourfuivaht  depuis  • 
quarante  ans  jufqu  au  pied  dei  Alpes  ,  .& 
jufqu  au  bord  de  mon  tombeau,  ^^s  que 
condurai-je  de  toutes  ces  tribulations  ?  Que 
je  ne  dois  pas  me  plaindre ,  ^ue  ï*pp« ,  Dç[^, 
€art^s  5  Bayté ,  le  Camouens ,  &  cent  antres  , 
ont  effiiyé  les  mêmes:  injuftices  &  de  plus 
grandes  j  que  cette  deftinée  e*ft  celle  de  pres- 
que tous  ceux  que  ramour  des  Lettres  a  tro^ 
ieduits. 

Avouez,  en  effet ,  monfièuf  ^qùe  ce  font 
là  de  ces  petits  rnallieurs  particuliers ,.  donc  ^ 
peine  \JL  £^i'ér4>V|/|/wxvvr;4..  ^u  îhipofte  ail 


très  font  giSand  bruit  cfe  !  tburés  cèi  petiteii 
querelles  9  le  refte  du  nïoinde où  les  ignore," 
ouèn  rit.  '  ,  ' 

De  toutes  les  amertumes  té j^^^  U 

Vlè  "Êumaifie"^  ce^iont  là  lés  mbfrîs  fiîrièftei.' 


lés  .épines' àfeàchéfeiri' k  tittéifaciirê'^;&:à  ùh 
^èiï^  âe^  /éj^UCâtion  ;;Àe'ï^^  *<jùe  ciéi  fleurU 
en  compaf aifpil  des  àxltré&\'iiikqi^^ 
temsr   ont  îhbndé  k  tertfe.  XVbuez  àùe  ^î 


.:   u  .  ^- 


i 


•     ,  t 


1  I 


.r- 


H^- 


\ 
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L'OBSTACLE 

IMPRÉVU, 

OC/ 

L'OBSTACLE  SANS  OBSTACLE, 

C  O  M  É  D  I  E, 

Repréfcntée  pour  la  première  fois 

en  tyty  ; 

Conforme  à  la  Repréfentationt 


^ 


A    SON    AITESSE    ROYALE 
MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS, 

RÉGENT  DE  FRANCE. 


MolfS£IGl/eVR, 


Lis  Èpltrei  Didiauoir^s  font  attjji  cmbarrajjàntu 
pour  F,  A,  JL  qui  pour  Ut  Auuurt  qui  voui  adrejjent 
Uurs  homumgrf.  fous  y  craigni^  let  lauangiî  que 
la  virïti  dtmanit  four  vol  rirsus  ,  0  qu'ib  ont  tant  de 
fiiu*  à  ajâifoaaer  ^  tu  dilicaufi  qui  pourrait  vous 
A  a 


E    P    I    T    R    E. 

Us  rendre  f apportât  l'es»  Mais  malgré  ce4.  réflexions  s 
'MQNS£ïGN£URyjt  ne  puis  réfifter  davantage  à  la 
yive  reçonnaijfance  que  j* ai  de  vos  bontés. 

Je  n*ai  qu'ujie  Cpmçdie  à  vous  offirir  »  &  je  v(>us  la 
préjente  avec  ce  [èle  qui  met  toujours  quelque  prix 
aux  moindres  offrandes.  Je  ne  fais  point  iexcufc  à 
V.  A.  R,vour  le  genre  dç  l*  Ouvrage  que  j^ofe  mettre 
fous  vos  aufplces.  Quelque  difproportion  qui  paraijfe 
Sabord  entre  un  grand  Prince  ,  tout  occupé  du  GoU" 
%ernement  des  Peuples  ,  £*  uneComédie  quinefembk 
être  faite  que  pour  amufer  Voifiveté^il  nefl  pas  difficile 
de  rapprocher  ces  deux  idées.  Les  Princes  comme  vous^ 
MossBlGSEVR  »  font  leur  félicité  de  répandre  la 
joie  dans  les  Etats  qu*lls  gouvernant  i  &  les  Auteurs 
comiques  ,  Minijîres  en  cela  d^s  intention^  £un  bon 
Prince  ,  tachent  à  nçurrir  cette  joie  innocente  ;  ils 
travaillent  même  à  la  rendre  utile  t  par  une  peinture 
des  mœurs  également  finç  &  nwe  y  fy  plu4  propre 
peut-être  à  les  corriger  ^  que  Us  leçons  févères  des 
Philofophes* 

Je  ne  demande  donc  d'indulgence  à  V,  A»  R*  ^uc 
pour  les  défauts  particuliers  de  mon  Ouvrage.  Vos 
bontés ,  MOSSAIOSLUR  >  nùanimefolh  fans  doute  à 
quelque  progris ,  â*  elles  échaufferont  du  moins  d^  autres 
génies  plus  capables  que  le  mien  de  les  mériter.  Et  de 
quel  Prince  les  Axts  efpéreront-^ls  jamais  une  pror 


Ê    P    I    T    R    E. 

r 

teSHon  plus  fignalét ,  que  J!un  Prince  ,  dont  le  goâi 
&  le  génie  les  embfajferU  tous  ,  qui  en  difcerne  fi 
furemeni  les  beautés  ;  &  qui  connaijjant  également  ec 
qu*ils  ont  (Putile  »  tes  regarde  comme  une  des  fourcet 
de  la  grandeur  6^  de  la  filicité  des  États  ?  Je  fuis , 
ûvec  U  pluî  profond  r^fpeSf 


Dm  Votre  Ajtmsse  RorjiSy 


Ze  trit-luimblè  &  tréf* 
obéiflant  Serviteur  9 
KéS.ICAULT  Destouckss« 

A  * 


ACTEURS. 

t  I  S  I  U  O  N ,  Vicilhtd. 
r  1  C  A  N  D  R  E  ,  antre  Vieillard. 
I,  É  ,A  N  D  R  B ,  Aimnt  de  Julie. 
VALËRE,Filt<le  Lifimon , Peih-Mattfc 
C  R  I  S  P  I  N  ,  Valet  de  Léandfe. 
P  A  S  Q  0  I  N ,  Valet  de  Valèie. 
I  A  5  M  I  N ,  Laqoaù. 
I  U  L  I  E ,  cnie  Nièce  de  IJcandre. 
LA  COMTESSE  DE  LA  PÉPINIÈRE. 
ANGÉLIQUE,  FUIe  de  la  ComteSê. 
N  £  R  I  N  B  ,  SolTanie  de  lulïe. 

Xa  Stliu  ijl  daiu  la  maifon  it  LifiKM. 


L'OBSTACLE 

I  M  P  R  ÉV  U, 

pv 
L'OBSTACLE  SANS  OBSTACLE, 

COMÉDIE. 
I  ^e  ^ 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

VALÈRS.rASQDIH. 

[lUtamiupvdtux^trtitteôtéiJil  Thiâtrt.  ] 

V  AltRE,  du  eéU  par  ail  Utittti. 

XTXOltBLED  !  Toas  arez  beu  dire  i  je  n'en  ferai 
qa'à  ma  ttte. 

PASQDIN,  itai-mime, 
At  !  Toici  mon  itonrili  de  Maiuv. 

A« 


s  V  OBSTACLE, 

VALÈRB. 
La  pefte  (bit  de  l'hoaune  I 

PASQUIN. 
Il  eft  en  colère. 

VALÈRB. 

11  n'y  a  plaî  moyen  de  vivre  avec  loi ,  &  il  faut 
que  nous  rompions  enfèmble* 

PASQUIN  à  raUft. 

De  qai  parlez-voas-là  ? 

VALÈRB,  àPafqmn. 

Je  parle  de  mon  père. 

PASQUIN. 

Mais  vraiment  cela  eft  fore  honnête.  S'il  voas  avait 
entends  ?  •  • . 

VALÈRB. 

Je  voudrais  qu*il  n'eût  pas  perdu  un  mot  de  tout 
ce  que  )*ai  dit. 

PASQUIN. 

Dieu  vous  en  garde  $  vous  (èriez  perdu. 

V  A  L  È  R  fi ,  enfonçant  fon  chapeau. 

Moi?  Ah  !  ventreblea  !  je  lui  ferais  voir. .  • 

PASQUIN. 

Paix ,  Monfieur ,  le  voilà  qui  vient. 

V  A  L  È  R  E. 
Je  m'en  vais.  ^ 


^  CO  M  Ê  D  I  M.  9 

PASQUIN. 
'  Revenez ,  rerenez  $  ce  n*eft  pas  lui* 

V  A  L  È  R  E. 

'  Te  itioqaes-tQ  de  moi ,  de  me  Êiire  une  peur  Cetor 
blable  ? 

P  A  S  Q  U  I N. 

Moi ,  je  vous  ai  fait  peur }  Ec  voas  dites  qae  yoq^ 
ne  le  craignez  point* 

VALÈRH* 

:  Tai  encore  x^aelqne  ibible  pour  lui  :  mais  je  m'en 
déferai*  Me  voila  remis*  Préfemement  je  (èrais  hom^ 
me  à  le  braver» 

PASQUIN. 

Oui,  enfuyant.  Voilà  comme  font  tous  vos  pateilsr/ 
Vous  6tes  braves  jufqu'au  déguaîner.  Croyez-moi  » 
changez  de  conduite ,  de  vous  ne  craindrez  plus  vocra 
père. 

VALÈRH. 

Dis-moi, faquin , combien leboh-homme te  donne» 
c-il  pour  me  pr&cher  ? 

PASQUIN.  • 

Bon  !  il  croit  que  c'eft  moi  qui  vous  gâte  1 8c  ^  frat|« 

cliement ,  j'ai  trop  de  bonté  pour  vous. 

• 

VA  LE  RE. 
Iniblent!... 

PASQUIN. 

Allons,  Monfieur,iI  faut  tâcher  déformais  de  le 
contenter. 

As 


lo  r  O  s  s  TjfCL£; 

VALÈR& 

Sachons  an  pea  ce<]a*il  £uxqae}e£iflb  pour  cefai? 

PASQUIN. 

Tout  le  contraire  de  ceqœ  toqs  aTei  bit  pCfatk 
préfenc. 

V  A IM  E. 

Quels  crimes  ai-je  donc  commis  r 

PASQUIN. 

Vous  n*en  êtes pasencoie  aux  crimes  i  toos  n'e» 
ttes  qu'aax  fectifes.  Par  exemple  »  n  ai-je  pas  été  ce* 
jnotn  de  la  converâtioa  qœ  toos  avec  eue  ce  matia 
mf«c  Monfient  wcsx^  pèt ei  II  yobs  diûôt  d'escdleme» 
cho(ès,  fie  vous  loi  répondiez  toot  de  tiaveiSè 

VALBRE. 

PASQUIN. 

Ton^meme*  Vooie5&-Toos  ^  pour  tous*  en  coi^ 
^raincre ,  que  je  vous  fa&  le  récit  de  la  conr erlkionf 
le  m*en  ibaviens  mot  peur  mot» 

Voyons^^fids  bien  aiiè  de  juger  tiefing-fioid^fij'ar 
tort. 

PASQUIN. 

Voici  ce  qnHt  tons  a  dit  >  quand  tous  êtes  entré  dan» 
Êl  chambre  de  la  manière  que  je  vais  tous  dépeindre» 

[Il  fou  raé&on  d'un  Peùt'Aîaitrc  qui  entre  dans  me 
chàmbrt  en  étourdi  ^cnfuitc  il  prend  Cairfirieux 
du  pire. 1 

Bon  jour ,  Monfienr ,  bon  jour.  —  MonjUwr^  f^fitî^ 
i^treferyit€ur»'-Oiirf^ro»&f90i  là  auic/ pendacdP 
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4]iie  yoQS  êtes?  -—  Parbleu  l  j*aifoupé  coi éaiar'zi avec 
vus  amis. y  &  delà  nous  avons  couru  h  baL  -—  Vous 
en  avez  menti,  te  fak  à  quel  bat  vous  avez  écé  ,  &  fi 
vons  ne  changez  bientôt  de  conduite ,  je'  vous  enverrai 
danfer  à  Saint-Lazare»  —  Je  crois  »  Dieu  me  damne  t 
que  vous  ne  pourrie^  pas  vivre  ,  fi  tous  Us  jours  vouâ 
ne  me  faifie:^  quelque  mercuriale. —  Et  ctojéz-vous  ^ 
Alonfiear  le  fot  >  que  je  fois  fort  content  de  vous  voir 
au  milieu  de  cette  pépinière  de  (bus ,  que  i\)n  appetie 
Petits-Maîtres,  efpèce  d'hommes  aufH  ridicules  qu'in- 
corrigibles  :  que  }e  n'enti'e  pas  en  fureur  depuis  que 
TOUS  arborez  ce  grand  chapeau  qui  vous  couvre  ai 
ail ,  &  qui  ne  laiife  voir  que  la  moitié  de  Tautre  ; 
depuis  que  vous  vous  dé^raillez  )u{qu*à  la  ceinture  ^ 
que  vous  vous  faites  une  gloire  de  vous  enivrer  de  vîxi , 
de  liqueurs  &  de  tabac  i  &  que  vous  afFeâez  cet  air 
fanfaron  qui  impofè  au  Bourgeois ,  Se  fait  rire  rhon«- 
nftte-homme  ?  —  Tous  les  jeunes  gens  font  faiu 
tomme  cela  ,  mon  père  ;  ilfautfufvre  la  mode,  —  Par- 
bleu .'  Je  vous  la  ferai  bien  quitter.  —  Nous  verrons*^-^ 
Comment ,  nous  verrons  !  Oh  !  voici  qui  vous  io€» 
rigera.  [  Il  prend  un  bâton^  \ 

VALÈRBr 

Que  vas-Ctt  faire  } 

P  A  S  Q  U I  N. 
Vous  rofièn 

y  A  L  È  R  B. 

« 
Quoi  l  coqtdn  ,  tu  aurais  la  hardieiTe  f  •  #  • 

FASQDIN, 

Ma  foi ,  je  vous  demande  pardon  $  j'entrais  £  vive- 
ment dans  la  paOSon^  que  j.e  aojaîs  être  Monfiet^ 

A  ^. 


Il  V  OBSTACLE, 

votre  père.  Vous  fâvez  bien  que  j  fi  vous  n'eafOez  d^ 
campé  ,  la  converfatîon  aurait  fini  de  la  forte.  Âpre* 
tout ,  il  efl:  temps  de  vous  réformer.  Il  j  a  plus  de  trois 
mois  que  votre  future  belle-mère  eft  arrivée  de  Pro- 
vince ,  avec  la  jeune  perfbnne  que  vous  êtes  fur  lë 
point  d*époufer.  Votre  père  les  loge  ici  Tune  &  l'autre* 
£lies  (ont  témoins  de  la  plupart  de  vos  aâions ,  qui 
ne  doivent  pas  les  édifier.  Comptez- vous  de  vivre 
comme  vous  faites ,  quand  vous  aurez  une  femme? 

V  A  L  È  R  E. 

Le  fat  !  Eft-ce  qu*on  (è  marie  pour  (è  corriger  de  (es 
défauts  ?  je  voudrais  bien ,  parbleu  !  qu*une  femme  s'a- 
visât de  me  contraindre  !  D'ailleurs ,  veux-tu  que  je  te 
.parle  net  ?  Je  ne  me  fens  plus  qu'un  foible  penchanè 
pour  Angélique  )  je  crois  même  qu'avant  qu^il  fbiir 
peu ,  je  ne  l'aimerai  point  du  tout» 

P  ASQUIN. 

^aels  dé&uts  lui  trouvez-vous  donc  i  . 

VALÈRE. 

Premièrement  >  rile  a  tropd'èfî)rit* 

PAS  QUI N. 

Trop  dViprit  !  Cela  eQ  infupportable» 

V  A  L  È  R  E. 

Elle  lit  fjepuis  le  matin  jufqu'au  foir  ,&  fe  pique 
de  favoir  tout. 

PASQUIN. 

C*eft  un  refte  de  PxovixKe.  Le  grand  monde4j  cor» 
'  'era* 
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V  A  L  È  R  B. 

>  SUe  m*aime  comme  ane  héroïne  de  roman  \tci 
idès  qa*elle  me  voit ,  c'eft  an  écalage  de  beaux  fenait 
mens  qui  me  faciguenc  à  mourir. 

PASQUIN. 

Te  le  croîs  bien«  Parler  beaux  fencimens  aux  jeunes 
gens  d^aujourd'hui  »  c'eft  leur  parler  Grec  &  Latin  | 
ils  entendent  auflî  bien  Tun  que  l'autre. 

VALÈRE, 

Mais  tu  m'avoueras  que  cette  jeune  personne,  donc 
la  mère  vient  de  mourir ,  &  que  mon  père  a  retirée 
du  couvent,  eft  beaucoup  plus  piquante  qu'Angélique* 

PASQUIN. 

Vous  voulez  parlet  de  Julie.  Te  demeure  d'açcorJ 
qu'elles  (ont  d'une  Jhumvur  différente.  Angélique  eft 
languilTante  &  (érieufe  j  Julie  efl  vive  &  enjouée.  An- 
gélique a  quelque  chofe  d'affedé  dans  Tes  manières  1 
Tulie  a  cet  air  libre  que  donne  le  grand  monde*  Je 
choifîrais  Julie  pour  ma  maitrelTe  $  j'aimerais  mieux 
Angélique  pour  ma  femme. 

VALÈRE. 

Nérine  eft  femme-de-chambre  &  confidente  de 
Tulie  \  je  veux  lui  parler  en  particulier^ 

PASQUIN. 

Oui  !  Oh  !  je  fuis  mari  de  Nérîne  ,  moi,  &  je  ne 
veux  point  qu  elle  ait  de  particulier  avec  vous. 

VALiRE. 
Le  benftt  1 


H  UO  B  STACLE^ 

PASQUIN. 

7e  ne  fiiis  pœnt  on.  msri  do  bel  air <  Tamie  hui 
iêinme* 

VALËRE. 

£ft»€e  ane  ra>(bn  pour  qte  je  ne  Itn  parle  pas  ? 

PASQUIN. 

Devant  mot  »  tant  ati*it  votxs  ptatca  i  mak  en  paf«^ 
cicnliei  >  je  tous  le  dénnids* 

V  A  L  È  R  E, 

Mais  (ôngez-voos  >  faquin  ,  à  qui  yeus  parlez  I 

PASQUIN. 

Vous  avez  vos  droits  en  qualité  de  maître  s  &, 
moi  y  }*ai  les  nûens  en  qualité  de  mari. 

VALÈRB» 

,  le  men  moque  >  &  }e  prétends*  •  •  Mais  morbie»? 
mcî  Angélique* 

SCÈNE     II. 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  PASQUIN. 

ANGÉLIQUE  y  fans  Us  voir  j,  à  elle-même. 

V  Alèrb  ne  vient  point  i  je  ne  le  vois  preCjue  pliw. 
^on  indifférence  m'élonne ,  de  xoauneAce  à  »*ia* 
liéter» 


^   ça  if  Ê  B  lE. 

PÂSQUIN,»as  à  VaUrt. 

y  MtKEylHisi  Pafquln. 
U  faut  avouer  qa'dfe  tSi  dm  aiixuble. 

PASQUIN. 
Pont  moi ,  {e  m'en  accommoderais  fore* 

ANGÉLIQUE  à  VaUre. 

Ah  !  c*eft  TOUS  9  Moniieiir  /  Qne  £ûces->yoiK-tà  \ 

*  VALtRE  à  AngHifuc. 

le  Con  d*avec  mon  père  i  il  m^a  ndis  de 
fcomeitr  >  ^  ji*en  portais  mes  plaiiijtes  à  PaTquin» 

ANGÉLliQOE. 

n  me  femUe  €pe  c'efl:  à  moi  qoe  rom  defties 
confier  vos  chagrins  :  on  fe  coniole  avec  ks  peribnne» 
cjqVmi  aime..  Maus ,  depuis  qoe^ne  tems ,  youe  ne  me 
cberches  pfau  :  je  m*a^perçais  mèaie  que  tous  m'évir 
tesB» 

y  A  L  Ë  R  E. 

Moi  9  TOUS  éviter  !  que  vocis  Ctes  ia|afte  l  Deman* 
6ez  à  Pa(qttin ,  fi.  •  • 

PASQOIN. 
Amot? 

VALÈRE. 

SI  ;e  ne  lai  diiàts  pas ,  encore  dans  le  moment  i 
ipe  je  yotts  trouvais  &rt  aimable» 


itf        r  o  B  s  T  Àc  le; 

ANGÉLI<^17E« 

Ëft.ce  i  lui  qa*il  fant  le  dire  \  M'enviez-Touf  le 
plaifir  de  voas  entendre  parler  de  U  force  (br  mon 
fujet? 

y  A  LE  RE. 

Ma  foi ,  Mademoifelle»  }e  crains  de  vous  farigoet 

par  des  redites  ennuyetiiës. 

P  A  S  Q  U  I N* 

Vous  connaiflèz  bien  pea  les  femmes  %  eft-ce 
qu'elles  fe  ladènt  de  s'entendre  dire  des  douceurs?* 

ANGÉLIQUE, 

Pafqnin  a  raifbn.  Sar^tont ,  ces  éloges  nous  flattent  » 
quand  ils  viennent  de  pexibnnes  que  nous  aimons. 

VAL  ÈRE. 

Chacan  a  fa  méthode  en  aimant.  Pour  moi ,  qaand 
)*ai  dit  une  fois  que  j'aime  ,  je  fuis  periîiadé  que  fai 
rempli  tous  les  devoirs  d'un  amant  s  &  ;e  ne  trouve 
rien  de  plus  fade ,  ni  de  plus  ennuyeux  ,  que  ce$  fou* 
pirans  qui  font  toujours  aux  pieds  de  leurs  makrefiès, 
&  qui  leur  parlent  toutun  jour ,  fans  leur  dire  auure 
chofe  que  ce  qu'ils  leur  ont  dit  mille  fois  :  —  Que  vous 
êtes  belle  !  Que  je  vous  aime  !  Je  mourrais  plutôt  que 
de  vous  être  infidèle.  Promettez-moi ,  ma  charmante  » 
que  vous  m'aimerez  toujours*  —  La  Belle  répond  fiir 
le  même  ton  >  &  c'eft  toujours  à  recommencer,  A 
force  de  fe  fervir  de  ces  tendres  ezpredîons  ,  on  Jes 
rend  infîpides  $  &  ,  à  la  fin  »  on  eft  tout  étonné  qu*6ii 
fe  parle  d'amour  s  &  que  Ton  ne  s'aime  plus  du  tout. 

^  ANGÉLIQUE. 

On  ne  peut  pas  ntieux  Juftifier  l'indifférence  ;  voot' 
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donnez  des  couleurs  qui  la  rendraient  aimable  »  fi 
|*ccais  perlbnne  à  prendre  le  change  :  mais  Valère  , 
croyez-moi ,  vous  n'avez  que  de  refpric  »  &  je  vois 
bien  que  vous  n'avez  point  d'amour» 

V  A  L  È  R  B. 

Je  n'ai  point  d'amour  !  Je  ne  vous  aime  pas ,  moî  1 
[  A  Pafquin.  ]  Tu  vois  comme  on  me  craice.  Qui  a 
tort  de  nous  deux ,  Pa(quin } 

PASQUIN. 

Ceft  celui  de  vous  deux  qui  ne  ditpas  ta  véricéc 

VALÈR-E.a  Angélique. 

Ce  garçon  connaît  mes  plus  fecrettes  penfies  }  il 
peut  vous  en  rendre  de  bons  témoignages. 

PASQUIN,  a  Angélique^ 

Ah  !  je  vous  en  réponds.  Mon  maîcre  eft  Thomme 
de  l^rance  qui  aime  le  plus  :  il  n'a  qu'un  défaut ,  c'eft 
qu'il  aime  ^rop. 

YALËRB. 
Afliirément. 

PASQUIN. 

Cefl  ce  que  je  lui  reprochais  encore  tout-i-rheurè. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m*en  apperçoîs  pas  ;  8c  ,  quoique  vous  faffîez 
la  (ktyre  des  amans  empreflîs ,  je  vous  (butiens  quç 
l'amour  ne  fe  fait  connaître  que  pir  les  afliduicés,  par 
les  proteftatîons ,  les  fervices.  Il  vaut  mieux  dire  cent 
Ibis  les  mêmes  chofes ,  que  de  ne  pas  parler  de  fa  ten^ 
dreâê.  Non ,  Valère  »  vous  ne  m'aimez  point. 


%9  rOBSTAClE, 

V  A  L  È  R  B, 

Oh  {  palfanblea  !  Mademoifelle ,  s'il  ne  riait  qii*2 
forer ,  je  vous  ferai  des  fermens. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

II  voas  }arera  qall  yons  aime  ailèz  pour  up  hoaune 
qui  doit  voas  époufer. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  ce  qne  c*eft.  Je  voas  fais  deftinée  pour  femtne  t 
ce  titre  vous  déplaît  d'avance.  Que  je  penfe  différem- 
ment  !  Plus  je  Congé  que  vous  (êrez  mon  époux ,  &  pins 
mon  cœur  s'attache  à  vous  fincèrement.  Dans  les 
coeurs  tendres  8c  vertueux  y  il  fe  forme  les  paflfions  les 
flus  violentes  >  quand  le  devoir  amorife  rinclinacton* 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Tenez ,  Mademoifelle ,  voilà  les  plus  belles  ch(/es 
eu  monde  s  mais  je  vous  jure  en  confcience  que  mon 
maître  n'entend  point  cela.Cen*eft  point-là  le  jargoii 
quon  parle  aujourd'hui ,  jk  je  ne  crois. pas  qu'il  7  ait 
beaucoup  de  femmes  à  Faris  qui  l'entendinfent.  Vous 
êtes  toute  fraîche  émoulue  de  la  province  ;  il  faut 
vous  apprendre  comme  on  fait  l'amour  en  ce  pays-ci. 
On  encre  dans  une  alTemblée  ou  dans  une  com- 
pagnie :  on  regarde  ,  on  choifit  entre  toutes  les 
Dames,  celle  qui  revient  davantage  :  on  lui  jette 
de  tendres  oeillades ,  on  lai  fait  des  mines  ,  an 
cherche  à  lui  parler  «  on  lui  parle.  La  déclaration  fe 
£ût  dès  le  premier  abord  ;  fi  la  Belle  s*en  fcandalife  » 
ce  qui  n'arrive  guère ,  on  s'en  moque ,  &  on  n'y  re- 
vient pas  :  fi  elte  prend  la  chofè  de  bonne  grâce,  on 
Ini  fait  des  proteftations  ;  elle  j  répond  9  voilà  qm  eÛL 
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SAi  :  «nfiiite  on  toon  enfèmble  an  bal ,  anx  (peo- 
tacles  {  on  médic  da  prochain ,  on  boit  du  vin  niioo(^ 
^  feux  9  on  avale  des  tiqnears ,  on  pafe  les  noitî  aine 

I  ^oleva^ds  :  on  ne  (bnge  qu'an  piai£r ,  on  le  cherché 

enfemble  cane  qu'on  a  du  gouc  l'un  pour  l'autre.  Dès 
que  l'ennui  fe  mec  de  la  partie ,  Monfienr  tire  d'un 
côté  f  Madame  ti^e  de  raixre  «  '&  on  va  s'accrocher 
ailleurs*  Voilà  de  quelle  manière  naiâènc ,  s'entre* 
tiennent  &  finiflènt  les  belles  paffions  d'at^urd'hui* 

ANGÉLIQUE»  a  Pafquin. 

le  ne  m'étonne  pas  fi  les  hommes  font  fi  polw  prén 
ftncement ,  &  fi  la  galanterie  eft  fur  un  fi  bon  pied» 

PASQUIN. 

C*eft  la  guerre  qui  caofe  ce  dérangement  là.  Les 
Jeunes  gens  étaient  accoutumés  à  bru(qaer  des  places^ 
^  ils  ont  voulu  brufquer  les  femmes, 

ANGÉLIQUE,  d   VaUre. 

le  veux  que  vous  m'aimirz  autrement  que  Cela  ^ 
Valère,  &  que  vous  vom  di(linguiez  des  perfonnesde 
votre  âge  \  qu'enfin  vous  rameniez  la  mode  des  beaux 
lentimens. 

V  A  L  È  R  E. 

Ma  £>i ,  Mademoifelle ,  je  vous  aime  amant  qo* 
je  puis  vous  aimer. 

PASQUIN. 

Il  eft  de  bonne  foi* 

'  ANGÉLIQUE. 

C«Ia  oe  dit  rien.  It  veux  réformer  votre  cœur  ,  Jr 


ao  V  O  B  S  T  A  C  LE, 

le  rendre  capable  d*one  pafllon  aaflî  délicate  qae  lâ 
mienne  II  £iac  qne  nous  lifions  enfemble  coas  les 
Romans  «  j'en  ai  ane  ample  bibliochéqne  :c'eft-lâ  que 
vous  apprendrez  que  les  plus  belles  pa/Iions  ne  rendent 
qo'an  mariage  >  &  ne  fbnc  jamais  décroices  par  ces 
beaax  nœuds» 

V  ALÈRE. 

Ma  foi,  cela  n*eft  vrai  que  dans  les  Romans.  Mot  ^ 
lire  ces  fadaifes-lâ  M'aimerais  autant  lire  des  Opéra» 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  que  vous  preniez  ce  parti-là  »  fi  vous  voulev 
me  faire  croire  que  vous  m'aimez.  Mais  voici  ma 
mère. 

V  A  L  È  R  E ,  a  part. 

Surcroit  d'embarras» 

SCÈNE     m. 

LA  COMTESE,  ANGÉLIQUE^' 
VÀLÈRE,  PASQUIN. 

LA  COMTESSE,ira/^r^. 

Jj  On  jour ,  mon  gendre. 

VALÈRB,<i/7arr# 

Mon  gendre  !  Pefte  de  la  proviaclale* 

LA  COMTESSE. 

De  quoi  parlies^vons  ?  Que  je  ne  voas  intenompe 
point. 


COMÉDIE.  it 

f 

ANGÉLIQUE,  â  la  Comtefe. 

Nous  parlions  de  leâurej  &  je  confeillais  à  Mon- 
fieur.  •  • 

LÀ  COMTESSE* 

Ah  !  Traîment  «  j*en  (bis  ravie/Il  n'y  a  rien  de  fi 
mile  qae  ia  leâare  ,  8t  celle  des  Romans  far-coac.  On 
apprend  tout  dans  ces  liyres-lâ.  Fea  Moniieur  le 
Comte  de  la  Pépinière  »  mon  crès-honoré  mari  Se 
iiioi,noas  les  lifîons  jour  &  naic  ,  &  nous  nous  acten- 
driflions ,  nous  nous  attendririons  !  t  •  • 

V  A  L  È  R  E  ,  a  parti 

Ah  !  voilà  Monfieur  de  la  Pépinière  revenu.  Te  m'é** 
tonnais  bien  qu'elle  n'en  eut  pas  encore  parlé. 

LA    COMTESSE. 

Croiriez-voqs  que  feu  MQnfiepr  de  la  Pépinière  & 
moi.  •  • 

VAJLÈRE  ,  âpart. 
Encore  I 

LA     COMTESSE. 

Nous  Ifimes  une  fois  tout  Cyras  en  huit  Jours?  cela 
nous  mettait  dans  le  cœur  un  fond  de  tendrefle  iné^ 
puifable. 

PASQUIN.a/fl  Comte ff. 

Et  ces  ledlures  avaient  d'agréables  fuites  t  appa- 
remment ? 

LA  COMTESSE. 

• 

Cela  eft  caufe  que  Monfiçur  le  Comte  &  moi  nous 
nous  fotîimes  aimés  jufqu'au  moment  dç  la  fïparatioa. 
Mars ,  qu'avez-vous ,  Yaiêre  J  Vous  ne  dites  mot. 
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VALÈRE>à/tf  Comiejffi. 

Je  vous  admire* 

LA  COMTESSE. 

Ceft  placer  ma  fille  que  tous  adinixez* 

ANGELIQUE. 

Ne  lai  dites  rien ,  Madame  i  il  eft  de  fon  nun- 
yaiiè  homeor* 

LA    COMTESSE. 

Avoaez  qa'Ang^liqaea  bien  de  refi>ric ,  êc  qa!il  eft 
lire  de  trouver  une  jeune  &  belle  perfiNine  qui  ait  aa« 
tant  de  leâure  que  ma  fille. 

V  A  L  È  R  B. 

Vonlez-yous  que  }e  vous  parle  franchement  ?' La 
lèâure  ne  convient  point  à  une  femme  >  âC  }e  voiH 
drais  que  la  mienne  fût  fi>n  ignorante» 

LA  COMTESSE. 

Ah  /  ah  !  tous  êtes  bien  dégoûté  !  aimeriez-Toof 
mieux  ces  folles  qui  ne  favent  que  fe  parer  &  jooer. 
Ce  font-lâ  les  favantes  qu'il  vous  éiut  >  apparemment? 

VALÈRE. 

Je  vous  avoue  qu'elles  m'amufenc  davantage  que 

celles  qui  citent  les  auteurs. 

PASQUIN. 

En  voulez-vous  favoir-  la  rai(bn  ?  Cefl  que  les  (â«* 
Tantes  que  vous  edimez  ,  font  pour  les  anciens  )  8c 
celles  qui  amufènt  Monfîear  (ont  pour  les  modernes. 
(  j4f percevant  Lifimon.  )  Mais  voici  le  patron.  le  me 
retire.  { Il  fort.  ) 


C  O  M  Ê  D  t  E.  i| 

SCÈNE     IV. 

LISIM  ON  ,  LA    COMTESSE, 
ANGÉLIQ^UE,VALÈRE. 

L  I  S  I  MO  N  ,  i£t  Comufe. 

\^j  N  m'a  die ,  Madame  ,  qae  \  oas  yoaliez  me  par** 
1er. 

LA  COM.TUSSB  ^  â  Ufimn. 

On  Tons  a  dît  vrai. 

II$IM0N. 
Abrégez ,  s'H  toqs  plair*  Finirez-voos  bientAc  f 

LACOMTESSE» 

le  n'ai  pas  encore  commencé* 

L I  S  I  M  O  N. 

Commencez  donc  ,  mais  dépèchez-vous.  Talane 
affaire  en  tête  ^ui  ne  me  permet  gi*^re  de  penfer  à 
Celles  des  autres. 

LA  COMTESSE. 

YoQsèces  toujours  brufque ,  U  n'y  a  pas  nnoyen  de 
s^expliquer  a?ec  vous.  Or  çà ,  écoutez-moi ,  je  yieos, 
fait? 

LISIMON. 

Dieu  le  Teuille  ! 

LA  COMTESSE. 

Vous  favez  que  mon  procès  eft  en  état  d!êtré  Jugé. 
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LA   COMTESSE. 

Et  qaelle  eft  la  perfimne  qœ  vous  tfooSa. } 

JllSIMON,iA^  ComuJJi. 

Madame  ,  c'eft-là  mon  affaite  ,  &  non  pas  celle 
des  ancres.  A  demain  les  deux  aaanages  :  n'^xonfeo- 
(entez-voiis  pas  ? 

LA    COMTESSE. 

Volontiei's. 

L  I S  I  M  O  N  ,  a  AngâUjue. 

Et  vous ,  la  Belle  ? 

ANGÉLIQUE.     . 

Tout  ce  qu*il  vous  plaira,  x 

LISIMON. 

Quelle  réfignation  \  {àla  ComuJJe,  )  Oh  ça  ,  nods 
n*avons  plas  rien  à  nous  dire  ? 

LA  COMTESSE. 

}e  vous  donne  le  bon  jour.  (  Elle  fort  avec  Anr 
f  incite.  ) 
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S  C  È  N  E     V.     ^ 

L  IS  I  MO  N,  V  A  L.È  R  E. 

LISIMON^a  ralère. 

(.Omubnt  !  vous  voilà  encore  l 

VA  LE  RE.      .       . 
Oui  >  moi^  père ,  il  fàvtt  qae  voas  me  peroiectlez... 

L  I  S  I  M  O  N  ,  îepoujfant: 
Je  vous  permets  de  voas  recirer,  &  tout  au  plas  vtre.' 

SCÈNE    VI. 

LISIMON,/^///. 

y  OitA  mon  mariage  déclaré  :  il  n'y  a  plus  qu'âne 
petite  diâfîculcé  à  cette  afFaire-là  ,  c'eft  que  ;e  ne  Cdiis 
fi  j'aurai  le  confentement  de  la  per(bnne  que  Je  veux 
cpoufer.  Elle  eft  (bus  mes  ordres  en  quelque  façon  i 
& ,  au  défaut  de  la  jeunelTe  &  des  belles  manières., 
j'ai  pour  moi  le  pouvoir  &  l'autoritc.  Cependant  je 
veux  gagn)?r  la  fuivance  $  elle  a  du  crédit  fur  refpric 
de  (a  maitreiTe.  Bon ,  le  hafard  la  conduit  ici  fort  à 
propos» 


B  t 
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SCÈNE    VIL 

V  I  s  I  M  O  N,  N  É  R  I  N  E. 

N  É  R  IN  E,  a  part: 

V  Oici  notre  bourra  qai  brulque  toac  le  monde  ; 
jnais  à  bon  chat  >  bpn  rat» 

"^.  LISIMON, 

JBon  jour ,  Nérîne. 

^^  nér'ine,a^j^/. 

Bon  Jour ,  Monfieur .  ^  ^ 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tu  me  parais  de  tpauyaiiê  humeur* 

NÉRINE. 
A  peu-près  potnme  vous. 

IlSIMON. 

Vous  devez  prendre  garde  à  qui  vous  parlez  ,  Nc- 
rine» 

NÉRINE.    ' 

V  Et  vous ,  comment  vous  parlez ,  MonCeun 

L  I  S  I  M  O  N. 

Sais-tu  bien  qu'il  n'y  a  que  toi  qui  ôfès  me  répondre 
ici  comme  tu  fais.  ^       . 

NÉRINE. 

C'eftqu'il  n'y  a  que  moi  qui  aie  du  courage  &  de 
la  fermeté.  , 

LISIMQN. 
Nériqe  J 


> 


C  O  M  ÉD  JE.  iy 

N  É  R  I  N  E. 
Monfleur  ! 

LISLMON. 

^   Ces  petites  manières-là  ne  me  conviennent  point. 

.   /  N  É  R  I N  E. 

Les  vôtres  ne  m'accommodent  piis  davantage* 

L  I S  I  M  O  N. 

Ta  Tais  la  confidération  qae  je  témoigne  à  Julie  ^ 
&  les  bontés  qae  j'ai  poar  toi* 

N  Ê  R  T  N  E. 

Oui.  Voa?  venez  de  faire  forcir  ma  niaitreflè  du 
Coavent  pour  la  retirer  chez  vous*  Vous  nous  avez 
habillées  de  deuil  depuis  les  pieds  jufqa'â  la  tête ,  par(ie 
qae  fa^  mère  vient  de-  mourir.  Mais\  aa  retour  de 
notre  oncle  qui  efl  aux  Indes ,  vous  ferez  bien  payé  de 
vos  avances  ;  &  vous  favez  que  qui  s'acquitte  ne  doit 
rien* 

L  I  S  I  M  O  N. 

Voilà  le  langage  des  ingrats.  Peut-on  jamais  payef 
ce  que  je  fais  pour  Tulle  ?  Je  veux  qu'elle  ait  de  la  re- 
connaiàànce ,  êc  qu'elle  m*en  donne  des  témoignages» 

N  É  R  I  N  E. 

.    Que  feut-il  pour  cela  ?. 

LÏSIMON. 
M'aimen 

NÉRINE. 

Oh  î  c'efl  trop  :  vous  demandez  une  chofê  impoP 
fiblei 

•  B  ,   ^^ 
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L I  S  I  M  O  N. 

Comment  >  impertinence  I 

.NÉRINB. 

Mettez  la  main  fiir  la  confcience.  Eft-11  poffible 
d'aimer  un  homme  bilieux  &  colère  ,  qu'une  vétille 
met  en  fureur ,  qui  rompt  en  vifière  a  tout  le  monde , 
&  qui  querelle  depuis  le  matin  )ufqu*au  fo'xr  ?  Toot  ce 
qu'on  peut  faire  pour  votre  fervice  î  c'eft  de  vous 
craindre ,  &  de  vous  haïr. 

-    L  I  S I  M  O  N  ,  i  part. 

Elle  a  raifon.  D'ailleurs  il  faut  filer  doux  ,  }*ai  be* 
foin  d'elle*  [  Hauu]  Oh  !  ça  »  revenons  à  notre  af- 
faire. La  mère  de  Iulie  étant  mone ,  ta  fais  qu'elle 
n'a  plus  de  parens  ni  d'appui,  qu'un  oncle  qui  eft  aux 
Indes ,  9c  qui  m'a  pri£.de  la  retirer  chez  nM>i  juiqu'à 
ion  retour» 

NÉRINE» 

*  f  e  fais  tout  cela» 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mais  ce  que  ta  ne  fais  pas  »  c*eft  que  «  par  an  vaiC- 
feau  qui  arriva  dernièrement ,  il  m'enyoja  on  pou- 
voir de  marier  Julie* 

N  É  R  I K  B. 

Le  bon  oncle  !  11  (bnge  à  tout.  II  n*eft  pas  content 
d'avoir  fait  tenir  cent  mille  écus  à  fa  nièce  ,  il  pré' 
tend  qu'elle  en  jouïlle  avec  un  aimable  aSbcié» 

L  I  S  I  M  O  N. 

» 

Oh  !  çà ,  parle  fincèrement,  Iulie  n^a-t-elle  point 
'^'^^ue  inclination  } 


CÔ  MÉDIS,  jt 

N  É  R  I  NnE. 

Vraiment ,  eft-ce  qu'une  fille  peut  vîvf  e  fans  ceh  î 
11 7  a  environ  trois  ans  qu*il  vint  «n  jeune  homme  ai 
couvent  où  était  ma  maitrefle, 

LISIMON. 

Ces  enragés-là  fe  fôurent  par-tout. 

NÊRINE. 

I 
Il  s'appellaic  Léandre. 

LISIMON. 
Son  nom.ne  fait  rien  à  TafFaire* 

N  É  R I N  e/ 
Dès  qu'ils  fe  virent ,  ils  s'aimèrent  éperdumenc.  ' 

LISIMON. 

Tant  pis. 

NÉ  RI  NE. 
.    Ils  firent  plus. 

LISIMON. 

Comment  diable  !  Et  quoi  donc  ? 

NÉRINE. 

Ils  voulurent  s'époufer  j  mais ,  quand  il  fallut  ve- 
nir au  fait ,  Léandre  apprit  que  Julie  n'avait  point  de 
bien  ,  &  qu'elle  ne  (ubfîftait  que  d'une  penfion  que  lui 
faifait  Ton  oncle  »  depuis  que  (a  mère  Tavait  laiflce  a 
Paris ,  fans  dire  à  perfbnne  où  elle  était  allée. 


LISIMON. 
Et  le  Jeune  homme  était- il  riche  ? 
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N  É  R   I  N  E. 

Ponr  toas  biens  prélèns  &  à  venir ,  il  avait  an  grand 
fend  de  lendrefTc  8c  de  beaux  fentimens. 

LISIHON. 

Belle  proviiîonfourleménagel 

N  Ë  R  I  N  B. 

Cela  les  fie  rf  foudre  à  fe  (épater,  téandre  partit 
dans  le  delTein  de  mourir ,  on  de  revenir  aflêx  riche 
poar  ipouCei  lulie.  Depuis  cela ,  nous  n'avons  point 
eu  de  les  nouvelles. 

L  I  S I  M  O  N. 

le  m'en  rijouïs.  C'eft  quelque  j^une  fripon  <pî 
voQlait  l'atiiaper. 

N  É  B.  I N  E. 

n  avait  un  valet ,  nommf  Crilpin  ,  qoi  ^aît  an 
aimable  garçon. 

LIS  I  MON. 
Il ic  plut  ! 

N  É  R I  N  E. 

Faut-il  le  demander  î  One  fiiivante  aime  toujours 
levalet.de  celui  qui  foopite  po.uï  fa  maitrefle.  C'eft 
la  règle. 

LlSlHON. 

loi.  Ta  maitredè  a-t-elle  (oujaurs  de  l'inclt- 
r  ce  Léandre  ? 

N  É  R  I  N  E. 
:  C'eft  une  fille  confiante.  Pour  moi ,  jen'jj 
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'   pas  fait  de  mègtie*  Pafquin  s'eft  mis  far  les  rangs ,  & 
je  l'ai  bravement  époafé. 

L  I  S  I  M  O  N. 

« 

Ta  as  bien  fait.  Ta  maicrefle  n'aura  pas  moins  de     - 
courage. 
NÉRINE. 

Ceft  félon.  Quel  eft  le  parti  que  Yons  lai  deflinez? 

L  151  MON. 

Premièrement ,  celui  que  je  lui  deftine  »  n'efl:  pas 
lin  jeune  homme. 

.     NÉRINH. 

Premièrement ,  elle  n'en  voudra  point* 

LISIMON. 

Nous  verrons^.  Ceft  un  homme  entre  deux  âges^ 
qui  eft  encore  en  état  de  là  rendre  heureufe. 

NÉRINE.  -    '      - 

Ah  !  Monfîeur ,  je  tremble. 

LISIMON. 

Qu'as-tu? 

NÉRINEi. 

Je  crois  que  j*ai  deviné. 

LISIMON. 

Et  cela  te  &it  trembler  ? 

NÉRINE. 

Oui  $  je  meurs  de  peur  que  ce  ne.foit  vous  qu!  yoa« 
liez'époyfer  ma  oiaitreflë»^ 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Il  eft  vrai ,  c*eft  moi-même. 

NÉRINp. 

Je  ne  m*étonne  plos  fi  fêtais  ée  fi  manvaife  hiR 
meor.  Tai  en  coac  le  |oar  im  preftntimenc  de  ce 
malheur  là. 

LISTMON. 

r 

Impudence  1  }e  me  laâèrai.  •  • 

NÉ  RI  NE. 

Tenez,  voici  ma  maiciefle  s  expliquez-vous  avec 
elle. 


SCÈNEVIIL 

LISIMÔN,  JULIE,  NÉRINE, 

LISIMON>  â  JuUe. 

O  H  !  çà ,  je  n'ai  pas  de  longs  difconrs  à  vous  faitSt 
le  vais  vous  dire  roue  en  trois  mots^:  Je  vous  aime» 

J  U  L  I  E  ,  à  Lifimon. 

Vous  êtes  fort  galant  aujoord'hui.  Nérine  >  fiiis  }e 
bien  coilFée. 

NÉRINE,  à  JuUt. 

A  merveille. 

LI5IMON.     ^ 

Voilà  les  fèounes  ^  elles  ne  Ibnc  occupées  que  de 


COMÉDIE,  %f 

.leurs  ajufteiwens.  Trêve  de  coifFure ,  11  s'agît  d'affaire 

(ërieufe. 

I  U  IL  I  E ,  i  Lifinon. 

Oh  !  point  de  férieux  ,  je  vous  prie.  le  veux  me  6\(* 
traire  de  tpes  chagrins  ,  &  fe  ne  cherche  qu'à  égayer 
xnon  imagination.  -        - 

L  I  S  I  M  O  N. 

Écoutez-moi, de  grâce. 

Le  deuil  me  va-c-il  bien  ? 

N  É  R  I  N  Eé 

Il  vous  pare  tottt-à<-fait.  Et  moi ,  comttleÂt  me 
trouvez  vous? 

LISIMON. 
I*enrage. 

JULIE. 

Je  ne  t'ai  jamais  vu  fi  jolie. 

NÉRINE. 

Cela  doit  être  ;  car  je  porte  le  deuil  de  bon  coeaf* 
Je  ne  le  cache  point  >  je  fuis  ravie  que  votre  mère  (bit 
défunte.  La  vieille  Iblie  !  vous  abandonner  à  Tage  de 
dix  ans ,  8c  cacher  le  lien  de  fà  retraite  !  Se  marier  en 
fécondes  noces  ,  fans  en  avertir  per(bnne  !  S'enrichir 
puiflamment  avec  ce  fécond  mariage  )  fc ,  au  lien  de 
vous  faire  part  du  bien  qu'elle  avait  acquis ,  s'arnou* 
racher  d'un  jeune  godefurejau ,  lé  faire  en  mourant 
ion  légataire  univerfel ,  &  vous  déshériter  par  Son 
^ftament  !  Oh  l  fi  le  diable  ne  Ta  pas  emporté ,  c'eft 
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qu'il  aura  craint  qu'elle  ne  vo'ulût  l'époufer  en  qaa*» 
trièmes  noces. 

JULIE. 

Piniffbns  ,  Ncrine  ,  &  ne  trairons  famais  cette 
'matière. 

LIS I  MON. 

Oui.  Revenons  à  ce  que  Je  toas  avais  propoIS^  cela 
Taudra  mieux. 

N  É  R I  N  E. 

Écoutez  )  écoutez.  Monfieur  va  vous  dire  de  belles 
chofes.  Il  veut  vous  marier.  ,  , 

J  U  L  I  £  ,  <i  Lîfimon, 

'  -  Me  marier  ?  Oh  !  ^ous  m*aUez  rendre  d'auflU  mao* 
vaifè  humeur  que  vpus. 

•  NÉRINB. 

Point ,  point.  Vous  allez  vous  réjouir ,  fauter ,  daa« 
fër ,  quand  vous  Taurez  le  parti  qu'on  vous  propofe. 

J  U  L  I  E ,  a  Nèrinc.    ' 

ïl  faudrait  que'  ce  fût  l'Amour  même ,  pour  me 
faire  oublier  Léandre  5  encore  ne  fais-fe  s'il  en  vien- 
drait  à  bout. 

N  É  R I  N  E. 

'  Oh  !  fi  celui  qu*on  vous  deftine  eft  l'Amour  >  il  faut 
qu'il  (bit  le  père  de  tous  les  autres. 

L I  S  I  M  O  N. 

Il  eft  bien  quedion  d*amout ,  ma  foi ,  quand  il  s'a- 
git de  k  marier.  Il  ne  faut  (bnger  qu'a  U  raifbn* 


»        V 
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J  U  L  I  E,  à  Lifimon*  •  1 

Eh  !  MonCeur^  fi  on  ne  fbngçai'c qa*à;I^  rai(bn,on 
le  marieraic  jamais*. 

LISI  MON.^ 

Corbleu  !  vons  plaÎD-il  de  m'entèndre  ? 

:-   J  U  L  I  E.       :  / 

Volontiers.  Dépècrhei-vous  de  me  feire  verre  pro- 
portion I  afin  que  je  me  dépèche  de  vous  refufer»  - 

L I  S  I  M  O  N. 

Oui  !  Oh  bien  l  puifque  vous  le  prenez  fur  ce  ton- 
là  ,  dépêche2-vous  vous-même  de  m  obéir.  Je  parle  en 
vertu  du  pouvoir  en  bonae  forme  que  votre  bnclétn'a 
fait  tenir.  Je  ne  puis  rpieox  m'en  fervir  que  pour  moi; 
&  c'eft  moi ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  épouferez. . 

JULIE. 

Et  moi ,  je  vous  réponds ,  en  vertu  d'un  pouvoir 
en  bonne  forme  que  la  nature  &  la  raifbn  m'ont 
donné,  &  je  vous  déclare  que  j'aimerais  mieux  mou- 
rir que  de  vous  époufer,  - 

LIS  I  M  ON. 

Vous  retournerez  donc  dès  ce  fbir  au  couvent.  Il 
A*7  a  point  de  milieu.  Prenez  votre  parti.  Serviteur. 
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S  CE  N  E    IX. 

J  U  L  I  E  ,  N  É  R  I  N  E. 

N  É  R  I  N  E.      ' 

\l  Oïl  a  an  petit  amant  bien  poli  S 

ï  U  L  I  Ê. 

Mais  parle-t-il  férietifeinent  ? 

NÉRIN,E. 

Très-flfrîeo(èment.  Il  m'avait  déjà  (bndce  far  cela^ 
Qael  parti  prenez-vous? 

JULIE.' 

Belle  demande  !  celai  de  retoarner  aa  couvent.  Il 
y  a  long-temps  que  mon  oncle  a  mandé  qu'il  reviens 
drait  bientôt*  Il  me  tirera  d'efclavage. 

NÉRINB. 

n  faudrait  trouver  les  moyens  de  refter  ici  »  &  do 
a'époufer  point  le  bon-homme. 

JULIE. 

'     J*en  imagine  un  qui  me  paraît  plaifant  5  mais  il  . 
eftfcabreuxt 

NÉRINB. 
Queleft-il? 

JULIE. 

Dès  le  moment  que  }e  fuis  venue  céans ,  }ai  remar-; 
que  que  Valère  avait  de  Tinclination  pour  moi. 
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N  É  H  I  N  E^ 

Ah  !  petite  coquette! 

JULIE.  .  ' 

Pour  coquette  ,  non ,  je  ne  le  (uis  point}  mkis  }e 
dis  un  peu  maligne.  Pour  me  venger  de  l'imperti- 
nente proportion  du  père ,  j'ai  envie  de  le  mettre  aux 
prifes  avec  fon  fils.  Ceft  un  jeune  fou  qui  fera  toutes 
les  extravagances  que  nous  voudrons.  Pendant  leot 
démêlé ,  les^  chofes  demeureront  (ulpendues ,  &  nous 
gagnerons  tiu  temps* 

N  É  R  I  N  E. 

C'eft  bien  dif .  Il  faut  que  je  faflè  entendre  à  IhJt 
quin  que  vous  avez  de  l'inclination  pour  ibn  maitre* 

JULIE. 
Ne  lui  donfie  pas  que  ceci  n'cft  qu'une  feinte» 

NÉRINB. 
Je  m'en  garderai  bien  :  Pafquin  n'eft  p^s  difcret* 

J  U  LIE. 

Il  faut  donc  que  tu  le  trompes  le  premier.  Pourras^ 
tut'jréfoudreî  .    "^ 

NÉRINE. 

Voye^  le  grand  malheur  !  Il  n'y  a  rien  de  (i  naturel 
à  une  femme  5  que  de  tromper  (bn  mari.  Retomrnez  i 
votre  appartement.  Je  vais  trouver  Pafquin ,  pour  le 
prefler  de  faire  agir  fon  maître  5  &  je  fufciterai  tant 
d'affaires  auèbn-homme  y  que  je  lui  ferai  lâcher  prife» 

.JULIE. 

Mais  ^  nous  allons  mettre  ici  tout  en  confufion. 


%P  L'OBSTJCLE, 

N  É  R  I  N  Ë, 

Tant  mieux  ,  faime  le  dfTordrc  Rien  n'efl  fi'tnfte 
qu'âne  maifon  où  tout  eft  d'accord ,  &  il  fauc  nn  peu 
de  cTacallerie  pour  égayer  le  commerce  &  ranimer  la 
converËiiion.  Berniez ,  Madame ,  Se  me  laiHèz  faire* 

JOLIE  fin. 


SCENE        X. 

N  É  R  I  N  E  ,feu/e. 

\^  Ela  lêra  [>lailânr.  di  bon-homme  amonrcnz 
comme  un  tbu  i  un  fils  rival  de  (on  père  (  le  père 
bnml ,  le  fils  étourdi  i  une  mairrelTe  qui  n'aime  ni 
l'un  ni  l'autre ,  4c  qui  les  amufe  pour  gagner  du 
lemps.  Que  je  vais  me  rrjouir  !  Je  meurs  d'envie  de 
metcre  ta  main  à  l'ccuvre.  Se  je  n'ai  jamais  rien  en- 
trepris de  fi  bon  courage. 


fin  eu  premier  j 
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V  A  L  È  R  Ç. 

ïe  l'en  défie  5  je  connais  fqa  faible  poar  moi.  torC- 
qu'une  femme  s'avife  de  m'ai  mer  ,  cela  tient  fdriea-  _ 
fèment.^  En  tout  cas ,  le  pins  grand   malheur  qui 
pui(Te  m'arriver ,  c'eft  de  n-ètre  point  voiàXii.  Tant 
mieux  ,  j'en  ferai  plus  libre. 

P  A  S  Q  U  I  H. 

Dîtes  pins  libertin.  Car  ce  n'eft  que  dans  refpoir 
de  vous  rendre  moins  fou  y  que  votre  père  veut 
vous  donner  une  femme» 

V  A  L  È  R  B. 

Vingt  femmes  à  la  fois  ne  me  feraient  pas  changer 
de  méthode-  Il  n  y  a  rien  de  fi  doux  »  rien  de  fî  agré- 
able «  que  de  ne  faire  que  ce  qne  l'on  veut ,  &  de  fe 
moquer  du  qu'en  dira-ton  5  &  rien  de  fi  fbt  &  ie  £ 
ennuyeux  ,  que  d'être  eiclâve  de  fa  réputation.  Vas , 
^  j*ai  de  bons  amis  qui  me  forment  l'efprit* 

P  ASQUIN.      ^ 

Vraiment  !  ils  ont  fait  un  fott  joli  garçon  ,  &  vous 
fttes  leur  chef-d'oeuvre.  Mais ,  Ci  vous  perfîftez  dans  le 
deflèin  d'époufer  Julie ,  je  vous  avertis  que  votre  père 
n'eft  pas  le  feul  que  vous  ayez  à  combattre.  Je  crains 
pour  vous  un  autre  diable  qui  ne  vous  donnera  pas 
moins  de  tablature*    ^ 

VAL  H  RE. 
Qu'eft-ih 

P  A  S  Q  U  I  N. 

C'eft  Madame  la  ComteiTe.  La  chronique  fcanda- 
leuiê  du  pays  d'Anjou  nous  alTure  qu'elle  a  eu  Thoni* 


U  robSTACVE, 

near  plas  de  vingt  fois  eii  fa  vie ,  de  roflêr  Tigonren- 
fèmeoc  Monfieor  de  la  Pépinière  ,  fbn  très-hoheré 
mari. 

VALÈRË. 

Te  ne  ferai  pas  (L  patient  qae  lai  \  8c  je  me  demi* 
lerai  bien  de  tout  cela. 

PASQTJIN. 

Oh  !  çà  vous  voila  donc  entré  en  lice.  Tenei-rous 
ferme  fur  .vos  étriers  $  car  voici  Madame  la  Comte(Ie 
qui  vient  joorer  contre  voas  :  apparemment  qaVIle 
fait  déjà  de  vos  nouvelles.; 


S  C  È  NE     II. 

LA  COMTESSE ,  VALÈRE,  PASQUIN. 

1 

VA   COMTESSE, a  Valire. 

\/Ub  faîtes  vous  là  ,  Monfieur  ?  Pourquoi. n'étes- 
Vous  pas  auprès  de  ma  fille?  fiaut-il  qu'elle  vienne  vous 
chercher  ? 

VALÈRE, à  la  Comtcfc. 

Vous  m'avez  défendu  ,  Madame ,  de  me  trouver 
têtè-à-tête  avec  elle. 

LA   CO  M  TES  SE. 

Eft-ce  que  je  la  quitte  jamais  ? 

*  VALÈRE. 

le  craignais  que  vou$  né  fufilez  en  ville* 
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LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  devenu  bien  circoi>(pe<5l.  Je  ne  m*étonne 
plus  il  ma  fille.fe  déiole.  Je  ne  voulais  pas  appuyer  Tes 
ibupçons;  mais  je  vois  quils  ne  font  que  crès-biea 
fondés. 

VAL  ÈRE. 

Comment  donc  «  Madame  ? 

LACOMTESSE. 

Ah  !  je  ne  puis  plus  douter  de  votre  indifférence 
pour  elle  >  apparemment  que  vous  avez  oublié  de  quel 
fang^  elle  eft  née  ?  Merci  de  moi  !  (î  Bertrand  de  la 
Pépinière ,  grand  père  de  fon  trifaïeul ,  était  encore 
en  vie ,  il  vous  apprendrait  le  refped  que  vous  devez 
aux  pèrfbnnes  de  (a  race. 

VAL  ÈRE. 

£li ,  Madame  \  il  n'eft  point  queftion  ici  de  généa- 
logie 5  &  ,  s*il  s'agidait  de  difputer  d'ancêtres.  •  • 

P  A  S  Q  U  I  N  a  /il  ComtiiJJc. 

'  No  'S  avons  d^ns  notrefamilU  un  certain  Guillaume 
.qi^i  vaut  bien  votre  Bertrand  ,  fur  ma  parole. 

LACOMTESSE.  : 

Plaifante  noblefîê  que  celle  de  ce  pajs-ci  >  oà  Tin- 
térêc  fait  la  plupart  des  mariages  ! 

PASQUIN. 

Il  eft  vrai  que  depuis  l'a' liage  des  Traitans  ,  nous 
avons  du  côté  de  nos  mères,  moine  de  Guillaàmes  àc 
de  Bértrands  ,-que  de  Clàmpagnes  *5c  de  Poiievins. 

LACOMTESSE. 

Et ,  parce  que  vous  n'avez  pour  tout  mérite  que 
celui  d'être  gens  de  cour  >  vous  prétendez ,  mes  petits 
Meneurs.  •  . 


4<î  n  OBSTACLE, 

V  A  L  È  R  E. 

Bh  ,  paUanblea  ,  Madame  /  pour  qui  me  prenez- 
voos  donc  ?  pour  un  Céladon  ?  Il  me  femble  qu'Angé- 
lique n'a  pas  lieu  dafe  plaindre.  Il  y  a  deux  grands 
mois  que  je  l'aime. 

PASQUIN. 

Deux  mois  !  ce  (ont  deox  fièdes  pour  des  amans 
comme  mon  maicre. 

LÀCOMTESSE. 

le  TOUS  entends ,  mon  poulet  s  vous  toos  laiTez 
d'être  heureux  »  &  de  Têcre  cent  fois  plus  que  vous  ne 
le  méritez. 

YALÈRB. 

Je  n*ai  point  mis  dans  mon  marché  que  je  raimeraî 
toure  ma  vie ,  &  cous  les  égards  du  monde  ne  me  £> 
raient  pas  fbupirer  malgré  moi» 

PASQUIN. 

Quand  il  7  aurait  vingt  Bertrands  dans  votre  fa^ 
mille. 

LA   COMTESSE. 

Si  bien  que  vous  ne  voulez  plus  Taimer» 

V  A  L  È  R  E. 


•  » 


Je  n'en  fais  rien.  Cela  reviendra  peut-être.  Mats, 
pour  aujourd'hui ,  je  ne  m'y  fens  pas  de  di(po£tioat 

PASQUIN. 

n  7  a  des  jours  malheureux* 
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LA   COMTESSE. 

Voilà  un  difcours  bien  impertinent  !  Vous  n'épou- 
ferez  donc  point  Angélique  ? 

P  A  S  Q  U I N. 

Cela  n'empêche  pas. 

hhQOyiTKSSE^à  Pafquîn. 

Cela  n'empêche  pas  ? 

PAS  QUI  N. 

Eh!  non.  Eft-ce  l'amour  qui  fait  les  mariage!;  ?  Au 
conciaire ,  on  ne  doit  épou(èr  que  les  per(bnnes  qu'on 
-n'aime  point. 

LA   COMTESSE. 

La  maxime  me  parait  nouvelle.  Oh  '  bien ,  dans 
nos  familles  nobles  de  Province  ,1e  mariage  Ôc  Ta- 
môur  ne  vont  jamais  l'un  fans  l'autre. 

PASQUIN. 

Il  y  a  plus  de  deux  fiêcles ,  qu'ils  ne  fe  font  trouvés 
enfemble  dans  la  famille  de  Monfieur. 

LA    COMTESSE. 

Jour  de  Dieu  !  quand  il  fera  mon  gendre,,  je  le  ferai 
marcher  droit*  le  veux  que  ma  fille  ait  un  mari  qui 
l'adore.      ^"^  ^ 

VAL  ÈRE. 

-  Voulez- vous  que  je  vous  parle  naturellement ,  Ma- 
dame ?  S'ilTe  préfèïite  qqelqu'atftre  parti  que  moi  pour 
Angélique  ,7e  vous  conleilîe  ,  en  ami  »  de  lui  donner 
la  préférence. 


:.,ll,,i:P.f,, 
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P  A  S  Q  U  I  N.  ' 

Tenez  ,  voilà  le  meilleur  coafeil  qa'il  donnen 
peoc-ècre  de  fa  yie. 

LA  COMTESSE,  a   VaUrt. 

Fort  bien.  C'eft-à-dire ,  que  voiis  manquez  à  votre 
parole  qaan'd  il  vous  plaie.  Apparemment ,  c*eft-!2 
encore  «ine  coacume  que  vous  avez"  hcricée  de  vos 
ancêtres. 

P  A  S  Q  U  I  N . 

N'en  doutez  pas. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  un  beau  titre  !  Pour  moi ,  |e  faivrai  la  coo^ 
cume  des  miens  en  pareille  occafion» 

VALERE. 

Quelle  eft  elle  ? 

LA    COMTES  SB. 

Je  vais  vous  la  dire  en  deux  mots.  Quand  on  a 
promis  mariage  aune  fille  de  ma  race,  &  que  lachofê 
a  fait  du  bruit  dans  le  monde  ,  nous  ne  difpenfens;^ 
mais  de  tenir  cette  prometre.  Cependant  nous  ne 
prenons  point  les  gens  à  la  gorge.  Nous  avons  même 
l'honnêteté  de  ne  leur  rien  dire  ,  s'ils  (ont  ailèz  hardis 
pour  retirer  leur  parole.  Nous  obfervons  feulement 
une  petite  formalité. 

P  A  S  Q  0  I  N. 

Une  petite  formalité? 

LA   COMTESSE. 
Oui.  Si  la  fîlk  qui  reçoit  un  affront  -a  (on  pèie 

vivant , 


s. 


/ 


^ivâhi,  il  pafle  fou Tjép^e^aii  travers  an  cdrpî  ée 
■celui  qui  veut  Te  dcggtger.  S'il  nerefte  qu'une  mère  à 
la  fille-,  foiîrplus  proclie  parettt  prend  la  place 'du  dé- 
funt 5  il  va  trotrver  -Monfieur  l'in^onflant ,  &il  lui 
brûle  la  cervelle  d'un  coupide  pillolet.  Vous  êtes  Fin- 
^conftant ,  MonfieUr  de  la  Pépinière  ne  vit  plus ,  Î€ 
«coufin  d^Angélique  eft.  cÉansTVoûs  entendez,  ce  que 
^cela  veut  dipc.  i  ; 

Dieu  nae  damne  !  Madauie»  vocr«  tfienace  rx^  fak 
rire.     - 

PASQUIN. 

Et  moi  auffî.^e  la  trouve  i»oufFofine.  Afa ,  ah ,  ^h  ; 

•àh,  »         ' 

LA  QOMTEÈSE  y  tknnant  unjhujfict  àfafquin. 

Tiens^  maraud  >  apprends  ie  /tefpeâ  que  tu  me 

'dois.  [  A  Falère.  ]  Vous  ,  prenez  votre  parti ,  &  que 

je  facbe  au  plutôt  votre  xîéponfe*  '^inon  ^  dans  une 

heure  vous  ferez  etpédié.  Adieu,  MpnCeur  s  je  fuis 

•votre  très4itia)ble  fervante.  {  £UeJbrt.\ , 


SCÈNE    IIL 

V  A  L  È  R  E  ,  P  A  s  Q  U  I  N. 

P  AS  Q  0  I  N, 

.  V t>iLA  la  guerre  déctoée.  Mais  les  premiers  Siêtei 
d'hoftilité  ont  été  faits  fur  «t^gn  territoire.  Cela  n'eft 
pas  jafte  ^  pourtant  s  car  jt  n'icais-U  que  comm» 

C 


jo  L'  O  B  s  T  A  €  L  E, 

VAL  ÈRE.' 
EUt  eft  vive ,  m  moins  j 

PASQUIïiî. 

Parblea  !  je  le  (cns  bien«  Mais  je  (êrais  confblé  de 
ma  di%râce  »  fi  elle  voas  avait  on  pea  houfpiité. 

V  A  L  Ë  R  E. 
A  dire  vrai ,  je  o'ai  pas  été  fkns  appréhenfion. 

PASQtlIN. 
Voilà  un  caradère  de  feanne  bien  iingalier  ! 

VALÈRB. 
Tavoue  que  (à  folie  m'Àonne. 

Elle  vGOs  fait  peur  aniS ,  îe  gage  ? 

VALÎîRË. 

O1il*p»or  cdtti'ià ,  non.  Ceft  TafErat  qu'il  fituc 
que  je  livre  à  mon  père. 

pas^uin; 

Il  va  faire  le  <iéaion  ^  quand  il  &ufa  que  vous  ronv 
pez  avec  Angélique ,  &  que  vous  voulez  lui  enlever 
Iulie*  ie  moftn  de  Û  déclarer  cria  ?  Ma  foi ,  l'action 
&x\  périlieufe. 

YALËRfi. 

Si  ttt  vottlaisi  Paf^ain  >  eCoffif  lapsemiere  boréfe» 

PA:SOUÎ^f• 

Belle  propofidon  !  Vous  n'tces  pas  content  4iii4M& 


C  Ù  M  £  DIE.  '  fi 

flec  que  j'ai  te^  ée  la  Cdmteflè.  Vbvi^  voidet  attaquer 
vetfepèr^i  l'abri  ik  met  épatiies,  &  que  fainede^ 
vant  yous ,  comme  un  enfant  perdtf*  Ah  !  fe  voici  taf« 
même. 

V  A  L  È  R  B.  * 

Je  me  recire  ,  8c  je  reviendrai  quand  il  aura  jec£ 
Con  feu. 


mÊKÈÊÊaài 


S  c  EN  E     I  V. 

LISIMON,  VALÈRE,PASQUIM. 

L I S  I  M  O  N  »  i  ra^re. 

_ri  H  !c*eft  vous  que  )e  dierchc  >  Mcftifieun  D#! 
meurez» 

P  A  S  Q  U  I N ,  à  Lifimon. 

M*en-irai-je ,  MonfieurP  . 

L 15  I  M  O  N  »  àPafquÎM. 

Non  »  coquin. 

où  ne  foiflttoattéi 

VALÈKB. 
Que  (buhaitez-yoQS ,  mon  père  f 

LISIMON,  a  Falir^. 

m 

le  vtem  i'appi ente  <te  jolies  chofes.  C'tA  donc 
«infi  <]ae  toqs  avez  piofité  de  l'^dacacion  qoe  je  tous 


\- 


/•    ^ 


^%  t'  O  B  ST  A  CtE^ 

ai  donnée  ?  Il  faudra  qii'iocedàmnient  votre  condiitce 
rctftfzSe  rougir  ?  Vas  ^  malheureux ,  je  ne  te  iseconnaic 
iplusppur  mon  fils* 

PAS  QUIN,  îi  par/:. 

^oilà  un  dâ>ut  quiprornec  beaucoup* 

V  ALfcKE. 

JpQur  nioi  ^  mon  père  ,  }e  vous  «reconnais  cotiijoia^r^ 

P  A  S  Q  U I  N ,  ^a^  i  Vatirc.  ' 
^rave  !  allons ,  animez  vous*  Ne  vous  défaites  point* 
ZISIMON^i  Pafjuifu 
Çue  lui  dis-tu  ?    .  * 

PASQUIN,.^  X//î/»o^. 

9e  lui  dis  qp]il  a  grand  torc> 

1-  I  S  I  M  O  Kf. 

l^afiTe  de  ce  cèté-cù  [  4  Val^rc.  ]  Ceft  don«fpo«r 
ime  déshonorer  que  .vous  manquez  à  votre  parole  y  jfc 
ique  vous  fauiTez  vos/fermens? 

VALÈRE* 

VoiUbien  du 'bruit  pour  une  bagatelle  I  car  je  vois 
^ae  c'eft  la  ComceiTe  qui  vous  a  parlé* 

L  i  S  I  M  O  N. 

Vous  traitez  de  b'a^gatelle  un  procédé  andi  indigne 
^ue  le  vôtre  ?  Corbieu  ]  de  mon  temps ,  un  homme 
qui  aurait  fait  ce  que  vous  faites  »  iaurait  été  obligé  de 
ie.^acher  pour  toujours*  x. 


-.      €  O  M  Ê  D  I  £.  s%}. 

P    A  S    Q   U    I   hfr 

i^  mode  a  bien  changé. 

■  T  A  L  £  R  E* 
AiTorémenc* 

'  LISIMON. 


Un  mot  »  Mbntrieor  Pa(qmnt 

P  A  S  Q  Ù I  >f  >  recuUnt  yMhUm  Jtapprçchif^ 
Monfiean 

Approcher,  vous  dls-fie^  Afa  !  vràitfiebt,  Monfieor, 
fit  fuis  bien-aîfe  que  vous  approuvies  la  conduite  de 
mo^  fils  »  &  que  Tes  raifons  (oient  honorées  dé  vos- 
fhiTrages.  Je  m'en  étais  douté.-  Cela  mérite  récom^ 
peu  fi  >.vous  ferez  pajé  dans  an  petit  moment»^ 

V  K  S  qx}  m. 

-.1 

Kfon^eaT ,  f è  ne  fais  pas  intérelfé.  Taime  mietpe 
me  retirer  qae  de  vous  caofër  de  b  dépenftr 

\  I  SIM  O  N. 

Je  pois  faire  celle-ci  fans  m*incommoder$  &:  vingt 
€onps  d'écrivières  qœ  je  vais  voas  Ëiire  donner ,  ne 
me  coûteront  rien  du  tout»  Tu  ne  m'échapperas  pasr 
Valircy  appeliez  mt%  gens;  * 


PAS  QUI  N,-a.rtftf«,,  .    ,. 

N*en  faîtes  rien; 

L  r  S  I  M  O  N  i  Valin^ 

M'obéirez-vot»?  L 

c  » 
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y  ▲  ]L  JË   R  B. 

Comment  donc  !  J'appellerai  vos  gen»  ftmt  mal- 
craiter  on  homme  qui  n'eft  coapable auprès  de  tous» 
i|oe  parce  qu'il  Coxaàtût  tties  intérêts  ? 

L  J.S  J  MON.    ' 

C'eft  pour  cela  qu'il  mtnxB  -d'être  aAmaiét  Te  rois 
bien  que  c'eft  ce  coquin  qui  tous  jate. 

?AS<^tfïN»a  Lifimott. 

Moi .»  Monfieor  rVous  me  l'avez  remis  tout  gâté, 
4c  je  TOUS  le  lieodt  tel  que  )e  Tai  f  efo* 

I^  15  1  MO  n.ÀP^fimn. 

*  Kk  tfbis  que  tti  plaifantes  ? 

f  A  S  QUI  N. 

Dieu  m'en  garde.  Je  neplaifànte  plus  depuis  que 
que  je -fuis  marié.  Mais-,  morbleu  /|e  (bis  las  d'être 
la  viôime  de$  folies  d'autrui  $  & ,  fi  vçms  voulez  bîen 
éparg;:ier  mes  épaules  >  je  vais  vous  découvrir  la.vé-,. 
xitable  caufe  des  mauvais  ^tôàk^  de  Monfieur 
Totrefils. 

V  AL iRfi^d  fart. 

Ak ,  le  Icélérat  !  f ffui;.  ]  Que  vas-tu  dire? 

TMttcs  TDS  (bctlfes.  [  Bas.  ]  Laiflêz*nM»  fidre •       « 

V  A  L  t  RE  ,  a  parîM^ 
Que  kâ  TShC-Âl  conter 


Ç  0  ^M  £  D  J  £.  5j 

L  I  S  I  M  O  K,  • 

Voyai^ij.MQDfieiii'  k  cognm f  coanment  ¥oas. voos 
tirerez  d'altàires  ?  ,,; 

P  À  S  <J  Ù  ï  N. 

Premièrement ,  je  lui  dis  toat  les  fours  :  ce  Pi^nez 
<»  garde  a  ce  que  vont  {sites  rVons  allez  mettre  Monr 
»  fieur  votre  père  au  défefpoir*  —  Bon  !  me  répond*- 
>>  il ,  }e  ferais  bien  Cot  de  me  cmtt^nére»  Mon  pèft 
»  était  plas  fou  que  moi  dans, (à  jeuneflè.  Des  égril- 
M  lards  de  fon  temps  m'ont  conté  lès  fredaines.  Il 
»>  fm  bien  qo'il  mfs  palfè-tout  ce  qiie'j«  fais,  poîfqae 
^9>  je  M  p«rdâ>nne  p^  ce  ce  qa'tt  n^&iéi 

LisiMON,  4  y'aUre.    . 
Voas  avex  dit  cela? 

V  A  LE  RE. 

Moi?  Si  je  fats...  '        ' 

Ce  n'eft  rieà  )}uê  feeci.  Tai  bien  d'àOtrés  cltQig|ês  à    ' 
yotis  apprendre;  '    •    -  • 

Vous  êtes  bien  fiardi  \  de  ni'intefrdmpre  devant 
votre  pèMf.;Voiif  avesbétù  mf  fntir  ritt  nriii^  ^  il 
j&at  que  Je  dévoile  votre  petit  caraâère. 

Omette  mhiibn  !  (  /fo«ri.  J  Mon  fèAe'»  j€  Vifo  ap* 
.feikr?fWgtoé«.  ••     •  .    .  .  Ijx;;  •;  »  ■ 

C4 


Deinuid«Mii{è«efte,  il  vnK  lellira  mie«z  one 
fltoi* 

LISIMON,<i  Vaan, 

Vbnlet-Tow  funriK  la  ionie  r 

Parlez ,  Moaiieor  ^  paifet.     * 

VAl 


ph  ,  parbleo  f  pade  toi*iiièint«^4  Aparté  )  Je  com- 
mence à  démêler  (on  adredè.  Le  toor  tfk  bpn* 

.il  n'eft  efl:  pas  dememé-NI  »  fans  doute? 

PASqyiH.à  Ltfimon. 

Oh  !  vraimefitnen:  nfMfejé  ratbmh  chapicff  i^  > 
jÊft2Agri  ^vrel^vie  coi^  de  b&on  qn'il  ma  délivrés ,  je 
jfàï  a<  p9rl6  Comme  tous  nième  :  car  tel  qae  yoos  me 
^fcz ,  Mt>nfiei}r  « /étais  né  poor  £tiie  père,  &  poor 
9f oîf  dei  en£&ns  Hbenins  aAtorigéner*  One  )e  les  a»- 
faisieniMtl 

lU  maître  fcMirb^^e  vqjlà  i 

tISiMOM. 

Mais  «n£o ,  (|irart-4l  dows  %ffmé  ibr  ce  mariagie  f 

PASqiïllé. 

%\én  ;  mais  j*ai  délDoC  ttt  h  tttotif  qot  Tanime  fi  vi- 
^fl^nc« 


y 
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£(f jcence  qu'il  y  aVait  encre  Vofeis  deox  ,  c'eft  qu'il 
laiifaic  bontiemen^  éclater  fesfeUesiKiqsofS^  vous.ajriez 
Tare  ^e  parer  les  vèccei  d*dn  dcbors  trompeur  itiiftt' 
gedè^ft  de  gravée*         ;     )  ^  :  !     i 

LISlM0N,ir4ttr#»  ; 

Gommenc  »  io&lent  !••%,.     ^  •  » 

Quoi  !  VMS  crojrez  que  j'aSptti  •  •  • 

LISfMOH. 

V611S  n*êft  êtes  que  trop  capable ,  Monfiear  le  co^ 
qoln.  (  A  Pttfquirti  )  Mais  fachbns  ua  peu  en  quoi^ 
il  faic  confîfter  mes  folies*  -1 


FASQUIN> 


1  > 


Voici  ce  que  c'eft/  "  Mon .  père  n'a- t-il  point  )de 
»  bôDte.  •  •  •  (Ce  fontces'propres  ceriiies,  qoe^e  vcu9> 
rapporte  en  fidèle-  hiftorten  )  «c  de  me  reprocher  iie 
»  petites  faîtUes  de  }euneClè  ,lui:  que  je  vots  fur  Le 
»  point  de  fe  déshonorer  par  un  mariage  qui  va  le 
»  tourner  en  ridicule^,  &  défabufer  tout  le  naç^nde  4<l 
«  Topinion  que  l'on .  ^y^Jï  ^^^iJPFP^"^^  ?  Il  y  a  dix 
»  ans  qu'il  eft  veuf  il  n^y  a  pas  fix  niois  qtt'i(  pleurait 
yy  encore  ma  mère  V  ôt'-ljtÉ'il- noûs^^ifaît',  d'tfn  ^n 
>♦  plein  d*empbafe  »  fi  j^tmis  je  fuis  aifei  foc  pour' 
*>  prendre  une  féconde  femme ,  je  vous  permets  de 
>9;drre  que  la  •têce'^'m'a-touiPné'.  »YSk  >i|>offible  qw- 
vousavezdiccelà»  Mou  ficus.?  '/    . 

LIS!  M  ON.  î 

Ce  ne  font  pas-là  tes  affaires  ;  pourfois  fetriement*  -  ' 


^o  VO  BST ACLEL^ 

LlSIMO^f. 
'Oae  «e  dir-tl  > 

H  ipQ  ,p|:ie  dç^  wi^liiçe  une  ^et[te  ^ropofiuon  (îe 

ûipard"'        .   ' .  '*    ....... 

Queflê  tft  eUe  1"  ( . 

l?ASQtUiN. 

C^^ll  que  vous  (àiCe?  on  petit  troc  enfecnble.  n  vont 
cède  Angélique»  i  cbndkioa  qjac.TOtts  tui  céderes 
Iiftiie» 

Ah  !  je  TOUS  ent.ei?d5  *,;  MeflSe^t»  les  fripotis  t  t«» 
êtes  tous  deux  d*imeHigence. 

VÂLÈRË^ 

Hé  kistvk  !  oxà.^  xpisà  père  u  noiis  ;  fonmies  (PaccMd 
Tan  &  l'autre  5  %  j'ai  ▼oohi  ^  «par  refpeft  pour  vous  » 
qf/il  vous  Àji(  ce  qtie  )e  n'oiais  901^  déclarer». 


»  «  .  •  •  • 


Ob  y  parbleu  I  vous  irez  à  Saint  Lasare*  {APafquùu} 
Et  toi ,  coquin.  • .  où'  tas» tu  ?    '  *       ,  3 

•  ^  ♦  ». 

le  m*en  tais  ifejehiif^ft  .chambré'»     -» 


■  <   •'l  ï  .$41  MI  O  ^i.  .    . 
boel  eft-il  ? 

-,  ....  >     %    ,  • 

V  A  l  £  R  B  »  4  fan. 
Ilvienianfaic.  ferr^bl«*      <-.''■ 

Td  que  yoos^  té  Tdyéz ,  it  ëflf  aimotiréUit  dé  jfolie. 

4ISIMOIM. 

De Iulie  ?  (  à  FaUn.)  Qaoi!  ptalarâ,  ft^oAqne 
voosêies!... 

P'ASQOIN. 

'  <>hl  doticement  >  $*^t  tous  j^idt  3  s*il  aime  IxAie^ 
^êft  Oh  (jéu  Vo(te  fattté. 

Comment  ? 

Vous  dites  qu* Angélique  a  l^air  pioTincialè  )  cela 
lai  a  paro  de  même  ;'^iifetteaief  manières  précieulès 
êc  afFeâées }  il  lai  trouve  ces  d^acs*  Inlie  tous  parait 
fcm»e<kari««aitte'4  ictoitcnncf  ânpfent  ki  feuk  :  Ans 
^ÊA\nmtfdimtff.'£6ù4ÊDi9àmnieiUi  ft  iri^ndté  »  il  oe 
parle  qntvdfeibn^e^jifîf  agléabl^  ^ilt  de  ft  boo»e  Jn^» 
meûr.  Le  mérite  de  Jolie  toos  igratigne  le  cœor  s  it 
perce  àufli  t6t*celiiî  de  "faite  Sk^  Vous  voulez  Tépou- 
(er  ;  il  1|.  ()emande  en  mariage  :  &  vous  vpyez  bien 
que,  s-llfâMft'rettrtir,  ce  rt'eft  queparçe  qu'il  votos 
imite  de  trop  près* 

*    VALÈRfi  ')  ^'4Pnfjmà  iMfimctlu  la  main. 

Que  ne  te  M>%ffM%t  sim  àiu  Palfmin  r 

C  6 


;•;#  o<^4mîs.vpu$>6çb«cer  ,^Motfifie^r,».  tant  c{«e^n>os 
parlerez  de  lui  en  ces  termes.  Voa^de?ez  plas  refpec* 
ter  l'objet  da  ira  tendrieflfc^  êc  |tinaîs  un  galtnr- 
hofi^e  cQfQine  vous  ères*  •  • 

L  I S I  M  ON. 
A  Tautre  arec  â>n  phébosiVentrebleDife  tous  dis... 


4        V 


Ah  /^QclempoReanflDr  !  ^veHe  fanpur  f^  vâiré  « 
cela  ne  toos  fièd  point.  Un  père  de  fianiille  doit  me^ 
forer  fes  di(€oui3^4rconrer¥er  tonîaai^  (on  caraâère. 

X.I5IMON, 

Vous  feriez  mieoic  ^  tods  d^fairf  da  vôtre,  qne  de 
me  prêcher  fi  mai-aTpropbs.  Voulez- vous  in*écoacer , 
«H^noHil  ■ 

ANGÉLIQU3. 

Oai  >  ponnro  qiteTpoepàitîéz  de  Monfienr  en  termes 
hoat^^fes.  -  -     ^ 

IISIMÔNii     : 

Soie  Je  vous  dis  ^^e^è&Ari^. ^, 

Ceft  encore  pli,  '       :••'/. 

Voici  le  ait  en  ékx»  nmit^^of  père  veuc  t^ôaîef 
Jolie.  Dois  je  fooffrir  cela  l  Qa*en  dites-foos ,  Made* 


ce \W^  A l E^  «i 

M&nbf M  !  nonè  Verrons  fif  irops  époofamcr  Ailier 

hlS^l  MO  Nî»  tf -  Ta/iiT. 
Attends ,  impudeac  !  ^attends  que  ^  fr*ailbmnie« 

r  ■•      1  »      '     f    * 

«  '  i     .    J .     i     .  1    ■ 

SHBHHHBHMHMIHiHBBiHBllHBMlBBniBBIHHBBMHBBMHHIBBHHI 

S  C  è^':f  W 

EISIMOJf .  ANGÉLIQUE  ,  VAEÈRfe 

A  N  G  É  c  r  Q  a  B. 
J  UsM  ciel  i'qae  ^feij-je  r    =  '  ' 

A'pprenez  >  MadedaoUeile  »  apprenez  que  mon-  C0<r 
quiivde fils». •     .  ; 

A-NGÉiroyç. 

Ah  l  Moniteur,  je  ne  fbaSrirai  point  qoe  tonale 
traitiez  de  la  (brte#  >I  ''  •  «^'^  i  <^  î  ^ 

•  i  » 

Apprenez ,  voos  Itîrjer ,  qfie:  cer  ift&Ienr.  • .. 

ANGÉL1QU.E..  •      i 

Voos  m'ofi!efife?>.?ni  Hui  dotnniarR  4e  pareilles  é^ 
thices», 

-v:-.-    :i-'-.iJxt^^fM'OW''  "''.^  ■' '■-'  '''' 

Si  voas  Ikyiez^  à  quel  point  d*effiroRcezie«'  #<  »  >  .  ) . } 


#4^  r  O  B  ST  A  CE  ET,. 

VALÈRS». 

Mot,  mon  pftre  !  avec  votre  peimîAoct , . ^e  tt*a|i 
dû  cela» 

ANGÉLIQUE». 
1^  le  favab  bien.. 

L  I  SIMON:. 

V 

Tonei'àt  pardit  v^^tfnit  > 

YALÈRE. 

Tat  dtrqoe,pUTfqve  voasécietdanstédeflèindè  vtMT 
lemarier ,  /é  croyais  que  MademoifeUevous  cDhrm* 
draie  mteox  que  Jolie». 

ANGE  L  FQ  0  Ê ,  tVaUrc^ 

Moi  !-}é  conviens  à  MànfieurK 

VA  LfeR^E  i  r  Ahgtlufun 

Om*  tous  avei  roue  re(pm».teaeelainodefttet 
toute  ia  fageflë  qu'il  frac.  •  • 

ANGÉEI^tFfii  iVaUn. 

Cela  foffic  y  je  tVntendsi  i-A'àifimoHt  )  îé  vbîs bien 
qn»  ce  que  ion  na*a  dit.  ^nn^eur,,  nj^eft  que trdp^ 
vérkaUe,  le  d^fie  routés  les  femmes  dit  mondé  de 
F'armer  plus  que  \e  1  ahne  rmaif  ma  liendreffe  ne  me 
lêra  point  courir  après'  un  in&'eUe-  Je  le  dégage  de 
iès  (èrmens  s  &  je  vais  travailler  à  vaincre  ma  pafEon» 
pour  le  pa/er  de  toute  lliidifférence  qa*it  iiiiérite*, :  . 


'  4     t 


COAiÊDIE. 

ANGÉI^IQDE. 

lalie!  En  vrricé,  Monfîear ,  je  yqqs  cro/ai$  plus 
Â^^  il  faot  qne  je  voas  dife  «  en  qualité  de  votre 
nrès-huinble  fervantu,  que  yoiU  i|f>e/clipre  coule  de 
bon-feâs  &  de  iatfi>rt. 

LISIMON. 

Et  il  faat  cnt  je  ions  réponde  »  en  qaalicé  ide  voire 
très  hamble  mvicear  »  que  vw  (pirkaetief  impetti-» 
xiences  me  mettent  plus  en  fureur  que  les  infblences 
de  ce  coqiptn-là.  Apprenez  ^n^il  me  demande  Jolie 
cii.maiîage« 

ANGÉll^UE. 

En  mariage  !  pour  un  de  (es  âniis  »  apparemment. 

Pour  lui-mèine. 

âMGÉLIQUE. 

Vont  foi  £McMi»rt.  le  ne  k  cceii  pas  eajlble  de 
manquer  a  fa  fou 

le  iMM»  4k  ^9Ci4ifto  eft. 

AkGiLjéUÈ.  , 

If  aTeik  cBoi»ffieo.( 

V 

Ob>  tdkk  «01»  ^  e  fil  JVktti».  ]  Hrl»,  smil 

pas  vrai  que  vous  n*aîmez  plus  Mademoifelle  ,  que 
vous  avez  du  gçftt  ponip  JWie^  #ç  q^t  vous  voulez  l'é* 
poalèr? 


66  U  OBSTACLE^ 

pour  pea  qae  voas  ^îgoiès  lêconder  le  éAt  qu'elle  a 
de  me  rendre  heareax  »  elie  coofemix»  ^Kdontiers  a 

m'^poufer*  ... 

LISIMON. 

La  voîd.  Je  Tâh  la  faire  expKqtier ,  ft'^oiis  Verrez 
que  tous  n'tces  qu'un  (bc. 


s  C  È  N  E     VIL 

LISIMOK  .itTLIE  ^nÎÊRINE»  VALÊRE. 

LISIMON^ti/iOic. 

V  Oos  venez  à  propos ,  >Mademoi(èlle. 

I  1^  L  I  B. 

Qa'avez  vous ,  ^ej^iÛRs  »  vo^s  me  paraîâêi  agitfs 
l'iiD  &  l'autre } 

LISIMON.^ 

le  moyen  d'être  traoqiiile  dans  une  maifbn  oA 
vous  êtes  !  Une  jolie  femme  met  le  dilôrdre  par-toat« 
Vous  êtes  caufe  que  mon  'fils  me  manque  de  refpeâ* 

VÀLJËRB. 

$\  f  aï  pu  TOUS  oâenTer ,  mon  père  >  fa  tMpTe^  en  eft 
trop  belle,  pour  que  %oas  ne  me  pardonniez  pat. 

J  U  L  1  £  ,  ^tfi  d  NMnu 

ils  £me  bsoniUéfi)  Néiin«$  néi»  gagnenbn»  du 


COMÉDIE.  éj 

LISJMON. 

Vmb  fa^wz  ^ne  )e  fins  dans  le  de0èm  de^DOs 
^jpoufer ,  &  ^ot  je  vqos  ai  fsofoSk  cetoe  aefifaire.  *^ 

Ouï ,  Mpnfieur ,  toos  m'av^z-^it  beanc^up  d^hen* 
neur ,  &  fort  peu  de  fUiftu 

Y  A  tt^E^â  paru 

LI5IMON. 

Vous  pourriez,  ce  me  fèmblej  parler  plus  kon- 

nttement. 

'NÉKlUE/àLi/mon. 

Voulez-vous  que  Madetnoilêlle  vous  dife  qu'elle 
vous  aime  ?  Cela  ferait  obligeant  $  mais  cela  ne  l'erait 
pasyéricable. 

LIS  IMO'N  y  âNérine. 

Be  quoi  te  mèles-tu  ?  Ceft^oi  qui  lui  înfpires  1*4- 
losgnemenc  qu'ellea  pour  moi/ 

I  U  L  I  fi. 

Oh  non  !  Monfieur }  cela  m*eft  venu  coot  natn* 
-fttUemenc» 

Fon  bien. 

N  I  R  i  NT  E. 

Vous  voyez  qu'il  n'y  a  rien  d'iMnpninté  dan«  ce 
di(coors»  Mademoifelie  crouve  qu'il  n*y  a  nul  rapport 
d'elle  à  vons  j  que  plus  vous  ferez  d'dtorts  pour  avoir 
fiih  cceffr  Se  fa,  maia ,  plus  raas  Im  paraicsea  i idkule 


6S  U  O  B  ST  A  CL  E^ 

K  défagréable }  que  S  vons  la  forcez  à  tous  ^cmfér, 
d'une  très-honnête  fille  ^  vous  en  ferez  one  cr^s-mal*^ 
liofmèie  femme.  Eft-ce  moi'  qui  lai  infpire  cpor  cela.1 

LU  S  I  M  O  Né 

II 

Et  qui  donc? 

N  É  R  I  N  E. 

Ccft  la:  nature.  Mademoifelle  jette  Fear  jeux  (or 
TOUS  8c  fur  Monfiear  votre  fils  :  elle  voit  que  vous  avez 
Fair  d'un  père  de  famille ,  que  Monfiear  a  l*air  d'oa 
Konime  qui^doir  (bnger  à  le  devenir  s  que  votre  terapf 
eft  paffé,  qu'il  entre  dans  lé  fien;  qu'elle  ne  peat  avoir 
que  de  rriftes  momens  avec  voiiS9Monfieor  peut  luî  en 
faire  paflfer  de  fort  agéables.  Eft-ce  moi  qui  lui  fus 
ièntir  tout  cela  ?  ^~ 

LISIMON. 

£a  coquine  va  dire  encore  que  c*éft  ta  nàtorei* 

N  É  R  I  N  E. 

Elle-mtme  :  qfiahd  elle  parle ,  il-  ^^^^  obéît  !  Gh  t 
elle  a  de  grandes  influences .  lur  les  filles  de  fon  âge. 
Je  lais  ce  que  c'eft ,  j'y  ai  pafTé. 

LISIMON,aMW 

Mais  fi^je  crois  tout  ce  que  Ton  me  dit  «  Mademo^ 
felle ,  mon  fils  ne  m'a  point  iinpofé  da  tout  ».  (Se  yooi 
1res  àfiez  folle  pour  l'aimer..     ^ 

r  U  L  I  R. 

fe  ne  dis  ^as  cela.  Mais  fi  les  grandi  biens  que  ft 
dois  avoir  de  mon  oncle  >  vous  tentent  juiqu^  vo»* 
loir  qu'ils  ne  {orient  pas  de  votre  famille ,  j*aime 
■aieu3(  les  partager  avec  loi  qa'avec  vous». 


N  JE'  R  I  N  E* 

"Eh  bien  !  tenez  c*eft  encore  la  nature  qui  parte*  * 
!Dlrez-voiK  qu'elle  a  tort  ? 

LISIMON. 

Oui  !  Oh,  paKêmbleo!  Mademoifelle  ,je  fâîs  le 
4inoyen  de  vous  punir  de  l'affront  que  voqs  me  faites^ 
^  devons  faire  repentir  de  ^ot«e  .mauvais  choix* 

.        î  U  1  1    Eé 

Quelle  punition  voulez* vous  donc  m^impofèri 

1.1  Si  M  G  M. 

Btte  fera  plus  grande  qne  vous  ne  le  crojrez*fe 

^'vous  condamne  à  devenir  ia  femme  4e  ce  gentil- 

iiomme-U,  £  montrant  VaUra.  ]  &  à  l'époufer  àhs  djc- 

niain.  C*^'S:àiui  que  ;rocre  oncle  vous  deftinàit ,  £  je 

fie  jugeais  i^ropos*  * 

1\3Xin^h(u  à  Nirinu 

,Ah  i  me  voilà  perdue* 

VALfeRB. 
7e  triomphie  ! 

>ÎÉRINE.        . 

Bon'!nevo^ez-,vous  pas  que  Monfieor  fe  moqœ 
.de  nous }  ■  ' 

ïtJ  L  I  B ,  haïu. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas  liomnae  à  me  tioio^gnieir 
ftant  de  cooiplaifance. 

xrsiMOtï. 

Cela  eft  ttès-tSrieuzt  Te  tous  Serine  niieQX  que 


N. 


jo  V  O  B  S  T  À  CL  £, 

TOUS  ne  pen(èz  :  vous  yoalez  gagner  da  temps  ^  en 
noos  amafam  Ton  9c  Taqure  5  maïs  Toosf  n*avez  qae 
deax  panis  à  prendre  »  oci  d'ècre  demain  ma  femme  » 
00  d'être  demain  ma  belle-fiUe.  Je  yoas  donne  le  bcm 
Joun  (//yorr*/ 


s  C  È  N  E     VI  II. 

JULIE,  VALÈRE,NÉRINE. 

P  OiJR  le  coup  ,  me  wMl  sàr  de  vous  époofer  \  car 
je  ne  crois  pâis^^que  ▼<Hss  balanciez  entre  mon  père  & 
moi*  Je  ne  l*a>îrais  jàmaîf  (bap^imé  d*ècre  fi  raiibn- 

nable. 

}T}l.lE^  bas  à  Nifitt€. 

Ah  ,  Nérine  I  dans  quel  embarras  oie  fuis-je  jetée 
moi-même  ? 

Ma  foi ,  MademoUêlle ,  pai(qae  la  faute  eft  faite  , 
il  fam  la  boire  de  bonne  jgrace* 

î  U  L  I  B.    ^ 

Je  fuis  9  par  mon  imprudence  ,  dans  la  nécefltté 
dM^fer  Vaièie  »<>«••• 

NÉRINE. 

Voyez  le  grand  jnalheur  \  le  voudrais  bien  êcre 
4ans  cette  niceflSté4i ,  nfibi. 
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JULIE. 

Je  n*ei)  ferai  rien  cependant. 

V  A  L  ^  R  B. 

Vous  confolcez  long-temps  enfêmWe  ?  Martien  !  ce 
ferait  quelque  cho(è  de  nouveau  >  de  voir  vine  personne 
de  votre  âge  mettre  en  contparaifon  le  père  avec  le 
fils  :  Je  vous  crois  trop  délicate  9l  trop  fenfce  pour  me 
faire  une  pareille  injure. 

J  U  L  I  Ê ,  a  Valhre.     . 

.  Eh  bien  /  Monfîeur ,  je  vous  épouferai,  Cx  vous  por- 
tez la  ComtefTe  &  Angélique  à  vous  rendre  votre  pa^ 
rôle ,  &  à  venir  me  dire  eltes-noèmes  qu'elles  con« 
Tentent  à  notre  mariages  fans  cela,  n*e(pérez  rien. 
J*aime  mieux  {ôufFrir  coptes  (bnes  de  periécutions  , 
que  de  m  unir  avec  un  homme  que  je  n*aime  )^s»  & 
qui  a  d'autres  engagemens.  Adieu*  {EÏUfott.  ) 


SCÈNE    IX.' 

V  A   L  È  R  E,N  É   R  I  N  E. 

VALËRB. 

jVl.  OuBtBU  /  je  n*en  vetix  pas  avoir  le  démenti*  Je 
répou'ërai ,  pour  la  faire  enrager ,  aufli-bien  que  mon 
père.  Ma^is ,  Nérine  ,  je  te  prie 4e  m*écouter  un  mo- 
ment. Comment  (è  peut^il  faire  q«e  Julie  ne  m'aime 
point  ? 

néjiïne; 

C'ell  qu'elle  en  aime  on  titre. 


7*  I^  O  B  S  T  A  CZ  E, 

« 

YALÈTlE. 

N  É  H  I  ISI  E^ 

Je  TOUS  ferai  Cen  portrait  en  deux  macs  ic^eftlt 
plus  joli  homme  du  monde. 

VALÉRB* 

Ne  fais^tQ  point  oîî  il  éft  ? 

Et  non,  de  par  tous  les  diantres  /  Nous  ne  favon$  ee 
x^vTA  eft  devenu.  Le'Ccélétzt  !  Nous  abandonirer  de  la 
force  !  Mais  cela  doit-il  m'éconner  ?  tous  les  jolis 
bommes  (ont  des  fripons. 

VA  t  ÈR  E. 

Oh?  ça  »  ma  chère  Nérine ,  il  faut  que  tu  entres 
dans  mes  intérêts  Ôc  que  ra  engs^es  ta  maitfefie  à  ne 
|)oint  exiger  de  moi  qae|V>btîenne  d'Angélique  âr  de 
ta  mcrei  qu'elles  conlentent  à  notre  mariage. 

NÉRINE. 

Julie  ne  fera  rien  fans  cela  ;  à^ailleucs^  )e  (pis  dans 
ks  intérêts  de  (on  amant  ^  moi  qui  vous  parle^ 


•^^iy* 


•  f 


SCENE  X. 


CO  M  Ê  D  lE. 


n 


»^^^^^^rTiTrTiT^v^j^T!^r' 


SCÈNE     X. 


VKSQTJll^\  dans  le  fond i  Y ALÈKE ^ 
:   /^    *  ^  NÈRIN  E.-    .  «  ./ 

VALÉRE»:  donnant  und  hourjk^  à,jffinni^ .:  •  > 

J^  I E  N  s  vNérÎQiS  ,i;pren4^  ces  tirence  ptdoles ,  &  ne 
me  refufe  point  la  faveur  que  je  te  demande** 

NÉRINE. 

Monfîear,  .vous  me  faites  rougir  $  maïs  voqs  m*f- 
btànlez  terribiemen  t. 

VAL  ÈRE. 

f  '  ^  c^a  ne  Sa&i  '^s  pour  te  tooclier  ,^  je  testera} 
tant  de  bien ,  que  tu  feras  au  comble  de  tes  voeux* 
[// r^m^nzj/c*  ]  Allons ,  ma  chère'enfant ,  il  faut  (i 
rendre. 

•      F  A  S  Q  U I N  #  yi  mettant  entre  deux* 

-.    Ahl  )^  y^^  y  zxxv^^ft ^  Monfieur  mon  maitrel^ 

'V  r    ''      NÊRlNE,  à  Pafqûin. 

Que  veuMU  dire) 

PASQUÎN. 

•  Ce  que}e  veux  dire»  doublé  (célérate  ?  Je -ne  Cûiqul 

me  tient  que  je  ne.  t*étrangle»  Vous  n'étiez  donc  pas 

fur  le  point  de  vous'réndre,  &  [e  n*ai  pas  entendu  les 

^aKidesrdeiacapieuliitipn }  Ah  «  coquine  l  défendre  fi 

mal^Àrploàeiàtt  réfidé;  iiioM>oAnettr  »  ^ 

D 


V  ô i'ir A  CLE, 


....  S  Ç,£  N  E  .  XL 

xL T tooX ,  ]e  m'en  vuslesifuine  toàt^éat 

[!oar  Toic  t'ilsneoie  dreflçnc  point  (}aelwi'eii;ibiifcade> 


JFJ4  dâfUêgd  A^. 


e  OMi^fsK^  A  f;r. 


ACTE    I  I  I. 


i^-m^ 


9 


J 


SCÈNE    PREMiKîli:. 

JULIE  r  N  ë  R  I  N  E. 

f  •    . 

\  •     ■ 

NÈRINE.      ^ 


£  vous  (ÔQtiens  qae  j^i  raîfbn  »  Se  qiie  voas  hé  (kx^ 
riez  mieux  faire  qae  de  fuirre  mes  confeils» 

J  UL  I  E. 

Tu  as  bien  changé  depuis  une  heure*  Perfbnne  ne 
me  parlait  plus  vivement  que  toi  contre  Valore  ,& 
tu  v^ux  préiëmeoient  qu%  je  répoufe. 

nér;i'n'e.   '  '     '  ,..   .  .. 

Ç'eft  que  je  fuis  laâè  de  voir  que  vous  vous  mbir* 
fondiez  en  attendant  uri  petit  inffdelle.  11  n'y  a  rîeh 
de  plus  trifte  que  Tctat  d'une  fille  ;  vous  Tètes  depuis 
▼ingt-cinq  ans  ,  &  il  y  en  a  plds  de  ût  que  vous  en- 
ragez de  rêtre.  De  vingt-cinq  a  trente,  l'intervalle  eft 
court;  înfenfiblement  une  fille  atrive  à  quarante  :  la 
(blitude  où  die  cojtnmence  â  fe  trouver  alors ,  lui  fait 
connaître  que  le  temps  paffé  ne  revîent'plus  5  elle  en. 
rage  de  n'en  avoir  pas  profité.  Tout  l'avertit  qu'elle 
cftdans  (on  automne  :  trifte  automne  qui  ne  po/te  . 
point  de  fruits ,  &  la  menace  d'un  hiver  prochain  qui 
n'en  produira  jamais. 

D5 


7^  VÙÈSTÀCLE^ 

I  0L  I  E« 

le  Ht  t*al  Jamais  yne  £  éloquente  ;  &  Texlicmatioa 
que  ta  vient  dé  me  faire  »  eft  ohe  otaifi>a  4ans  coutci 
les  formes. 

Prenez  garde  qne  ce  ne  f«t  Toniftit  fimèbnr  ds 
▼os  diaimes.  ^ 

JULIE. 

l'en  iaufon  péa»  Nérine  »  &  Je  (èas  bien  que  ce  peu 
doit  diminuer  après  on  certain  temps  ^  mais  )*aime 
beaucoup  mieux  n*ècre  point  pourmet  que  d'^ooTef 
ixa  homip.e  que  je  n*aime  pas. 

NÉ  RI  NE» 

Ah  !  fi  TOBs  faviez  et  que  c*ieft  que  d'ttre  fille  toute 
fa  vie  !  / 

IULIF/ 

'   Le  grand  malheur  !  Ne  (èmble-t-il  pas  qnVin  mari 
£>ic  quelque  chofe  de  bien  précieux  ?  le  (àis  ce  qui  (t 

tafle  dans  le  monde.  Qu'eftce  qu'un  mari?  C*eft  un 
pmme.qui  vous  ^  aimée  >  tout  au  plutf  »  lorfqiie  vous 
n'étiez  p|$  (bus  (es  loix  >  &  qui  vous  honoré  de  Ton  in« 
différence  du  moment  que  vous  y  htes.  Si ,  par  un  mi- 
racle qui  ne  Çé  voit  guère ,  il  vous  aime  encore  après 
le  mariage ,  c*eft  le  cenfeur  de  tous  vos  diCcoars  «  c'eft 
le  contrôleur  de  toutes  vos  aâions*  Le  Jbeau  plaifir  de 
(è  marier  pour  être  méprifée  »  «mpoor  effiqrec  d'étés 
nelles  perfécutionsi 

NÉRIN&  \ 

Fort  bien»  Vous  déclamez  contre  le  mariage,  5r 
vous  voudriez  en  courir  les  rifques  avec  Lcandre» 


•l 


I 


I  0  L  1  E  . 

-  ^ 

Oal»  parée  ^aeje  raimede  tour  mon  corar,  de 
qn^il  hut  qa^nae  fil!e  (e  marie.  D*ailleors  î  }e  (iiis  fbr- 
tem«nf  perr0a<iée'qae  i'a^oiais.moins  4r  ch^rHisaviee 
lur  qu'ayec  un  autre. 

•        NÉRÎNB. 

Mort  de  tna  vie  !  ne  vous  y  fiez,  pas  $  il  n*^  a  qn'upe 
âme  pour  tous  les  maris«  Mais  fuppo&ns  rimpoffible  « 
je  ne  vois  nulle  apparence  à  votre  bonheur.  Léandre 
ne  revient  point;  (èlon  mes  çonj^eftore^»  H.he  revien- 
dra jamais.  Ave€  toutes  vos  chimères  ^  vous  mdkirrei 
'fille  s  c^efl  moi^ui  vous  le  prédis» 

JOLIE. 

£h  bien  f  }e  mourrai  ma  maitrefle» 

NÉRlNlf.    - 

.s. 

., ,  Cependant  vous  aviez  donn^  votre  fisole  i  VaUre* 

Çui  ^  s*il>  obtient  le  eonftntement  de  la-  OomteflR** 
}e  la  connais.^  elle  ne  le  donnera  jamais;  9c  Léandre 
aura  le  tempu  dVriver  avant  qoe  tout  ceci  (bit  ter- 
miné. 

N  É  R  I  N  E. 

.  '  t«^^>Tfa)^t>-eA  admirable;,  mais  Dieu  Cm  G. 
Lifimon  l'approqvera*.  Il  Âlminera  .contre  vous.  Le 
TÔicû  Vous  allez  voir  beau  Jeu*  * 
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8o  V  OBSTACLE» 

S  CE  NE     IL 

^LISIMOk.  JULtE,'  fiÉRINE, 

LISIMON»  a/tf/îc. 

J  E  Tient  Yoas  remercier  »  Mademoîfèlie» 

NÉ  RI  NE,  a  port.     . 

-   Oh  I  oh  !  ie  Toâà  bien  radoucit 

JULIE,  i  £i/îfiio/r*. 

'  Et  de  quoi ,  s'il  yoas  plan  ? 

L  I  S  I  MON. 

De  ce  que  ? ons  ne  voulez  point  épou/êr  mon  fit  f 
quïl  n'aie  le  confêncenient  de.  la  ComtelTe.  Cela  me 
cdriible  dâ  nfté^rîS'iqtie  votis'  avez  pouf  moi;  car  }e 
fais  que  la  Comteflè  fe  croirait  .déshonorée ,  (î  Valère 
n*époufâit  pas  (affilie  ;  &  ,  quelques  fujets  qu'elle  ait 
dé  (è  pUhidre  de  lut  «  elle  ne  fortira  peint  d'ici  qu'il 
ne  foie  Ton  gendre.  Au  fond  ,  elle  a  quelque  raifbn  i 
car  l'afFaire  a  éclaté  dans  le  monde,  &  toute  fa  Pro* 
vince  lui  en  a  fait  compliment* 

J  0  L  I  E, 

De  tout^ceia ,  f  e'concYus  que  Vou^  fierez  charmé  que 
Je  n'^poufe  point  Monfieur  votre  fils;  *     "^ 

LIS  ï  MON. 

Vous  n'en  devez  pas  douter  $  &  c'ell  vous  qui ,  ea 
feignant  de  le.  foukaicer  |  m'avez  mis  dans  la  nécef- 


C  O  M  Ê  D  I  B.  %i 

£cé'd*f  confèiusr  par  dépit.  L*oUlacIe  que  vous  avet 
fait  naître  tort  à  propos ,  nous  cirera  d'aâ^re  voué 'â| 
moi.  Voici  la  Cofnceâe  qui  vient  fe  plaindre,  fans 
doute ,  de  ce  cjue  je  dbnne  les  mains  aux  deHeins^què 
mon  fils  a  fur  vous.  Plus  elle  fera  de  bruit  &  d'éclat , 
plus  f  aurai  de  raifons  pour  me  dédire,  &  pour  obligeç 
Valère  à  recourner  du  côté  d'Angélique* 


S  CÈNE    11  I. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANGÉUQUÊ , 
LISIMON,  NÉRINE. 

LA  C  O  M  TESS  E  ,'  à  AngiKqut.     " 

y  E  N  B  z ,  ma  fille  \  il  &ut  faire  voir  à  ces  gens-U 
qui  nous  fbmmes.  , 

ANGÉLIQUE,  à  la  Ccmtejcé 
Faites-leur  bien  entendre.  •  ••  ' 

'  LA   COMTESSE. 

.  Repofez-vous  fur  moi.  (  4  Nérinc.)  Que  faites-vous^ 
là ,  ma  mie  ?  Sonez,  s*il  vous  plaît ,  &  tout  au  plus 


vice 


J  U  L I  E  9  a  /tf  Comejfe. 
Et  de  quel  droit  la  chaflTez-vous ,  Madacne? 

LA    COMTESSE,  a  Julie. 
De  quci  droit ,  ma  petite  mignonne?^ Par  le  droit 


egiwit,  1^  ftmnet  de  ma  oondtcioo  4e  commàadef 

pafrKHitoÂ  elles  (onu 

LISIMON,i&tCbfltf«^. 

Madame  ,  toos  hit%  dans  ma  mai(bn«  le  prétends 
^e  Nérine  demeure  ici*  Qu'arex^vcos  à  dire  à  cela  > 

LA   COMTESSE,  a  Zi/iROA. 

Rien ,  finon  qae  votis  ^es  un  pauvre  homme  ^  ft 
4]ue  vous  Yoof  latlTez  métier  comme  119  oîibn* 

ANGÉLIQUE. 

'   De  grâce ,  ne  vods  emponez  point  y  &  Tenez  an 
fait» 

LA  COMTESSE,  k  AngéUfue. 

\  Tj  viens ,  ma  fille  )  mais  vous  ttes  me  (btce,  on» 
imbécille. 

JULIE. 

Ah ,  Madame!  pocnrez-votts  traiter  de  la  ibcte  une 

fille  aafE  aimable  ? 

LA   COMTESSE,  tf /«/*<.    .       ' 

Ce  ne  font  pas- là  vos  affaires.  Si  elle  vous  reâem- 
blaic ,  fe  Id  tordrais  le  coa« 

ï  U  L  I  E. 

Comment  donc  ,   Madame  !  prenez  garde  à  ce 
que  vous  dites  • 

L  I  S  I  M  O  N. 
.  Madame  la  Coaitefle ,  }e  perdrai  patience ,  à  la  £0  • 


\ 


CQ  U$.  DIE.  8j 

Perdex  là  ,  Monfieur ,  perdrt>li  \  c'eft  ce  que  ^ 
iSemande.  Nous  verrons  qui  ta  perdra  plus  de  nous 
deux.  "* 

ANGÉLIQUE. 

Vous  m'aviez  tant  promis  de  vous  modérer, 

LA  COMTESSE,  ^à  ^ngèliquu 

.  Eft-ce  que  je.ne  me  modère  pa??  Fad^mire  i^oa 
,fang-froid.  Si  je  faîfais  mon  devoir  >  je  mettrais  ici 
tout  fens-deirus'dedbus.  Mais  vous  le  voulez ,  ma  fille  ; 
il  faut  être  fage  &  prudente.  Je  n'ai  de  volontés  que 
les  vôtres*  (  Elle  pUurc,  )  Je  vous  aime  trop  i  c'e(l 
oion  défefpoir! 

'      LISIMON. 

•  \        *        •        * 

Aurez  vous  bientôt  fini  votre' préambule  ?  Dcjquoi 
«'agit  il  î 

.LA    COUTASSE,  d  Lirmon. 

De  vous  taire  9c  de  m'écouter.  J'ai  (oufFert  vos^bruf- 
<]aeries  pour  Tamour  de  ma  fille ,  âc  de  mon  procès* 
Il  &ut  que  vous  foufTriez  les  miennes  à  votre  tour* 
-Vous,  le  méritez  bien.  N'avezrvous  jjoint  de  honte  de 
.vKHis  IfLidèr  gouverner  par  votre  fils  >  &  de  (oufirir 
qu'il  s'entêcè  d'une  pec|fe  c0quptt/e  qui  vous  £m  coui:- 
ner  la  cervelle  à  tous  deux? 

JULIE.     '' 

Je  n'j  puis  plus  tenir,  &  toasv me  ferez  raUôn 
de  ces  di(couts  offenfans* 

•    IK  COMTESSE,  à  Juliei 
Comment!  une  perfonne  comme  vous,  moitié 
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noble,  moitié  boargebife,  anra'J'andàce  de  demao' 
der  raîfon  a  uae  te  iiuie  <ie  aia.  qoaLié  ^  à  moi  »  ^oî 
(ors  d'a:ie  ra..e  ^lus  ancienne  ^jae  a  tre  proyincel 
Allez  y  ma  aiie  »  apprenez  à  vous  conuaîcre* 

ANGÉLIQUE. 
£n  mérité ,  Madame»  vous  me  dc&ipérez» 

L  I  S  I  MO  N. 

V 

Oh  !  ça  ,  finîflbhs ,  s*il  Vous  pîaîr.  Ce  n'eft  point 
à  Madenoifelle  qu*il  fout  tous  prendre  de  rinfidc- 
lice  de  mon  fils.  Bien  loin  ^j  avoir  la  moindre 
parc ,  elle  lui  a  déclaré  qu'elle  ne  répoufèraît  _poin: 
qu  il  n'eût  vocre  confememenc  &  celui  d*Angéliqae. 
Ce  n'eft  que  fur  ce  piçd-là  que  j'ai  donné  le  mieiT« 
Ainfi  vous  êces  toujours  la  maicreûè ,  &  les  cho&sne 
déipendeot  que  de^TOtts, 

LA   COMTESSE,  à  Lijimon. 

Oh  !  vraiment ,  non ,  je  ne  fuis  pas  la  maicreffe* 
Si  je  rétais ,  je  ferais  beau  brdt  1  Mais  voilà  ma  fille 
qui  me  gouverne  y  car  chacun  eft  gouverné  dans  ce 
monde.  Elle  tient  de  (bn  père ,  elle  n'a  point  de 
vigueur.  Elle  a  la  lâcheté  de  confentir  que  Valère 
époufe  Mademoifelle  5  mais  il  aura  affaire  à  moi, 
&  Je  prétends  quil  Tépoufe  mort  ou  vif. 

•  ANGÉLIQUE.. 

Ce  n'eft  point  par  lâcheté ,  Madame  >  que  je  peN 
mets  à  Vàlère  de  me  trahir.  Il  a  jeté  les  jeux  fur 
une  autre:  il  n'eft  plus  djgne  de  moi. 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E  ,  à  Jugélifiu. 

Mais  vraiment,  ma  fille ,  Je  crois  quç  tu  as  raUcm* 
*>wi,  oui,  il  faut  payer  le  mépris  par  le  mépris. 


TÎre; 
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<•  'A^GnÉLIQUE* 

Vous  en  éclez  convenue  avec  moû 
LA  COMTESSE. 
Te  l'avais  oublié* 

ANGÉLIQUE. 

»-  •  •  / 

onshonnètenienct  ^  nou$  téclro^s  au  plas 

»  *  « 

LA  COMTESSE., 

Honnêtement ,  c*eft  bien  die.  (  A  Lifianon,  )  ^IoA^ 
fieat,  votre  fils  eft  an  fat':  il  eft  tout  fait  pour  Ma^ 
demoifèlle ,  vous  pouvez  les  marier  quand  il  vous 
plaira,  nous  ne  nous  j  oppofbns  point,  &  nous  n'en 
voulons  plus.  Auflt  bien  «  je  viens  d'apprendre  que 
mon  procès  eft  gagné.  {  AfafilU**)  AiloWs ,  Made- 
moîfelle ,  retirons-nous'S  &  gardez^ vous  ^ien  de  me 
parler  jamais  de  cet  indigne-là. 

SCÈNE    IV. 

LIS  ï  M  ON,  JtILIE,  NÉ  RI  NE. 

LIS!  M  ON. 

V  0 1 1.  A  toutes  ities  mefures  déconcertées^. 

lU  LI  E,  i  Lifimon, 

f  e  (bis  au  dé&fpoir  !  Je  (buffrais'  patiemment'  toutes 
(es  injures ,  dans  l'efpérance  qu'elles  fè  termineraient 
par  one  fonimatiçii  en  ^nne  forme  de  hii  redicaer 


Stf 
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▼otre  fils  ;  mais  le  préfenr  qii*cUe  8*eft  ré&ln^  de 
m'en  faire  9  me  jette  dans  le  dernier  embarrais. 

LISIMON»  à  JuUe. 

le  ne  itris  pas  moins  embarraffi  qtie  vons.  J*al  es 
la  faufle  fineiïe  de  donner  ma  parole  à   mon  fils , 
perfùadé  qae  la  ComteHe  ne  tous  le  céderait  ):innai$  ;. 
£  je  m'en  dédis ,  il  va  prendre  ce  prétexte  pour  faire 
tant  de  (bttifes  éc , d'extravagances,    qae   fe   (êrai 
obligé  de  le  déshériter,  ^n  éclat  de  la  forte  achèvera 
de  le  perdre  dans  lé  mondes  It,  quoiqu'il  ne  mé- 
rite pins  ma  tendreflè  #  )e  ne  lailTerai  pas  d*en  être 
affligé*  Oh  }  ^â  ,  ma  chère  Jolie ,  }e  triomphe  de  ia 
faft^ede  que  j'avais  pour  vous ,  dans  i'efpcrance  de 
provenir  la  perte  de  mon  fils.  Daignez  me  féconder, 
je  vooç  en  conjure.  Confentez  à  l'^oufer  ;  je  fuis  sûr 
que  vos.  charmes ,  votre  bon  efpric  ,  votre  verta  ,  le 
xetireront  de  tous  (ès.égaremensr . 

NÉRINE. 

Allons,  Mademoifelle ,  il  faut  vons  rendre  de 
bonne  grâce*  le  vous  féconderai  y^aiflez-aiei  faire} 
&  je.  vous  donnerai  de  fi  bons  avis ,  quand  vt>QS 
Vlkurez  éponfé,  qu'il^fa^dra  qu'il  devienne  bon  mari , 
on  qu'il  déguerpidè. .  Ce  ne  fera  pas  le  premier  liber- 
tin qu'une  jolie  fe|mme  aura.,  réduit  1  en  tout  cas  » 
nous  (èroQS  deux»  le  il  (êra  bien  diable»  s'il  l'eft 
plus  que  nous. 

JULIE,  â  Nénine. 

Tu  te  trompes,  &  tu  veux  me  trompée  picri-même- 
Je  ne  pdis  eiviîager  qu'avec  frayeur  .les  fuires  4'uae 
pareille  uxùon,  (A  Lifimon»)  Çe^enidmt  ^  pourvooi 


CCf  M£  D  l  B. 

aurqoer  ou  jreconnatlTanGe  f»  Monfieor,  }e  fera! 
mon  poffible  afin  de  m^  ré(budre*  Mais  )e  vous  de- 
fkiande  encore  quelque  eemps^  &  je  ?oim  prie<le  oie 
laiâèr  ici  pour  rèrer  à  cette 


LISIMON» 

Volontien:  mats  j'attendrai  votre  r^ponfë  atec 
impatience.  (///<7rr.)    .^         ' 


ë.      '  'JL^  '  r  ■ 


se  È  N   E     V. 

JULIE, NÉRINE. 

NÉRINB. 

r.  H  bien  ,  Mademoifelk  i 

JULIE.       '      ;        . 

Ëh  bien ,  Nertne  ? 

NÉRINB, 

Serez- Toos  fâge  à  la  fin  f 

I  U  L  I  E. 

Si  }e  rétais  moinâ ,  je  foivrâîs  tes  eonfeils  !  Qooi  I 
tu  veux  que  fépoufe  on  jeune  étourdi ,  tQUt  rempti 
de  lui-même»  amoureux  par  caprice,  inconftant  par 
habitude,  débauché  par  températnmént ?  Un  fou 
rempli  d'iniperfeétions  &  de  vices  ;  Se  acti',  bien  loin 
de  faire  (es  efforts  ponr  les  cacher  ,  a  la.  fotte  vanité 
de  s*en  glorifier,  èc  de  vouloir  même  qu'on  lef 
croye  plus  grands  q\/ils  ne  (ont  2 
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:,':'■      NÉ  RI  NE, 

^     Ce  font,  poananc  ces  hommes-U  qui  font  touraet 
la  tête  à  la  plupart  des  femmes* 

I  U  L  I  £« 

Ali^  Léandre?  eft-il  donc  pofSble  que  vous  m'a- 
bandonniez!  C*efl  vous  qai  avez  caa(ë  m;i  première 
padîon  }  elle  eft  plus  forte  que  jasiaîs  »  malgré  votre 
abfence  ;  dt  vom  ^me  mectex  dans,  la  nécefEté  d*jr 
renoncer. 

NÉRiNE.       I. 

Comment  I  vous  donnez  aufli  dans  le  pliébas? 
Eh  f  mort  de  ma  vie  !  latiTez-là  votre  Léandre:  if 
eft  mon  ou  in£delie.  Mais»  que  vois-{e? 

JULIE. 

•  '  f  - 
Qa*as  tu  doncf 

N  É  R  I  N  £• 

Madame ,  c*eft  Crilpin  ! 

< 

JOLIE». 

•'    '  -         ■  ■      _ 

le  valet  de  I^éandre  î 

-  t 

nérineJ 

laidement.  Somenez^moi^  }e  n*en  puis  plus»    " 

JULIE. 
O  Ciel  !  je  ne  fais  fi  je  dois  in*affltger  oa  me  réjouir» 


h^-d^ 


.S,CÈ  N  E  'VI.         '  , 

,«*  ^ .      •  •  •      •       {      t      t  «'i* 

c  RIS  p  1  f^. 

JEj.  O l  a V bol  laqtiits ,  vilets , fyrttncts I  Qd^é 
diable  de  maifbn  eit  ceci  !  je  11*7  vois  personne  9  Se 
|e  crois  qne  je  la  yificerâùs  du  ham  en  bas ,  (ans  crou- 
▼erà  qi|ii  nfi*ad(e0èr^  Mais  voici  dei^x  fenie.Hes>,».£hI 
parblea  »  c*eft  îulie  1  ràpperçbis  atiiè  ma  chère  flé- 
rine.  Qu'avez -vous,  donc»  mes  adorables?  Eft>cè 
ainfiqa'on  reçoit  un  homme  de  ma  (bne?  Ec  fon- 
êez-voQ^  qn*tl  y  a  trois  ans  ^ae  vous  n'^xvez  ea  ie  bon<» 
heur  de  me  voir  ? 

J  U  1  I  H,  i  Cri/pin. 

C'eft  ton  arrivée -qoi  hou)  fend  immobiles*  Je  fois 
^  (aiije  ^que  je  xiepuLs  dire  an  mot*. 

NÉKINÊ;  d  Cri/pi«.- 
Ouf  1  ni  Aiol  non  pins* 

CRISPIN.' 

Deux  filles  qui  n'ont  pas  h  fcrce  de  parler  !  VoiU 
tîn  prodigieux  fainflement,  £ft*Cf.  1^  joie ,  .9a  la  (ion* 
leur  de  me  voir ,  qui  vous  coupe  la  parole  T 

^     ï  0  L  I  fi. 

6û  eft  ton  maure?  Que  £ait-il^  Se  porte-t-il  bien  ? 
M*aime'C-ii  toujours?  Parle  donc.   " 


T  • 


i  .  .     ' 


tCkISPIN,  àJtiUc. 

le  n*ai  pas  )é  fofc^  de  xépondfif.  H  fa^t  que  ftm* 
kf aiTe  Ncriné,  ~&  paû  )e>  parlerai  comme  on  livrf, 
[d  Nirine^  )  Allons  .mon  enfant  y  faites  votre  4e« 
wVi,' i^a^iti\'^iioii&z'din$'^yoB  hraf  i^q^re  £icnt 

KÉRrNB. 

Ah  t  dnon  ptvm  Grilpin  »  qae  }e  1^.  aUç  de  s 
savoir  I  M^^...*. 

I  U  l  I  JU- 

• 

'.  Vbns  tous  expliquerez  tantôt.  Satis&is  mon  im- 
pàaence.   '        .. 

^        CRlSPIN^a/i/iV. 

Cela  eft  joftei  mais  jt  vondrais  ûiToit  ponxqm 
/Nérine.... 

J  0  L  1  £•  . 
Parle-moi. 

'•  ,r-  •  ";..  CRlSPJtN.--  • 

«        —  '  ,. 

T6at-à  i'heurer.  Je  iàos  dirai  donc...  Attcftidez^  3 

£iut  que  i*embraiie  encore  Nériaei»     .  / 
»  ■  ,  1  - 

J  U  L I  B »  uunant  Cri/pM^^ 
le  me  fâcherai  à  la  fin.  Od  e&  ton  maître  ?    ~^ 


V 


C$.XSPIH 


A  Paris.  Note  vehOhs  tf'ârriTèr,' 


I  U  L  I  ^ 

A  Paris  !  Qael^  cftnble  de  {oie  l  jQue  failli  f  D'ol 
irîent  qu'il  n>ft  pas  ici?  ...  ^ 


CRISPIN.  ^     ' 

j 

1 

Mademcnfelle»  il  (è  tait  babiltler,  pcMir  paraître 
plus  «léceomitnc  devant  voos»  Poiif  nyrii  qu'aocaa 
équipage  ne  défigare  >  8c  qui  mourais  d'ènvte  dé 
iroir  cette  friponne-U  >  ^)e  (ublaccooro  céans  toat 
botté. 

I^t  1  R 

Ta  ni*as  lait  grand  plalfir»  YoiU  vingt  piftolet  que 
)«  te  donne  gour  ta  bien*>?enaer 

CRISPIM.  , 

<Srand«niercK  [*A  I/irine.]' Çixiê  cela»  mott 
enfant ,  pour  tan  naUt  de  nocei* 


y 


N  £  R I N  B ,  prtnd  targtnt  en  pUwtanu 

Ah,  abl 

CRISPIN»  d^iWrwr. 

Quelle  diable  de  note  t  Tu  me  reçois  (kiidememy 
êcnton  argent  te  fait  ptecrrer  !  ' 

•JULIE. 

» 

liandre  Ct  pone-t-il  bien?    . 

CRISPIN,  d  i//iV. 

H  crève  de  lanté^  Voos  l'allea  voir  toot-à-l*heorr» 

I  0  L  I   &  '  ^ 

D*oii  vient  qq^il  ne  m*a  point  donné  de  (es  nou- 
velles depuis  £  long-temps  } 


01  V  O  ESTA  et  Si 

CRtSPïN, 


Il  avait  jaré  qne  voas  nVntendrrez  famais  paifcr 
de  lui ,  qa*il  ne  fut  en  état  de  vous  époofer» 

Ah  !  ta  me  rends  la  vie»  Qu*a-t-il  fait  pendant  fi>a 
abfènce? 

CRISPIN/ 

Tout  ce  qa*il  a  pa  pour  ia>re  fortune.  Voas  (avez 
que  noas  n*étions  partis  que  dans  ce  de(!ein-lâ  $  lui  » 
poar  vous  mériter ,  Mâdemoifêlle;  &  moi^  pour  me 
tendre  digne  de  ^ecte*frlponne-là« 

JULIE. 

Avez-voQS  réuffi? 

CRISPIN. 

Vous  l'allet  apprendre ,  Madame.  Voici  le  détait 
^e  nps  ^veçpres.  D'abord  que  nous  fûipes  (brtis  de 
Paris««M  Noiis  fûmes  tooc  étonnés  de  n*y  être  plus. 

NÉRINE. 

Cela  eft  admirable  I 

CRISPIN,  a  AiVi/ztf. 

La  parole  te  revient  donc  pour  te  moquer  de  moif 

N  ÉRINE. 

^  Allons ,  fais  ton  voyage; 

CRISPIN,  àjulie^  &  à  Nèrîne. 

Me  voilà  parti.  De  Pàris>  nous  allâmes  droit  ï 
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Vv 

l<mea*  T^ebieoJ'  qd*il  y ade.NormaQds d^ns ccctt 

NÉRINE. 


Vas  ;  tas,  il  n'jr  en  a  guère  tnaini  kU 


i' 


'  ■    .'        •-«         ,     •      ',      ••••    '   :j    l 


•      * 


Noas  n*y  fumes  ^âs  pltit^c  arnvés\  que  hoW  ne 
Ames  de  quel  bois  faire  âèchél' 

I  Ô  L  I  E. 

Comment  I  ton  maître  avait  cent  pîftolesr 

CRfSPiN. 

li  Trai  r  mais  à  peîhe  fut-il  àébùné  v  qu'implitient. 
de  gagner  nHé  greffe  £>l[tif|[|e  >  ckénfhi  iaâiâiit>  ^  il  aAla 
rifquer  la  fienne  fur  deux  ou  trois  cartes*  Il  fut  fec  en 
moins  de  temps  que  je  ne  tous  en  parle. 

JtJ  L  I  B. 

Ct  que  fices«Tfm  donc  dani  âne  pareille  extrémité 

Mafbi,  nousmaflg^^psnps^çfee^f.^,^;^    ; 

.  IV  LIM. 
Vous  mangeites  vos  chcyani^  l    ,    .     ,  ^  ? 

iQael  appétit  T  * 

'  f.  Te  ^rem  dire  ^aenvcKJ&meàà^lîgi^^de  Jes-veiidtt 
•  péor  fdiip^*  •  Apcèfr'  ceb  \  lots  ^ Ju^Vito  que  a^os 


9^  L\0  BIST  A  C^^ 

f»:^.  ::-     )  ,(    7     CRISPIN.      *   :      r      «{    .♦ 

Oai  »  far  aies  crochets* 

N  É  R  IN  E. 

Ceft-à-dire.>  amc  dépens  de  ta  cadflè  à  teiB 

'      '^f  >•   ••  :CRISPIN. 

Taftement.  Nous  yoI4nnes  à  Bôardeaox  pour  cbef^ 
cher  notre  homme;  il  était  de  cette  ville-là:  nous 
crûmes  l'y  trouver,  mais '  ir  n'y  était  point.  Mon 
maître,  ^our  fê  venger,  do  moins  en  le  déshono* 
rant ,  publia  le  tour  qu'il  nous  avait  joué.  Un  é^efin, 
parent  de  l'afTociéy  vouiut  prendre  Ton  parti ,  àc  che^ 
cha  querelle  à  Léandre.  Léandre  était  de  mauvaife 
liumeur  s  il  régala  le  parent  dHm  (oufBetv  Le,  parent 
mit  i'épée  à  la  main  s  il  paya  pour  notre  aSpci^  - 

ï  0  H  !• 

Comment  donc  I 

CRISPIN. 

Mon  maître  renvoya  dans  l'autre  monde  t  pouf 
ifkvolf>  l|fbn  fosefu  ne  sV'Àair  point  ca(ch& 


J  U  L  I  R 
luftecicl?  '      •.T  ^  :, 

CRISPIN. 


Nous  décampâmes  au  plus  vite ,  étf  pour  nov 
fànver ,  nous  changeâmes  fi^babit  &  de  nooir  £nfin , 
après  quelques  autres  aventures  $  nous  avons  crooviE 
un  (cjour  heureux,  .jô&^  ftus<]fi|>s  noms  empruntés , 
i^oQs  nous  ibm  mes  enrichis  confidérablemenc*  Mais 
^bkimùiMfiéxfi  ^iWToasdârileiefteft  ..'i :> .  :  r<  ; 

.      SCtNB 
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COMÉDIE.  97 

SCÈNE    VIL 

IULIE,  LÉANDRE,  NARINE, 

CRISPIN. 

L  É  A  N  D  R  E. 

JyX  E  s  yen  ne  me  trompent-ils  point  \  £ft<e  ?ous 
qne  je  vois,  mon  adorable  JaHe2 

JULIE. 

Eft'Ce  TOUS  que  je  rerois  «  mon  cher  Léandre  I 

LJÎANDRB. 

Qnî ,  c'eft  Léandre  qui  ne  refpire  que  pour  vousf 
êi  qui  même  n^eftime  rien  la  fortune  qu'il  a  faite  , 
s*il  n'a  pas  le  bonheur  de  tous  rendre  heureufe. 

IULIE. 

Je  ne  puis  l'être  qu'avec  vous.  Que  f ai  (buffefc  de 
perScutions  !  Uu  peu  plus  tard  arrivé  >  vous  ne  me 
trouviez  pins  libre  :  on  voulait  me  forcer  d'en  époufèr 
un  autre)  une  e(pèce  de  tuteur  autorifé  par  mom 
oncle.  •  •  • . 

LÉANDRE. 

Ah  !  j'en  ferais  mort  de  défèfpoir.  Il  n'y  a  poîne 
d*extrémirés  où  je  ne  me  fuife  porté ,  pour  vous  ren- 
gerdela  violence  qu'on  vous  aurait  £ute$  maïs» 
grâce  au  ciel  9  vous  êtes  libre  encore.  Je  reviens  plus 
paifionné  que  jamais  5  de  ce  qui  met  le  comble  à  aidn 

*  B 
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bonheur  9  j*al  le  plaifir  de  vous  retroQTer  fideUe.  Toor  - 
mes  YOpQx  font  accomplis. 

JULIE, 
JÉi  les"  miens  aofl!* 

CfRISPrN; 

Nérîne»  prends  pôàr  toi  tba^ce^jqoSl  dit  à  Made- 
moifelle,  Si  je  prends  poor  moi  toat  ce  qa*elie  luî- 

NÉR-IME,  ilj«m« 

Que  je  fiiis  maliien^êafe! 

JULIE. 

Tai  Gx  Tos  aventares ,  ellâ  (ont  fingcdières«  ta 
meilleure  >  c'eft  qaè  vous  avez  fait  forttme* 

LÉ  ANDRE.. 

Ponvais-je  7  manquer)'  Camoùr  me  gaidaic*  éc 
Vati  vient  toojoats  à^boot  de  ce  qae  l'oii  emrcpreild 
ibus  fes  adfpices/Mais ,  belle  Julie,  votre  oncle  ië* 
rait-il  oiort  >  Eft<è  delm  que  vous  pone;  le  deuil  7 

I  Ô  L  I  E. 

Non ,  je  porte  le  deali  de  ma  mi^  )  elle  eft  morte 
depuis  lin  ihojs* 

L  É  A^  N  D  R  t. 

J*6feTbtS^ehïîliéitër,eair,felbri  cèrfcjtfe  vbtli  nt* 
lè^oûts'dit ,  c'était  Ik  ptâ^  niativàifi^ii^èré  A  éÀ 


C  O  M  £  D  I  £4^  yy 

,     I  U  L  I  E. 

Kle  ne  Va  que  trop  proové.  Mai$ ,  Léandre  »  roat 
Toilà  dans  ua  équipage  bka  lugobre*  Portez^-yoos  aalB 
le  deail  ? 

'  lËANDRË,  montrant  Crifpin. 
Ne  vous  Ta-t-il  pas  £t  f 

CRIS  PIN,  àUdnirc. 

Ifrofi-  Tai  cmté  tontes  vos  aventures ,  hors  la  deif*^ 
nière.^  fe'Fai  latâëe  pouf  la  bonne  bouche*  ' 

J  U  L  I  ]^ 

Bte^-Tous  eii  deuU  ,  encore  iiiKe  feh  ?mi 

LËANDRR* 
Oui. 

r  UL  I  t 
Bt  de  quif 

LÉANDRB* 

De  ma  femme  I 

F  U  L  I  Br 

De  Totre  femme  ?  Ah  !  infideHe  »  vous  êtes  veuf} 

GRISPIN,  i  Mr. 

Oui ,  Cieu  merci  •:  mais  lie^véus  fâchez  point  )  6é 
«lariage-là  ne  lui  a  pas  fait  faire  la  moindre  infid£it(é« 
Kcft-ii  pas  Vf  ai ,  Mohfieorî 

LÉANDRE. 
Oh!  )e  vous  en  réponds»  i 

El 


foo  V  O  B  STA  CL]fi^ 

f  U  L  I  B. 
Tous  Yom  êtes  marié  ? 

LËANDRB* 

Que  voalîet-Toas  que  je  fi0è?  TanÎTe  idans  ont 
ville  de  province,  (bas  on  nom  fôppofé  :  je  m'y  troaTe 
tèxi%  on  Top  ,  je  p*ai  pas  la  moindre  relfenrce. 

Une  jeûne  &  tendre  pooletce  »  âgé  de  (ôîxante  #c 
dix  ans ,  devient  fobitemoit  amooreqiè  de  loitM. 

LÉÂNOR& 

Elle  était  puî&mmeiit  riche:  elle  me  donne  tout 
(on  bien ,  fi  je  veoz  Tépoufèr  %  je  l'époofè  >  parce 
<]«e  je  compte  qo'elle  n*a  pas  deux  ans  à  vivre...» 

CfilSV l}^ ^  iJfUie. 

Poaf  <voas  rejoindre  plat6t,  an  bom  de  6%  mois  , 
Aoas  la  minons ,  &  nous  Penterrons ,  qni  plus  eft* 

LfANDRE. 
rarrive  ici  chargé  de  (es  déponiiles.M» 

CRISPIN.     ^ 
Çq'U  a  jbn  mal  gagnées ,  par  paremhèfe. 

LËANDRE. 

Te  viens  vo«s  en  Satire  hommage  s  ft  toos  me  M- 
mez  deceqoefai£ùt? 

CRISPIN. 
Ua  loi ,  il  n'j  a  pas  de  jnlticc  l  cela* 


C  O  MÈ  D  lE.  iM 

I  U  L  I  E.  - 

Te  ne  puis  in*empècher  de  rire  de  cette  ayentore  i 
te  je  la  trouve  tout-à-fait  piaifànte. 

l^ÉRINB,  à  Julie. 
n  faut  lui  pardonner  pour  Tinvention* 

JULIE. 

'  Je  Inr  {Pardonne  auffi  du  meilleur  de  mon  coeur* 
Mais  voici  le  maicre  de  la  maifon» 

S  CE  N  E    VIII. 

LISIMON.  JULIE,   LÉANDRE, 
NÉRINE,  CRISPIN. 

LISI  MON^  àjuit€. 

JE  viens  vous  apprendre  une  nouvelle  qui  vous  (ùc« 
prendra. 

JULIE. 

Quoi  donc,  Monfîeur? 

LISIMON. 

Votre  oncle  vieiit  d'arriver;  il  a  profité  de  rocca- 
fion  d'un  vaiflèan  qui  l'a  fait  panir  plutôt  qu'il  ae 
penfait* 

JULIE,  ùvtc  jaU. 

Mon  onde  eft  id  ?  Ab,  del! 

«I 


ICI        V  O  RS  T  AJCtE; 

LISIMOK. 

Il  vous  attettddans  mon  apptneaiftnt»  !•  vi^ud» 
ïj  receyoir» 

I  U  L  I  E. 

VoiU  un  jotur  bien  heureux  poor  moi  1 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui»  fi  vous  yeus  fiures  on  plaifiid'épooftroK» 
fils  )  car  il  le  (buhaice  paffioonitpent  i  A:  c'eft  k  pre- 
mière cho(è  qa*il  m'a  dite» 

lU  L  I  E. 

Ve  Tais  me  }eter  il  Tes  pieds. 

LÉ  ANDRE. 

Voilà  an  obf|acle  que  je  n'attend4if  pa^.Qot  Je 
<  ibis  matheurem  I 

'     LIS  I  M  ON,  àNirinu 

Qui  eft  ce  jeune  bomme-Jà} 

N.É  RINrE,  4 /«ff«; 

Ledirai-Je,  MademoifeUe? 

lÙLIE,  àNirïm. 

le  ne  fais,  le  crains.  Ah  LcrueUe  extrcniitf  î 

L I S  I  M  O  N  ,  à  liandfc. 

Qui  êtes* TOUS ,  Moufieur  ?  Que  cherçhez-YPOf  dasf 
mamaifbn? 

Monfieur,  JY  vieps.M, 


»>• 


C^  MJt  J>  JE.  ,.ipj 

LISIMON*  apfircevatu  Çtifpin  qui  lui  fais 

d€s  rèvinnecsm 

'  Ch  !  oh  I  qai  eft  encore  ce  vifage-lt  l 

CRIS  M N,  àLifmon. 

Monfieor  f  ce  vifage-là  eft  yotre  ferviceor* 

L I  S I  M  O  N. 

Mon  ferTÎteoi  a  Tair  d'un  grand  fripon* 

LÉAN.DAB. 
Je  reponds  de  loi* 

LISIMON,  à  Uanift. 

Bc  qoi  ttes-yoas ,  poar  en  ri(p9n4rel 

LÉ  AN  DR,  Ê. 

Je  (bis  un  hoipm.e  qui  v;ens  voir  .çéaqs  fi^Afonfienr 
Totre  fils  fera  affez.hardipQqrépQiÎJçr  Ii^je.gialgré 
moi. 

LISIMOTN. 

Malgré  TOUS?  Et  qui  tous  fKôrifeà  parler  de  la 
ferte. 

LÉ  ANDRE. 

Tout:  nrion  amoar  po.ar  Julie)  la  tendreflê  qoVlIe 
m  poor-moi  i  la  foi  que  nous  nous  (buimes  donnée  ; 
êc  par-deiTus  tout  cela  9  Monfieur,  la  réfelution  od 
}e riiis4e.avnirir,  platée q^  de^a  céder  ^à  gui  que 
ce  (bit. 

LISIMON,  a  7tf&* 

Mais ,  de  la  manière  dont  il  parle ,  H  fane  que  et 
)ftic  ce  téandre  dont  vous  m*ayez  parlé» 

B  4 
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LÉANDRE. 
Otti ,  Monfîeur ,  c*efl;  moi-mfime. 

L  I  S I  M  O  N ,  à  LèanJre. 

ParUea!  }e  (lus  charmé  de  votre  tecocur.  Je  crains; 
aatanc  que  vous ,  que  mon  fils  n'époafe  Mademoifêlle. 
Taime  mieax  qoe  vous  l'avez  que  lui.  Allez  fur  le 
champ  trouver  Licandres  priez,  preflez»  intértâêz- 
le  ea  votre  faveur,  le  vous  donne  ma  parole  que  }e 
ae  ferai  aucune  démarche  pour  Valère. 

I  U  L I E I  i  Lifimon. 

Ah  !  Monfieur ,  que  Je  vous  fuis  redevable  !  Léan* 
dre ,  donnezp-moi  la  main. 

LÉANDRB,  à  lÀpmofu 

Soyez  sâr ,  Monfieur  »  que  je  ne  mourrai  poinc 
ingrat  d*on  bien&it  fi  précieux» 

'    I  I  S  I  M  O  N. 

Adieu.  Je  fors  pour  une  affaire  prefl2e ,  oui  inté- 
reflè  mon  ami.  Encrez ,  ne  perdez  pas  un  inltant. 


SCÈNE    IX- 

C  RI  s  PI  N,  N^R  IN  E. 

C  R I S  P I N  ,  retenant  Nlrine. 
JLyOucBMiNTi  ma  Belle.    Expliquons -naos 


(réfentementi 
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NÉRINE. 

Une  antre  feis.  Te  yais  rendre  aies  devoirs  à  Tonde 
de  ma  maîa^lTe. 

CRISPIN. 

Ton  premier  devoir  ^ft  de  me  parler.  Ceft  done 
ainfi ,  ma  princefle ,  qae  ta  me  reçois  après  crois  ans 
d'abfënce  ?  Eft  ce  que  en  ne  me  reconnais  pas  ?  je  n'ai 
pourtant  pas  changé ,  fi  ce  n*eft  qae  ta  me  trouves  em- 
belli depais  notre  départ. 

N  É  R  I  N  E ,  pleurant. 

Adieo  ^  Crîfpin,  m  me  fiends  le  cœnr. 

CRISPIN. 

Ta  ne  t*en  iras  point*  Il  fàm  que  cette  fi^otme<- 
H  m*ait  loué  quelque  mauvais  tour. 

N  Ë  R  I  K  S^ 

Séptrons-nons ,  mon  enfiuit  |  je  crains  qoTon  ne 
Aous  fiirprtnne  enfemble* 

CRISPIN. 

Ah  !  )e  vois  ce  que  c'eft.  Le  patron  du  logis  t*a  lor  • 
gnée;  &  il  té  donne  des  gages  ^  apparemment^ 

NÉRINE. 

Non ,  ce  n'eft  point  cela,  mais  c'eft  pis  mille  ibis. 

I  J 


,  C&ISP.IN. 

Comment  diable!  As-ra.£uc  qu^or  frtiepepdaor 
mon  abfence^ 

N  É  R  I  N  E. 
-  -  -  > 

Hélas  1  oai.  Tai  fait  la  plus  grande  felie  da^ monde. 
Dans  le  fond ,  je  n'ai  rien  â  me  teprocher  }  mais  cela 
n'emptche  pas  qae  je  ne  Ibis  fort  coupable*  Cfois* 
moi ,  Cri(pin  ,  laifle-moi  là  »  &  ne  nie  rcYoîs  ploi* 

CRISPIN. 

Qae  je  te  reyo/q  plos }  Il  faot  donc  qne  je  m*aîlle 

pendre» 

NÉRINE. 

Ah!  mon  enfant,  il  vaadraît  autant  que  tafufe 
pendu  f  que  d'apprendre  ce  que  tu  veux  fa  voir. 

CRIS^PIN. 

Eh  !  je  Ats  votre  valet.  Allons,  (ans  (a^on  ,  m'at* 
m  fait  queiqu'infidéllté. 

NÊRINS. 
Oui. 

CRISPIN. 
Ouï? 

NÉRINE. 
l'étais  fille ,  cela  me  (ërt  d'excdfe. 

CRISPIN. 

Quoi  !  apris  m*ayoir  aimé  ^  quelqa*an  a  pa  te  f»: 
zvcre  aimable  3 


^  C  O  M,£  1>  l  £.   ,  ip7 

'NÉRIN;H. 

Pas  toat-:^</ait ,  inais  je  n'ai  pas  JaiiS  de  me 
vendre*  .^ 

CRISPÏN. 

C*eft-a-dî?€,  qu^en  m'accendanct.*» 

9 

N  É  R  I  N  B. 

Tn  ne  derines  pas  ?  le  tttis..f*  Je  n'ai  pas  la  force 
«l'achever» 

CRISPLN.  j 

Dis  donc  ce  que  ra.es* 

N  Ë  R I  N  E* 
le  fais.o*« 

Quoi? 

Mariée* 


CRISPIN. 
NÉRIN,E« 


GRISPIN.   . 
Mariée  \  tonc  d«  bon } 

NÉRINB. 

Tout  de  bon*  .  {  . 

CRISPIN,  s* appuyant  fur  tttié 

•  '    '  '  .-     -       " 

SoUûtnS'ittoî  y  C€  coup  d€  foudre  cjl  gratid  ; 

Il  frappe  d'amant, plus ,  <]^cp\us  il  mefurprçnJi 

NÉRINB. 
'  ^  dtt-txA  de  là  9  je  crainrqoe  mon  mari  ne  vienne» 


't 


ios       r  obstacle; 

CRISPIN. 

Ton  mari?  Ta  as  on  mari?  Bt  qû  eft  cr  fic-Q 
qvi  a  pris  ma  place  ? 

NÉRIKE. 

Ceft  oa  ncmmé  Palqum  »  te  Talec  du  fib  deb 
maUbii* 

CRISPIN. 

Fûc'il  leyatec  de  Bekâ>Qt,  je  loi  cmçeni  kf 
oreilles.  E(til  jalour? 

NÉRINB.. 

Comme  on  tSgre. 

CRISPIN. 

Tant  miem  $  je  yeux  le  braler  à  périt  (éa  {dqpl 
ce  que  je  l'aflomme* 

NÉRINEr 

Ta  me  £ûs  tremblef  • 

CRISPIR 

Mais  dis-moi,  moaadocable ,  tvab-cti  le  £dbfe 
m  cbrp»  pool  te  preiTer  fi  f or  ? 

NÉRINE, 

Jane  me  donnais  point  de  tes  nôa?elless^  c'eft  o 

€uite« 

CRISPIK* 

Mon  maître  meTavatt  défendu.  Il  craignait  qo'on 
ne.décoayric  fon  mariage  ^  fion  p>aTajit^,iâ?oiroA 
AOttS  ^ûons» 
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HÉRINE. 

Que  vemc-ta?  La  faute  en  eft  (ahe.  Ton  abfence 
me  déferpéraic»  Je  ftchais  fur  pied  ;  je  ce  croyais  pef- 
da }  &  il  ne  me  fallait  pas  moins  qa'un  mari  poof 
ine.CQn(bler  de  ta  perce. 

CRISPIN. 

Le  bon  cœtir  de  fille!  Ta  me  perces  l'itoe*  O  (on 
cfueii 

NÉRINE, 

O  fbnone  trakreâe! 

CRISPIN. 

Fallait-il  crever  deux  chevaox  en  cbemm  »  po«r  la 
troayer  entre  les  bras  d'un  maroafle  s 

*-  NÉRINE. 

^allait-il  céder  a  la  rage  d'Ctre  mariée  ,povr  m'en 
mordre  les  ddi^ts  de  fi  bon  coeac?  Vas-c-en  rje  ne 
pois  plus  footenir  tes  plairites ,  ni  tes  reproches* 

CRI^PIN. 

Adieu  ;je  yaî$  traîner  une  mourante  rie*  •  «»  Jaf^or'à 
ce  que  je  pniâèt'époufer  en  fécondes  noces*^ 

NÉ    RIN^Er 

Vas  y  )e  redonne  ma  foi  que  ce  fera  le  plutôt  que 
)e  pourrai.  Toache*li« 

CRISPIN. 
De  tout  mon  cœur» 


HZ        VOÈStJClE, 

NÉRINB. 

Es-co  bien  las  de  me  chercher ,  toi  ? 

PASQOIN.] 

As-ra  la  hardieflè  de  me  regarder  en  face  ,  aptli 
m'avolr  fait   ane  oflenft  qpi  détroit  les  Ueas  ^ 

I\inîoii  conjugale^ 

NÉRINB/ 

Les  beaux  liens  !  Le  grand  malheur  qoand  Us  fe 
xaient  décriiits  ! 

PASQDIN. 

Sais-ttt  bien  qae  je  (bis  ton  mari  r 

KËRINE. 

Oni  vraiment  »  fe  le  fais  »  c'eff  ce  qui  me  défelfe 

F  A  S  Q  U  I  R 

Mais  y  £iis-€a  ce  que  c'eft  qa*un  mari» 

N  £  R I N  £r 

Oh  que  oui  ï  Un  mari ,  quand  il  te  reflèmble ,  eft 
Un  pertonnage  jaloux  &  boumi.  C'eft  un  efpion  per- 
pétuel ^  un  tyran  qui  fe  {ait  craindre ,  &  qui  ne  fe  fait 
point  aimer  $  on  efprit  de  travers^^qur  donne  an  mau- 
vais tour  aux  aâions  les  plus  innocentes}  une  taupe 
pour  fes  défauts ,  uA  Argus  poinr  feftx,  d%  h  femme  ) 
on  homme  qui  renonce  a  la  complaiâince ,  qui  ne 
cherche  que  (bi  dans  [^  plaifîr&y  qui  veut  être  libre, 
êc  qui  veut  rendre  efclave  >  un  animal  qui  careâè  par 
caprice ,  8c  qui  mord,  p^r  habitude}  &  pour  achever 
fon  porcrair  en  deux  mots^  un  m;a^i  de  ta  trempe  eft 
lollement  ce  qu'on  apf  elle  le  chien  do  ïardiniert 


tùMÈDîÈ.  ît>; 

PASQOIN. 

Qaet  flox  de  Ungae  !  Taorai  beaa  Toir ,  beatf  toiH 
ther  aa  doigt ,  je  n*aarai  jamais  raifbn  avec  cette  co« 
^ine-là.  le  n'ai  qa'un  mot  à  tous  dire  pour  vous 
confondre ,  Madame  la  friponne.  Qoand  j'aurais  tous 
les  torts  du  monde  à  votre  égard ,  i?avez-vous  pas  fait 
pis  qae  moi  cent  fois,  en  voas  promettant  à  un  a^EXt 
4e  mon  vivant) 

ÎN  Jî  R  I  N  E. 

Voyez  le  grand  crime!  ce  n*eft  qu'âne  petite  pr^ 
«aotion  que  j'ai  prife,  èc  qd  ne  te  fait  point  de  torr« 

PASQUIN. 

Point  de  tort!  N'eft-cepas  m'enterrer  toat  vif? 

NÉRINE. 

l'fmbécille!  Qoand  je  me  promettrais  cent  fois,  em 
moarras-ta  placét  I  Ta  n*as  pas  tant  de  complaiCuice^ 

PASQUIN. 

Non ,  morbleu  !  &  }e  vivrai  pour  te  £iire  enrager» 

NÉRINE. 

Et  moi  9  pour  te  déH/pérer*  Noos  verrons  qui  Teâir 
portera  des  deux» 

PASQOIN. 
Tu  enrageras.   : 

NÉRINB. 

Tù  te  défelpéreras. 

PASQUIN. 

le  ferai  veuf. 
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NJÊRI-NE. 

le  ferai  veitvt*  Ne foit-}e  pas  pins  \«aa)tvptt  tà^i 
jut  dois-}e  pu  duter  plu*  iongtenaipt  / 

PASQUIN. 

Vj  donnerai  bon  ordre.  Tai  d^  braïqni  Ubo» 
'  ton  dépan. 

NÉRINB. 

To  crois  cela  t 

Yy  conapte  fi  bien ,  ^qpe  |e  y^  recenlr  aia  ftcaè 
femme» 

Ah!  fi  l*on  poafatt  fe  démarier,  qoe  fzvmk 
flaiSr!  Tiens,  }e  roadrais  ^cre  larpreaiiiieipio| 
amenâcla  mode. 

PASQUIN. 

Ah!  fi  Ton  était  veaf  do  moment  qu'on  le  défie» 
}e  Taurais  été  dès  le.  lendemain  (de  nbtve  oiariag^ 

Lalflè-moi  en  repos,  inogne,  &;  vaictiefcheriaA 

fonde  femme* 

PASQUIN. 

Oce-coi  de  mes  jeax  »  fcélérate ,  9c  cours  à  ton  1»* 
fond  mari. 

.NÉJIIHE* 
Qoe  ne  reft41  d£ia« 


t' 


^  '  .      iCQ  M  Ê  B  1  S.-  t^n 

^^i      Qae  ts^txk  fuis  Je  à  mes  fiiiiaies  nocM  !  Tu  cherchet 
iBf.  itfes  yeux  ton  préceadai  mais  yoili  une  é^éé  qai  m*è« 
4iéliyrerat 

Al 

SCÈNE    IM. 

TALJÈUJE.,  Niai  NE,  PASQ.UIl^l. 

VALÈRE. 

JtjL  É  bien  !  Pa(qoîn ,  f  ai  réofE.  le  vais  époofer  f  ch 
lie^c  mon  piredi  fttt^^fAipoir. 

PA^fiO.IN^   , 

4b  !  Traimenr,  NfoirRear ,  noasfommesbîen  eban* 
ceux  voas  &  moi)  f  ai  de  belles  itoayeiies  à  Htm 
apprendre! 

VAL&&B. 

Quelles  nouvelles  f 

PASQUIN* 

Pendant  votre ai»&nce9  il  s*eft  paiR  bien  des  cho(ê» 
Ma  femme  s*eft  aflîiré  d*un  fécond  mari ,  ^  Jolie  4 
retroa?é  (on  premier  amansr  .  ' 

-V'Â  1 1  R  £• 

Son  premier  amant  ? 

lqi>in(aie.  Il  eft  4«  xecoiu  depuis  deux  ou  tfoi» 


mê  VÔEStACLBi 

heures  $  &  c'eft  Monfiear  fiiin  vdet  ani  eft  rAdonzr 
d«  ma  feixune.  Allez^9  ce  (bnt  des  droiesqai  ioBsbiti 
.  de  la  belbgne  en  pea  de  temps. 

VALÈILE. 

VarUettl  nom  allons  Toir  bean  }en  !  Voilà  one  o& 
cafion  digne  de  moi.  Tef  prétends  crioinpher  de  zncfl 
père,  de  inèri'riTal,  &dii  cœuf  defnlie.  Oh,  pat 
îèmblea  !  Monfieur'  le  (bupirant ,  je  vous  enreffli 
£atre  vos  doléances aox  échos  âc.aax  rochers  d'aléa- 
tour«  Od  eft  il ,  ce  pecic  Médor  \  Je  yais  îe  faire  chai- 
ter  far  le  bon  ton»  -   , 

NÉKINB,  àFatire. 

Prenez  garde  ^o'îl  ne  T0Q9&âè  ch^nrer  ro» 
mème«  Il  entend  lacablatare,Je  voas  en  avertis.  Son* 
gez  plutôt  à  gagner  Tonde  de  ma  maitrede;  il  vient 
d'arriver  prefî^u'en  même  temps  qac  votre  rival,  & 
|*ai  fu  qu'il  V4>us  deftinoit  fa  nièce« 

VAJLÈRE,  d  JVénffr^ 

Tout  de  bon? 

NÈRiNè. 

Rien  n'eft  pins  sûr.  Voici  l'amant  de  Tolit» 

FASQUIN. 

Et  monfiibjftittitaveeloîv 

,    N£RIK€. 
.  Je  me  retire. 

PASQOIM. 

It  moi  anfi* 


f^ 
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s   C  È  N   E    IV. 

LÉANDRE,  VALÈRE ,  CRISPIN. 

CRISPIN,  à  Liandrt. 

\Jupx  !  Monficor ,  ceboarreau  d'oncle  n'eft  ar 
^rivé  que  pour  vous  faire  ifaire  naufrage  an  pon  I  "- 

(  L  Ë  A  N  D  R  E ,  i  Çnfpin» 

Il  n'a  pas  voufia  m'écoaten  U  a  défendu  a  fa  niiiûe 
de  lui  parler  de  moi.  Il  croi^^ue  la  reconn^flkncc 
l'oblige  à  dpanier  Julie  au  fils  de  Lifimon. 

CRISPINi. 

te  maudit  vieillard! 

YA  LËRE,  à  paru 

Sa  vue  pique  mon  amoar-propre ,  6c  }*ai  peine  | 
«le  retenir. 

LÉANDRE. 

Qu*eft  ce  j  eiXfte  homme-U  }^  Cri  (pin-? 

CRISPIN* 

Il  m'a  toQt  V^t  d*ècre  votre  rirai. 

L  É  A  N  D  R  e. 

Je  le  reconnais  à  Témotion  qu'il  m'infpîre* 

V  A  L  È  R  E ,  d  Uandrc. 
Feot-on  fa  voir,  Mon£eur,  ce  qui  vous  amène  ici  ? 


iiB         r  O  S  S  T  jt  e£.3r 

LÉANDRB,  a  ykUfïï.    - 
D*<oà  TOUS  Tiém  cette  cariofitf  ? 

VALÈR& 

Vous  ne  me  connaiflèz  pas  apparemment  ! 

LÉANDR6. 

Non.  Mais  ]e  Ibupçonne  cjse  tous  êtes  U  6h  et 
Liûmon» 

VA'LÈKBL 

Vous  l'ayez!  dît  i  nmi  ttes'dahs  b  maMbn  éetnùtt 
pèce.  ApporemmehtqofiTcnis  ignores  met^deâèiac» 

LÉANDRE. 
Ponrqooi? 

VALÈRB. 

Ceftqae  je  m'imagine  qike,  û  voiH  lés  (aviez,  vont 
i)e  compteriez  pas  d'y  demeurer  longtemps  y  ni  4^ 
nôtts  honorer  (bavent  de  vos  vîfites* 

LÉ  ANDRE. 

Tai  déjà  oui  dire  ^  depuis  que  je  Cuh  de  rétoor 
que  vous  aviez  des  engàgemens  avec  qne  ion  aima- 
ble perlbnne ,  fille  de  mérite  &  de  condition  ;  que 
cette  fille  Ce  nomme  Angélique  s  &  que  »  feloiî  toutes 
les  règles  des  procédés  »  vous  ne  pouvez  vous  dKpeii<? 
fex  de  l'époufer. 

VÀLÊRB. 

Que  je  m'en  dîtpenfe  ou  non ,  votis  n'j  devez  pas 
trouver  i  redire^ 


y^ 


go  MÊ  D  l  E.  ixj^ 

LÉANDRE* 

il  eft  vrai  qae  je  prends  peu  d'intérêt  ji  ce  qai  tous 
regarde.  Epoafez  Angélique ,  manqaez-laî  de  parol^ , 
cela  me  fera  fort  indifférent  f  mais  fi  vous  ne  rom- 
piez vos  engag'emens  que  par  de  certains  motifs  quo 
{e  fôdpçonne,  je  ne  me  contenterais  pas  de  plaindre 
Angélique  »  &  je  m'intéreflerais  vivement  à' vos  ac? 
cions* 

VAL  fe  R'  E. 
Vous* 

LÉ  ANDRE. 
Moi*même* 

VALÉRE, 

Et  de  quel  droit,  }e  vous  prie  ? 

LÉ  AN  DR  G. 

Le  voici.  Je  m'appelle  Léandre;  f  adore  Tulle  $  ]ë 
me  Qàtte  dVn  êtif«e  alrhf)  je  reviens  podr  Tépoùfen 
S'il  n'y  a  rien  dans  tout  ceci  qui  vous  blelTe  ,  il  ne 
tiendra  qu'à  voui  d'avoir  plaCé  ati  raAg  de  mes  amis  | 
finon ,  je  fais  les  moyens  dont  je  dois  me  (èrvir  pour 
détivrer  Julie  de  vos  poùrfuites* 

VALÈREè 

Voici  ma  réponfê  en  deux  mots.  Mon  père  voulait 
me  donner  Angélique.  Julie  me  parait  plus  aima^ble» 
il  confent  que  je  Tépouf^;  je  i'épbuferai  :  5c  fe  m'eni- 
barràife  fi  peu  de  vos  menaces ,  que  je  vais  trouver 
l'oncle  de  Julie ,  pour  lui  demander  fa  parole. 

LÉ  ANDRE. 

* 

Et  moi  je  vous  fuis,  pour  l'empêcher  de  vous  la  àon^ 
ner.  Si  vous  ^empôrte^  fur  moi,  vou^iié  jouirez  pas 
long-temps  de  votre  bonheur* 


up  VOSSTACLKi 

SCÈNE    V. 

C  R  I  s  P  I  N,  feuL 

J^lrLl  palfemblca,  non,  toyis n*en  jouirez  pas. Ce 
f  eût  Monfieor  Valère  croie  nous  paâêr  U  plame  par 
le  bec  :  mais  il  ne  connaît  pas  mon  maître.  Rien  de 
£  bon  que  lui ,  quand  on  ne  l'attaque  que  d'honnê- 
tetés; mais  rien  de  fi  violent,  quand,  non  content 
d'aller  lîir  (es  brifces  »  on  veiit  encore  lui  en  iuspoièr 
par  des  airs  £ui£irons,  &  que..t» 

« 

WSSSSSSSSSS  fSSSSSSSSSS» 

SCÈNE    VL 

LISIMON .  LICANDRE ,  CRISPIN. 

LISIMON,  àUcanirt. 

f/  U*  A  V  B  Z'Yous ,  mon  cher  Licandre }  yons  me 
paraifTez  inquiet,  ^  tous  n'en  avez  pas  fujet:  votre 
a£iire  eft  terminée,  &••••  [  A  Cri/pi/t.]  Que  veux-ca  l 

CRISPIN,  à  Lifimon. 

Rien ,  Mon{!eur...t»  J'attendais...» 

LISIMON. 

Laiflè-oous. 

CRISPIN. 

Mon£eunM.  ïe  fuis  votrç  (êrriteur.  { Il  fort.  3 

5C£NB 


CO  M  È  DIE.  XXI 

■"  '  "I        ■  '   - '  ■"* 

SCÈNE    VIL 

LISIMON,  LICANDRE/ 

LISIMON. 

X  A  &  L  1  z  donc  >  mon  cher  ami. 

Lie  ANDRE. 

Hé  bien  ,  Lîfimon  ,  je  vais  voôS  oovfîr  mon  ccriîr. 
)*avais  conçu  le  deflèin  de  marier  ma  nièce  a  Vaihei 
c*écait  >  î'ôfe  le  dire ,  le  prix  des  foins  que  vous  avez 
eus  pour  Julie  &  des  (êrvices  que  vous  m'avez  rendus* 
Mais  ce  qiie  je  viens  d'apprendre,  détruit  mon  pn>- 
)et.  Votre  fils  aime  depuis  long^temps  Angélique  «  \mt 
fille  eftimable,  tecommandable  par  fknaiilânçe^ 
fà  fortune;  il  a  des  engagemens  avec  elle;  il  eft  fur 
le  point  de  LVpouiêr;  &  cependant ,  tont-à-coup>  il 
r^bandopne  pour  lulie.  Une  ardeur  fi  (ûbite  n*eft 
point  y^S^i  du  fentiment ,  c'eft  celui  du  Caprice  &  de 
la  légèreté.  Voila  lobjet  de  mon  inquiétude.  Ma  nièce 
in*e(l  bien  chère.....  &  plas  encore  que  vous  ne  pen« 
fez  :  }e  veux  U  rendre  heureufe ,  &  elle  ne  pourrait 
Pêne  avec  votre  fils.  Que  feriez-vous  à  ma  place  f 
Parlez- m<H  franchement:  ce  n'eft  point  au  père  de 
Yalère  que  |e  m'adreiTe  >  c*eft  à  mon  ami* 

LISIMON. 

;  M21  rcponfe  eft  toute  prête ,  mon  cher  Liçandre* 
Je  vous  rends  la  parole  que  vous  m'avez  dôin.ce  pour 
Valère:  il  n'eft  point  digne  de  Julie  >  fa  cciidaite  eft 


111  V  O  B  STAC  LE, 

iRetcufable ,  &  je  rougis  de  ne  vodi  l'avoir  fat  xnat 
plotdc. 

LICANORB. 

Votre  franchife  me  charme ,  8c  JB  reeonnah  noa 
ami.  PuirqoenoFTe  pro^t  ne  peut  fins  avaii  lieu ,  il 
me  vienc  une  id^e.  Vous  ruos  rappeliez  peot-itre 
Oionce,  je  vous  en  ai'Cent  fois  enrrecenu  ;  c'efl  le 
plus  aiicieii  de  mes  amis,  je  lui  ai  «les  obligations 
elTentieUes.  El  avait  un  fils  fon  Jeune  ,  lorrque  je  par- 
lis  pour  lei  Indes  :  lî  ce  lîls  eft  reitueux  ,  s'il  eA  hou- 
.  nèce  lioinnx,  jeluidonnerai  manière  ,  dï  je  r^if- 
ferai  à  la  fois  mon  cœur  Se  ma  recortnaiOaiicei 
Oronte  doit  Être  à  P^ris  i  aidez-moi  à  le  dccoavric  , 
Je  voui  prie.  ' 

L  l  S  l  M  O  N. 

float  ne  tarderons  pu  à  en  km  infennés ,  j'ai 
des  Bwyens  sArs  pour  cela. 

Lie  ANDRE. 

Parlons  à  prcienc  de  ma  belte-fccur.  Maïs  fon 
woifième  nniiage  cft  on  ehef-d'ccuire  d'enrava- 
gaiwe. 

[.  I  S I  M  0  N. 

Tous  voyez  cju'ellfe  a  vé<a  (bile,  *  ({a'elle  eft 
morte  de  Blême.  Ce  qui  m'étonne  «  c'eflqK  lalrét 
qui  efl  fon  fage ,  fôii  foni  d'une  mire  ^oi  l'était  S 


s  chofes  à  din  fiir^e  fitjCt ,  qif 
qu'il  n'feA  pas  fconnanc  ^ue  loliB 
leile^iôcor. 


coins  DIE.  123. 

LISIMON. 

^Je  meurs  d'envie  dé  les  apprendre  9  coiuencez  ma 
cariofîcé. 

Lie  ANDRE, 

L'hiftoire  eft  longue ,  finguliire  «  &  demande  €fi« 
core  da  fecret*  Mais  «  .dkes-aiai  »  je  Toas^  prie  «  Lifi* 
moA  I  afeZ'iTQUs  çoi^na  le  pucdeSorjçienco  i 

LISIMON. 

Ce  grand  Ceignent  Sicilien ,  dont  voas  étiez  Té- 
cu/er  lorfcjiievous  nousqiiictâces  pour  aller  aux  Indes  I 

LICANDRB, 
Lui-même* 

LISIMONf. 

r  < 

Te  me  foûvlens  dé  l'avoir  vu  plaCeors  fois. 

.    LICIVNPR)E. 

Savez  TOUS  fi  ce  âigiaeûr  «(('«àcoiJèmanrl 

LISIMON. 

II.  eft  mon  depuis  quelques  ann^« 

LICANDRB. 
Et  (on  fils  2 

LISIMON. 

Il  fut  tué  à  la  dernière  campagne  d*ltali& 

LICANDRE. 

'Il  faut  que  ]e  vous  embrafie  pour  ces  bonnet  non-* 
velles.  La  mort  m*a  déiaic  fie  4eax  hommes  qui 
la'étaient  bien  redoutables. 

F* 


IZ4         l' OBSTACLE, 

L I  L 1 M  O  K. 
Poarqooi  donc  cela  )  .  . 

L  1  C  A  N  D  R  H.  ■ 
Voai  le  ùara.  quand  je  tous  aurai  contf  mon 
hiftoire. 

LISIMON. 
Enfin ,  de  tome  cette  famille ,  il  ne  refte  qa'one 
fîlle  àa  Duc,  qui eft  veuve  ,9^  qui  n'a  point  d'cn{ans< 
tic  ANDRE. 
Suicroîc  de  bonheur  poitf  moi  \  il  État  que  j'aille 
^nravei  cette  Daoïe,  fanï  perdre  an  momem. 


S  C  Ê >r;,ç    VII t 


LIOANDREi.   VALERE, 
>REV  CRISPIN. 

.  îî  R  E  ,  à  Licandrc. 

êlonir,  Monlieuri  ilfani  décider 

T ,  réglei  noire  lôrr ,  fe  vous  es 

RE,  <1  Valirtfyà  UanJrt. 

:6t  fait  i  vous  ne  l'aurez  ai  l'on  ,iù 

VALËRB. 

,  que  diies-Tous  ? 


/    tO  M  Ê  D  LE.  X2J 

LÉANDRE.* 

Il  ft'eft  pas  poffible  que  voos  tne  re&ifiez..t.» 

Lie  ANDRE. 

Tous  ros  diicours  ne  femront  de  rien.  Yoas  ne 
me  convencttpicis  «  Valère ,  &  je  n'ai  garde  de  don- 
ner ma  nièce  à  an  homme  ^i  a  d*aarrea  engage- 
mens.  {A  Léahdre.)  Pour  vous  «  Monfieur,  je  ne 
fiis  oui  foas^ces ,  &  on  ne  donne  point  i  on  inconnu 
une  nlle  commeiJalie. 

..  VtAJADKE. 

Ah  !  Monj^éiir),  que.nlai'^fe  poSoc  hit  foùx  b  mé* 
rîcerlNéfansfonane,  je  me  fuis  exilé  pour  elle) 
i*at  acqoW  des-  inem  '<joe  je  doir  t^f  amOtit  q6e  }'  «i 
pour  votre  nièce  s  il  loi  appartiennent ,  je  les  dépote 
à  (es  pieàs.  Voilà  tous  mes  droits  i  voilà  qui  je  (uis. 
Mon  père  eft  un  vieillard  recommandable  par  (es 
sncrurr  le , par  (à  probité:  il  viendra»  n'ea  ddbtez 
point ,  Monfiear  »  vous  /upplier  de  ne  point  accabler 
&  vieÛleflè ,  eii  pokzm  (bn  fiis  au  dernier  défefpoir. 

LlCvANDRE. 

Quel  eft  il  »  Monfiear ,  votre  père  ? 

LËANDRF. 

11  (e  nomme  Oronte» 

-  VlilCANÛfcî. 

Oronte  !  •  •  •  •  où  a-t»il  pris  naiflance  .* 

LÉANDR& 
Il  eft  de  Bretagne. 


7 


ii6         LOB  STACLE^ 

LICAHDJtE»  àLifimon. 

Ahl  LifimoBy  <]«tl  hemreox  \nààtnt\  {A Lcan* 
ifrir»  y  Certes ,  vous  ne  ppaviei  me  (brprendre  plas 
agréablement.  Jalie  a'  de  t^ihclînation  pour  toos  ; 
vous  (tes  fils  d'on  hMittie  (jne  )  attne  tendrement 
Dés  auloord'bni  noot  coodIMns  lé  man^ek 

LJSANdKE. 

Ahl  Monfienrt  permettez  que   je*  Tduf  venA 
{races  pour  mon  pire  k,  pour  moi* 

LICANDKB. 

le  fid»  aii'  ccêAU  de  ma  }bie.  (  //j&n;  ) 


SCÈNE    IX. 

LiSIMON,  V A LÈR E ,  téANORE , 

CRI  srç-ïN. 

LlStMON\iir<sttr«. 

V  O  u  s  voyeï  préfêmement  »  Monfieiir  mdn  fiU  » 
que  vous  n'avez  plus  qu'à  plier  bagage.  Croyez-moi  » 
prenez  le  pani  de  tons  raccbiiimoder  avec  Angélique) 
9L  r  Tur-tout ,  de  fbnger  à  la  mériter.  ^ /if  ^/ôn, } 

VA&ti'RB|  iXfûft» 
renragfc 
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S  C  È  N  E    X. 

} 

LÉANDRE^  VALÈRE,  CRISPIN^ 

LÉANORB,  à  Kàlhe. 

Je  ne  rtfte  îcî  qae  parce  qae  vous  7  ïeftez»  On 
in*accorde  Julie  )  vous  (èntex  vdim  d*hamear  â  me  la 

VALÈRE,  ÀLianircé 

le  Tons  la  difpaterais  9  û  elle  était  digne  de  moi  1 
ma»  pi»»%he)(e  sV>Wliae  à- &> didaiœr.  pouc:  tûlll^ 
cUe  ne  inérite  plus  ma  rendrefle,  (  //  fort.  ) 

s  CE  NE    XL 

LÉANDRE,CRISPIN. 

CRISPINt 

^^  n  A  N  D  îl '  /ferait  Gafcon ,  il  ne  fe  tirerait  pat 
mienx  d'afTafr^. 

LÉ  ANDRE. 

Je  (îiis  charmé  que  cela  (è  (bit  paflé  de  la  (t>rte.  J^aa- 
yais  été  au  défefpoir  d'en  venir  aux  extrémités.  Son 
père  e(k  galant  homme,  Bt  je  lui  fuis  redevable  de  la 
proteâion  qu'il  m'a  £  générenlmeoc  a^^cocdée» 

CRISPIN. 
Jç  ne  lèrai  pas  fi  prudent  que  cela  »  moi*  « 

^4 


iiS  %*  OBSTACLE^ 

LÉANQRE. 

à 

Gooimem  donci 

CRISPIÏ*.    ^ 
le  me  battrai  comte  mon  homme* 

L  É  A  N  D  R  B. 

Contre  qai?  i 

CRISPIN. 

Contre  celui  qal  a  époafé  Nértne.  Je  yoioA  le  booN 
xerai* 

SCÈNE    XII. 

JUtlE,  LÉANDRE,  NÉRINE, 

CRISPIN. 

t 

JULIE»  àUanân. 

Je  viens  voas  faire  compliment,  &  recevoir  le 
v6tre«  Mon  oncle  conlenc  à  notre  mariage. 

LÉANDRE,  cLjulic. 

J^  le  fais ,  belle  Julie ,  ê:  je  viens  de  1*7  détermi- 

i)er« 

JULIE. 

Que  vous  me  rendez  heareufe  t 

L  £  A  N  D  R  B« 

Ceft  môîcjai  (tiîs  le  plus  forninidetoas  les  hommes 


C.Q  M  £  l>  1 15'  .1X7 

SCÈNE    X. 

LÉANDRE,  VALÈRE,  CRISPIN. 

L£aNORB,  à  Kàlhre. 

Jb  ne  rtfte  ici  qae  parce  qae  vous  y  Teftez*  On 
m'accorde  lalie  s  vous  fentes  voo^  d'hameur  à  me  la 
dii&iReff  I 

le  Yons  la  difpateraîs  9  fi  elle  était  digne  de  moi  1 
ma»  p»î%i^eUe  soUlioe-à-  (^ dtdarec.  pouc. tûttR^ 
•Ue  ne  inérite  plas  ma  tendrefle,  (  //  fort.  ) 

4HmHHHIMiBflBBHMrtMBHiBBIHiHiHHBilliHBBiHHHHIH|HIMBBB|HVI^|^^ 

SCÈNE    XI. 

LÉANDRE, CRISPIN. 

CRISPIN. 

i^UANo  il' ferait  Gafcon,  il  ne  le  tiffenûc  pat 
miemc  d'affaîr^. 

LÉANDRE. 

le  (liîs  charmé  que  cela  fë  (bit  pallé  de  la  (brte.  Tan^ 
fais  été  an  défefpoir  d'en  venir  aux  ettrémités.  Soiî 
père  eft  galant  homme»  ^  )e  lai  fais  redevable  de  la 
proteftion  qu'il  m'a  li  générebdmenc  ^i^cocdée» 

CRISPIN. 

Iç  ne  lèrai  pas  (I  prudent  que  cela  >  moi.  % 

,      Ï4 


tjo  vu  S  S  T  A'Cl  E, 

1 0  L I  b; 

I^eo  de  Kmp'i  apiii  TOtie  départ ,  f  apprû  où  elle 
icaict  &  je'îtiqD'cllê'n'avaitpDUKdeplusgrïndeac* 
KKCîon,  que  de  dAiti  (bit  prtmwr  mariage  ■  aiii 
qu'onjjiM>^tq(ï>HeiÇâii»Iieifi(J^  Comme ,00  np la 
1  on naidair  point  pariiculiéreitieDi  àL/on,  il  ne  Inï 
-  était  pat  di£.;ile  de  Te  faire  ctotfe! 

LiANDRE. 
X  L)on!  c'eQ  à  Ltoii  (ja'elle  demearaid 

I  0  t  I  E. 

Sans  doote  :  c'eft  d»is  cenè  TÎUe  <]a'cUe  a  PV^ 

imùstKiàaaà^    ■         •   '■  ■  ■■ 

CRISPIN. 

Parblen  !  nocn  devrions  famir  connut  Apparem» 

ipent  ^'ellq  ne  demeonit  ^udass  IcTCt£n«£e  dt 

«udame  la  barpnns  de  Saii)t-Aubti].      1 

Coininentl4e<i«1wtwliQ  deSiiftI-âabial  . 

CR  1.3 PIN;,  4 /»/■>. 
Ok,idia^I  c'était  vm  hWWhftawwe,  cella-li. 
BuiUesroirlônânMI  maififoMAJibitR  efi» 

WjiftolW.--      .'-     ■/-E....1  )■.. 

baronne  dtSaint-Aobint   .s-- 
CR^JinNi.  4A^««. 

le-Inhw;  û«falifâèi^l'MûM*ÀrS'4]  «hiiè'dc 
arec  moi.  ■'•  '-u-n'-^  '-■'■■-  '-:iV'imit  ■ 


N^RIMB. 

Pour  le  coup ,  yoilà  vos  affaires  en  boij  train.  Vous 
n'avez  Mets  d*è)bfl:acie  à  craindre'.  '  ^"^  '•    ^       * 

'  ^  N<^,  i  moiÀsûae^ld  Diaète^tië'k%il'mèlé; 

Ëh!  qaî  pourrait^ Voppo&r  i  potre  félicité?  Vcof 
ne  dépendez  que  de  votre  oncle  ).  fai  fa  parole ,  qu'il 
m'a  donnée p»  les  inotif  les  plqs'preàahs.  Votre  nidre 
i^ft  mone*  '*   \    }    7  1 

Ah!  fi  elle  vivait  »  qu'elle  ferait  âjdbéûidè  melvo^ 
hcureufe  l  ^  ;  1  M  >:  ;) 

NÉ.RINE.,  a  J^Uc.  . 


*  1 1.  . 


V  -le  voudrais  qu'elle  pur >réventr'au  monde} 'âfift 
que  Je  dépit  la  fitcreyérUne  fetiôAde  fo&.  ^   ^i'-'-^^in 

£lleî^mballfiUi'(kfti&ftt!le<bfei»iéiiti  -  '''  '    '^ 

Vk  y-ac  |>avov^(toM]a'apy8  iirlVvoir  abahdofTnïe| 
ettfli^ht'^'^ifa^^AlfSfjèdr  j^èr^n^'^lnsde  dou^è*  éi^s;. 
&  qu'elle  s'eft  remariée  deux  fois  âiri$  m*avereif  •-    ^ 

La  vieille  dénaturée  t  '  A-î^»  i-  ^^  ^    ^'  A 

lamais  connu  cette  femne-Ià.         .lo  .4   :,  v  ^  V  i   ' 


iji*  V  O  B  ST  J  C  L  É» 

lOLIE,  i  lianirt. 
Ah  (  '  tnalheurcox  qn'am  TOtn  &ii  1 
LÉANDRS. 
'  Comifienil  ' 

JOLIE. 

Voui  !▼«  époolS  ma  nain. 

LfiANDRB. 
Votre  mire» 

.N£RINB,  aZ^ndHt. 
O^,  ti  comteft  it  U  IKUndiire,  c'fcakell» 
Botaie. 

GRIS  PIN. 

Ahl  e'jtiit  le  ditblr. 

JULIE. 
Je  TaTUS,  ée|>nU-qiwlqbe  tempi,  que  le  jeirat 
luunine  qvVlle  iTaît  fpouff  i  L^on  en  traiCème 
noc«*i  s'apprilaU  le  baron  de  Saint- Aobin  j  tifais, 
liéUt  !  )e  n'a*ait  gatde  de  na'Unagînei  qoe  ce  ^ 
Uandfc  loi-oitine. 

LtANpR.B. 

Je  ne  lâîs,oi)j*enlins.$iirpn?t.caDfas,âj(èlpéré.M 
Ciel  !  pais  îe  dficqarnr  cet  ÎDcideoc,  ikns  naoarii  de 


LtiANDRJ.. 
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JULIE. 
A-c-on  }amais  rien  tq  de  pareil  I 

LÉANDUH.    ^ 


>  f  > 


I  I  ) 


Fat-il  jamais  un  coup  du  fprc  plnsb^rfeift  pln^ 
ac^abianr } 

N  É  R  I  N  B. 

Par  ma  foi  »   je  combe  des  nues!  •  La-  snaiidite 
femmei  fifle  a  juié  de  noas  perlécocer  9  tn^nie  aprèt 

LÉANDRE. 

Ah  !  c*eft  le  nom  de  2bn  (ècdnd  maf  t  qd  «^a 
tnunpé ,  JU,  «lie  m'avait  caché  toutes  (es  avenculres* 

f.ULIE..  .  .    .  ,.       . 

^O^oi!  me  voilà  (Sparée  de  vous ,  au  moment  oïl 
Je  ne  pouvais  plus  douter  d  être  umcavec-  vous  -  poiMf 
jamsûsi  ^ 

LÉANDïl^E* 

Par  quels  détours  la  fortune  m*a  conduit  dans,  1% 

prédpicei  '  •.  .  -  i  .à 

Oui ,  la  fortune^  par  /a  malignité ,  (Ai  voir  dans 
cette  occafion....  qu'elle  eft  femme  Un  maudît  xa& 
price  la-  gouverne  ^  &  la  hotfceor  :de  fbn  triflSieacé 
produit  des  évènemcns  bizarres:,  qui*,  joints  aux  aC^ 
peâs  d*une  étoile  infernale,  voQfrfoiK  ép^ufer.dlt 
vieiilesfanmes qui ibnt  mèresr deiTDSimaitceflfa$4»i^4 
vous  okvàmCtvx  pak-dà  dansmtf^cwfff e^ptofoi^d;  j  qiltoj» 
Parma foi»  }e 01*7 perds*  *  .    ;.  ègr.A 


LISIMQN,  àf^éandft. 

Parbleu  !  fi  ceU^fl:  »  moi  êtes  qq  graod  éconrdi  ! 
Comment  diable  arez  voas  pu  fgire  an  coup  comaïc 
celui-la  ? 

Ceft  une  C^Kjftr  Ay^^cu/^  ;qq*il  É|o^  tous  con- 
ter-s  mais  foyez  sûr  que  tout  autre  que  moi  ferak 
tombé  dans  le  tnême  incon  rénitn t.  •    î  ^  >  '  *  * 

L  r  S  ï  M  6  n; 

Entrons  U-dedans  pour' éclai rcfi' tés 'êûrêonfttfnpes 
de  cet  événement ,  }yvçit  £afa^  ^nf rojable. 


SCÈNE:  ^x/iy. 

"  'C  R'  ï  St»  I  -N'/N  'Ê  R '*I  'ï^  -E.-  ' 

\^Ub  }eles  plains!  Ils  me  font  pitié  ,  les^  païuvqes 
enfans,  .Ml'.:-  J^  ) 

C  R I  S  P I  ^f . 

gréable  pour  moi  dans  cette  aventure.  Léandre  eft 

àDfC  malheureux  qtiS^/?l^*A8  renias  nous  dé(ë(pé- 

retoRS  ,de, fififiaapaaiie^;  &  gooi  çAs^reronî: ,t?qt  j  en- 

ubie  ,  qn*a  la  fin  nous  n'aurons  plus  la  f9f(^.  de 

as  affliger.  \Vilfrc}).D 

N  SRI  NE. 

Commue  !  TOUS  mourrez  ï  ... 


C  O  M  Ê  D  I  Eé     .  i»y 

CRISPlNt 
Non»  nens nom confoleront» 

N  É  K I  N  ff. 
Ah  I  traître  »  ta  m'oublieras  donc  f     v 

CRISPIN. 

Ma  foi ,  veox-tn  que  }e  te  dife  ?  fai  penr  qoe  ton 
mari  ne  vive  trop  long  temps ,  6c  il  faut  que  je  fatit 
une  fin.  le  fois  déjà  fi  foûl  d'affliâion  I 

NÉRINB. 

Oqi  !  ta  le  prends  fur  ce  ton- là  ?  Oh  bien»  poifqne 
ta  as  fi  pea  de  délicaceOe ,  )e  (ais  bien  qai  ]*aimerai 
pour  me  venger  de  toi# 

CRISPIN. 
Etqaiaimeras-ta? 

NÉRINB. 
raiqaerai  mon  mari. 

CRISPIl^. 

Je  t*en  défie.  Mais  laiflbns  tooc  cela:  nous  allons^ 
nous  quitter  pour  long-temps,  car  mon  maicre  va 
tftremenc  partir.  De  quelle  manière  vewc-tu  que  nous 
nous  féparions  ?  Entre  gens  fenflfs  «  qui  8*aiment  ten- 
drement ,  il  y  a  une  certaine  façon  de  prendre  congé 
Tan  de  l'autre,  qui  ne  laiffe  que  d'agréables  idées. 
Ces  adieux  .«.tu  m'entends  bien,  te  vengeraient  de 
la  jaloufie  de  Pafqain»  ôc  moi  du  cbagrin  que  J'ai  dt 
le  voir  ton  mari| 
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C'eft  luHinètne  »  êc  ie  ne  l'ai  pas  aflommé  / 

CRIS*IN.  * 
Ceft  fbri  maçi , .  ft  je  le  laiflç  vÎTre  ! 

PASQDIN/ 
Allons ,  fe  i^îs  re9rp£4ien 

CRIS  PIN.   .       . 

Je  veux  talncre  oa  oioariif. 

PASQUIN,  a/>tfr/, 


Commençons  par  riiifalceri  il  faut  que  eoat  fe 
fafle  dans  les  formes*  [  MitUé]  Voilà  oh  vÙàge  que  je 
fais  bien  las  de  Toir. 

CRISPIN.  ' 

Voila  un  (aqnin  qni  me  fatigue  bien  la  vue» 

PASQUIN,  â  part. 
Cet  homme-là  o'entend  point  raillerie. 

CRISPIN»  âpan. 

l'ai  bien  pear  qn'il  ne  me  prtte  le  collet* 

PASQUIN ,  mettant  la  main  fur  la  garde  de  fort  épie» 
Voyons  s*il  a  da  courage. 

CRISPIN,  faifaMdcmSm. 
Tâtons  un  peu  (à  vigueiir. 

PASQUIN,  Aavt. 


Avance» 


r 


j  ( 
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CRISPIN,   haut. 
At  ance  toi-même* 

PAS  qyi  N. 

Je  t'attends* 

CRISl^IN. 
Etmoianffi* 

PASpUIN. 

C*eft  à  toi  à  m'attaqaer. 

CRISPIN. 

Non ,  c*eft  à  coi*  :    >  ' 

PASQUIN.  ' 

N*ai|e  pat  éponfe  ta maitrelTe? 

CRISPIN. 

Ne  fuis- je  pas  aimé  de  ta  femme  ? 

.      PASQUIN.  . 

Aimé  de  ma  femme  j.  Oh  /  pour  le  «îoQp  ]è  fois  en 
foreur*  ' 

CRFSPIN.  ^ 

Il  a'^pouf!  ma  haaitrefle/  Voilà  ma  dolàre  an  poîaf 
cà  je  la  voulais.         •       >    ,  - 

[  Ils  font  mine  de  tif€r  Pàpée  »  ils  s^écattenifQUf  > 
dire  ce  qui  fuit.  ] 

PASQUIN* 
Cfoxs-iQQif  09011  ciK6uit.i fe^ire tôt», \ 

GRISI^KNi  ' 
Retire-toi I  toinnta^  *     '• 


I  - 
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P  A  s  Q  U  1  N. 
Je  ne  ce  ferai  point  de  quartier. 

CRIS  PIN. 
Je  te  rais  mettre  for  le  carreau*. 

PASi<îUIÎ*. 
1  oî  >  Tu  n'e$  qu'un  belîrre* 

C  ft  ï  S  PI  N. 
Tu  n*es  qa*un  niifcrable. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Un  lâche* 

CRISPIN. 
Un  pr.Itron.  .  ^ 

P  A  S  Q  U  I  N  »'  /tfi  donn<intmf<mfitt. 

Moi ,  poltron  ? 

CRISPINj^   U  lui rtndaat. 

Moi  ,  lâche?  *     , 

\lLs  mttunt  npêêé  la  main»  ^  ft  rtpQujfini  en 
fiCulatUM  ] 

PAS  QUI N. 
Yoasrecolex. 

CRISPIN. 
"^Ic  vfim  aoffi; 

PASQUIN. 

C\tt  f&at  gagner  du  temin* 

CRISPIN. 

Et  moi ,  pour  mieux  (auter. 

[  JU  /avancent ,  ^Jc^gittdeni  Moêi  inmtn  t99mhianu  ] 

PA«Qflil)N, 
lé  txemble  pour  ta  TÎe*    *  . 


\ 
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CRISPIN. 
Et  moi  pour  la  tienne. 

PASQUIN,  àpan. 
i*il  pouvait  s'enfair!  ^ 

CRISPIN,  àpart. 
Si  la  peur  le  pouvait  prendre  ! 

PASQUIN,  à  part. 
Ma  valeur  cooimence  i  me  quitter» 

CRISPIN,  regardant  de  tous  cotes» 
Ne  viendra-t-il  perfonne  pour  nous  féparer? 

PASQUIN. 

U  faufi  faire  du  bruit. 

CRÏSPIN,  . 
'  l^e  vais  crier  comme  un  diable. 
CRISPIN  &  VASqVW.fc pouffant  âcsbotttsdc  loin. 
Poinc  de  quartier.  Tue ,  eue  ,   morbleu  !  tue* 

PASQUIN,  à  part. 

Il  ne  vient  pas  une  âme. 

CRISPIN,   ap^r/. 

fis  nous  laiflèronr  égorger*  {Haut.')' Ma  fei» 
puifqu'on  ne  vient  pas  nous  iéparer ,  }e  fuis  d'avis  que 
nous  finiilions  le  combat»  .      ' 

PASQUIN,  tei«.'^ 

Vous  avezraifi)!^!  i^ous^avo^s  iait  notre  Revoir», 

CRISPIN. 

Jt  vous  en lépdfidB.' 
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PASQUIN, 

le  vous  ai  donné  un  (oufBet  »  tous  me  Tarez  rendu 
cbandemenu 

CRISPIN. 

Nous  sîvons  mis  !*épée  à  la  main  en  braves  gent • 

P  A  S  Q  D  I  N. 
Nous  nous  (bmmes  barias  comme  des  enragés» 

CRISPIN. 
La  valeur  ne  peut  pas  aller  plus  loin* 

PASQUIN. 

Voilà  tout  ce  qui  s'y  peut  faire.  Si  vous  voulez  pour» 
cane  »  nous  reoynmencerons» 

CRISPIN. 

Non  ^  nous  (bmmes  d'égale  force:  nous  nous  bat* 
^  trions  deux  heures ,  que  nous  ne  nous  caerion^  pas* 
Voilà  alFez  de  fang  répandu.^ 

P  A  S  Q  U I  N. 

Allons  nous  faire  panfer* 

CRISPINrf 

Allons  pfuç^c  boire ,  nous  en  avons  hefôin;  la  va- 
lear  altère  furieuf'ementt  C'eft  la  coutume  àes  braves 
gens  de  boire  enfemble  après  qu'ils  fe  font  mefurés* 

.    PASQUIN.      . 

Tous  atez  raïfoh  $  allons  ,  mc^n  brave. 

fin  du  quatrilmt  A&e^ 

ACTE 
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ACTE      V. 


SCÈN  E    PREM  lÈ  R  E. 
VALÈKE,  pasquin* 

YAL^RË. 

Jt  tiTi-  z  L  jamais  un  hom^^e  plus  malheureux  qiie 
moi?  ''^V 

PA5ÇUIN. 

Mon  malheur  iurpaiTe  le  vôire»  Ne  fais-fe  pas  It 
plus  infortuné  de  tous  les  maris? . 

VALÈRE. 

Un  obftacle  rompt  les  engagemens  de  fuHe  avec 
mon  rivais  &  |e  ne  puis  profiter  de  cet  événement  l 

PASQUIN. 

îe  veux  battre  nwi  femme  ;  c'était  le  drcit  du  Jeu  » 
9c  ]e  n*en  fais  rien  de  peur  de  l'éclat.  Je  '  veux  tuer 
mûn  fticcefleur  prématuré  5  je  me  trouve  plus  poltron 
que  lui* 

VALÈRE,  rcvanu 

Que  ferai-je  ?  Si  je  m'offre  de  nouveau  à  Iulie ,  mon 
p^re ,  Angélique ,  la  Comceflè  «  vont  me  tcmbet 
(or  les  bras» 

G 
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PASQUIN,  rét^ant  (U  fon  côté. 

Si  je  me  (Epare  de  ma  femme  «  on  va  me  rire  aa 
nez  $  fi  je  la  bacs  tout  mon  foûl ,  je  la  tuerais  fi  }e  la 
(ue ,  je  ferai  pendu. 

VALÈRE. 
Que  me  confeilles-tu  «  Pafquin  } 

PASQUIN* 
Que  me  confeillez-vous ,  Monfienr} 

V  ALÈRB. 
Hem  !  ne  m'encends-cu  pas  ? 

PASQUIN. 

Non,  Monfieur.  De  <)uoi  parlez-voa»  i 

VALÈRB. 

Je  parle  de  Julie. 

PASQUIN. 

Bcmoi,  d6  ma  femme. 

VALÈRE. 

Pefte  Coït  du  faquin  I. 

P  A  S  Q  U*I  N. 

Mon  front  eft  bien  endommagé. 

YALËRE. 

Maraud ,  fi  tu  ne  m'écoutes...» 

PASQUIN. 

Eh!   là,  là,  patience.  Voar  aurez  bientic  une 
femme ,(  tous  (aurez  ce  qu'ça  vaut  Taune. 


I      I 
I     ( 

I 

I 
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V  A  L  È  R  E ,  JMé. 
La  patience  m'échappe. 

PA  S  QUI  M. 

Je  "VOUS  écoQce* 

V  A  L  È  R  H. 

Non ,  je  n'épouferai  pont  Angélique* 

P  X  S  Q  U  I  N. 

Vous  n'aurez  pas  grand*'peine  ;  car  on  dit  qae  vous 
en  ères  défait  «  ou  piotôt  qu'elle  fe  défait  de  vous. 

VA  LE  RE. 

Le  (bt  !  je  fais  trop  l'afcendant  que  }*ai  fur  elle» 

P  A  S  Q  U  I  N. 
On  parie  cependant  d'un  mariage  qu'elle  accepte» 

VA  LE  RE. 
Serait  il  bien  certain  ,  Pa(quin«... 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui,  vraiment.  Mais  vous  me  femblez  ému }  &,  pour 
UJïe  per&nne  aufH  indifférente  que  vous..... 

V  A  L  È  R  E. 

Il  faut  que  je  te  l'avoue  $  j'ai  beau  chercher  à  la. 
braver ,  je  me  fens  pour  elle  un  fecret  penchant. 
Mais  non,  un  homme  du  bon  ton  comme  moine 
doit  pas  aimer. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

9e  rirais  bien }  fi  >  à  tour ,  elle  vous  faifait  enrar 

G  X 
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ger...  [AppcTctvant  Lifimon,)  VoQle:(«Toas  con&Iter 
vp^repèrer 

V  A  L  È  RB. 

Evitons-le*  Te  vais  chercher  Angélique  »  poor  dé* 
couvrir  Tes  vrais  fen(iniens.  {Us  fartent,]  ' 


SCÈNE     II. 

LICANDRE ,  L I S  I  M  O  N  5  CRISPIN 
°    aui  entre  peu  de  temps  apre^t  &  écoute  atf 

fond  du  Théâtre. 

L  I  S  I  M  O  N. 

XlÉ  bijcni  vôps  avez  iotu:  y^  cette  veuve»  fille  do 
feu  Duc  de  Sorriento  2 

LICANDRE. 

Te  Tai  vue  :  nous  venons  d'avoir  une  longue  con«> 

verfation  &  j'en  (ors  plein  de  joie»    Enfin ,  voilà  Julie 

on  riche  parti ,  pui Qu'elle  aura  non-feulennent  toac 

ce  que  fe  pofsède,  mats  encore  la  fucceflion  de  cetce 

veuve  f  donc  elle  eft  la  plus  proche  héritière. 

L  I  S  I  M  ON. 

Parbleu  !  vous  vous  moquez  de  moi.  Sa  plus  pro^^ 
Ae  héritière  ? 

LICANDRE. 

Oui,  car  elle  eft  fa  nièce. 

JL  1 5  I  M  O  N. 

Sa  nicce! 
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L I C  A  N  D  R  s. 
.  Aflurfmenti 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mais  |e  crois  qoe  looi  perdez  l'effirit ,  foie  dit  làns 
Tout  oâentèr. 

LICANDRE. 

Croyez  plutôt  que  j[e  (nis  dans  mon  bon-feiu. 

L I S  I M  O  N. 

le  n'y  fuis  donc  pas  moi  ?  car  comment  me  ftrez- 
Tow  comprendre  que  la  fille  de  votre  frère.». 

Lie  AN  DUE. 

Ek  bien  !  tenez ,  voili  ce  qui  vous  trompe  encore. 
Jolie  n'en  point  ma  niâce. 

L  I  S  I  U  O  N. 

Elle  nVft  pas  fille  de  la  ComteOê  de  U  Filandi^e , 
remaria  en  troifième  noces  au  prfcendu  Baron  de 
SaintAobin  i 

LICANDRE. 

Non,  Et  ce  qui  va  mectre  le  coaible  à  votre  tionot- 
ment  (c'en qoelulieell  ma.fille,  à  nioi. 

CRISPIN,  àpirt. 
/   5a  fille  I 

LISIMON. 

Elle  eft  votre  fille  I  Et  vom  n'avez  jamais  étémaril:. 

LICANDRE. 
Dffabnlèz'Toas.  J'avais  épooQE  lëcréten 
^née  du  Duc  de  Sorriento  ,  dont  )'ha 
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Quoique  je  (bis  né  gentilhomme ,  J'aTais  fi  pendioic 
ie  prtiendre  à  la  fille  de  ce  feigneur.t  que  nous  réfb« 
lûmes  de  tenir  fecret  notre  mariage.  Mais  moa  bon* 
1  eur  ne  dura  que  jafqu  à  la  nailTançe  de  Julie.  Ma, 
femme  mourut  peu  de  jours  après  Tavoir  mife  aa 
monde.  La  douleur  que  mecaufa  cette  perte  irrépa' 
rable,  me  fit  prendre  le  parti  d'aller  aux  Indes,  après 
avoir  confié  mon  mariage  a  mon  frère  &  à  fafiemme , 
&  les  avoir  priés  de  fe  charger  de  ma  fille ,  &  de  re- 
lever, en  la  fn&nt  pnfltr  pour  la  leur  |  ce  qui  ne 
leur  {ut  pas  difficile  »  parce  qu'ils  vivaient  à  la  cam- 
pagne ,  &  que  ma  belle-fceur  était  fiir  le  point  d'ac* 
coucher»  Voilà  tout  le  myftère  débrouillé. 

LIStMON. 

II  a  tout  Pair  d'un  roman  >  ce  myftère  11* 

Lie  ANDRE. 

Pans  un  moment  vous  terrez  ici  l«  veuve  dont  je 
vous  parle.  Cette  dame  va  venir  reconnaître  Julie 
pour  ià  nièce  ,  &  loi  remettre  en  même  temps  ha 
teftament  &  Tes  pierreries. 

LISIMON. 

Il  n'7  a  plus  mojen  de  douter  de  vos  dUcoors ,  le 
je  veux  être  préfent  à  cette  recennaiflknce. 

LICANDRE. 

Il  ne  tiendra  qa*à  vous* 

LISIMON. 

Mais,  tout  ceci  fuppofé»  Julie  peut  donc  époufêt 
Léandre  î 
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LICANDRE. 

Elle  le  peut  fi  bien  ,  que  TafFaire  fe  conclura  dès 
ce  (bir.  Je  viens  d'envojer  chercher  le  père  de  ce 
jenne  homme  >  &  je  l'attends  à  chaque  inftaac. 

LISIMON. 

Il  faat  au  platfit  dé(kba(èr  Léamdre  &  Jalie  i  car  ils 
(ont  tons  deux  au  défefpoir ,  &  fur  le  point  de  fe.  (è- 
parer  pour  jamais. 

LICANDRE. 
Eh ,  pourquoi  donc?  *■ 

LISIMON. 

Cefl  un  événement  des  plus  finguliers.  Il  faut  que 
}e  TOUS  raconte... •• 


mgmmmmmmmm 


SCÈNE    III. 

< 

LISIMON,  LICANDRE,  JASMIN, 
CRISPIN,  caché. 

LISI-MON,  à  fa/min. 

^Ui  veux-tQ? 

JASMIN. 

« 

Je  viens  dire  à  Monfieur  qu'un  de  (ks  anciens  Émit 
demande  à  lui  parler. 

LICANDRE. 
C'eft  le  père  de  Léandre.  Venez  m*aider  à  le  re- 
tevoir.  (  li/ort.  ) 
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SCÈNE    IV. 

LISIMON  ,  JASMIN ,  CRISPIN ,  cachi. 

LISIMON. 

J  A  s  M I N  ,  allez  dire  à  Jalie  au'elie  vienne  noos 
trouver ,  &  que  nous  avons  de  Donnes  nouvelles  i 
loi  apprendre. 

lASMIN. 

Il  7  a  plus  d*une  heure  qu'elle  eft  (ortie  avec  (a 
femme<-de-cluunbre. 

L  I  S I  M  O  Nt 

Hé  bien  !*dès  qu'elle  rentrera  «  ne  manquez  pas  de 
lui  dire  que  nous  l'accendons.  (  Il  fort.  ) 

lASMIN. 

Celafuffit.{//yor/.) 

■  >  j 

SCÈNE    V. 

CRISPIN,  feul. 

^\,H!  quelle  heoreufe  découverte!  Que!  plaifir, 
que  de  porter  une  bonne  nouvelle!  0&  peut-être  moa 
maître  à  préfent? 

O 
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SCÈNE    V  ï. 
JULIE,  NÉRINE,  CRISPIN. 

CRISPIN,  à  iuUt. 

JV  H  !  Mademoifelle  ,  il  ne  faat  plus  nous  AiCtC- 
féter.  Vous  ferez  mariée,  conlôlez-vous. ....Votre 
tanceqaiva  venir.,..  Un  teflamenc...  Des  pierreiies.» 
Une  fonune....Toui  ira  bien.,..  Je  cours  en  avertie 
Léan^. 

N  É  R  1  N  E,  i  Cri/pin. 

Qoeveux-ia  dire? 

CRISPIN,  i  Nirint. 

Ne  me  parlez  pas,  perfidei  vous  Tavez  qu'entre 
nous  Atxa  il  n'y  a  plui  nen....  Te  vais  chercher  mon 
malire....  (  A  Julie.  ]  Adieu ,  Mademoifelle  :  traii^. 
quilifëz^TOOs  %  conrolez-voos,  (  Il  fort,  ) 


i)4         V  O  B  s  T  A  C  L  E, 

SCÈNE    VIL 

J0LIE,NÉRINE. 

I  U  L  I  B. 

JLAisstz  aller  cet  extraragant.  Peat-il  j  avoir 
quelque  confelacion  pour  moi  ?  le  perds  L^dre  t 
tout  oa'eft  indifférent,  tout  m'eft  odieuic.  Nérine« 
allez  vous  infcroier  fi  mon  oncle  eft  de  retour:  je 
fuis  impatiente  de  lui  ^ire  part  de  ma  réfolacion  k 
d^obtenir  (bn  confentement* 

N  É  R  I  N  E. 
De  quelle  ré(blution  patlez-Toas ,  Mademoiselle? 

JULIE. 

De  celle  que  ]*ai  ptife  de  retourner  an  courent 
pour  n'en  plus  fortir* 

NÉRINE. 

Au  couvent?  Vous  n'y  petifeï  pasi  Mademoirelle  ) 
TOUS  allez  faire  une  folie.  LéaAâre  eft  bien  aimable 
fans  doute*.  ••  Votre  aventure  eft  craelie.  Mais*  enfin 
un  homme  eft- il  d'un  fi  grand  prix  «  qu'il  faille  te* 
noncer  à  tout  quand  on  le  perd  ?  Mort  de  ma  vie! 
c'eft  tout  ce  qtie  vous  pourriez  faire  G  toute  l'eipice 
avait  manq  jé. 

I  U  L  I    E. 

Suis- moi  ;  je  veuit  parler  à  mon  oncle ,  K  prendre 
congé  de  lui  dès  ce  moment. 


COMÉDIE,  iç$ 


•«MM».aMM^»— i^ia4pa^iWisMi*>«i«aMMv«aMBa^^in^"V«*^^V^W** 


S  CE  NE    VIII. 

JULIE,  LÉANDRE,  NÉRINE. 

J  U  LIE. 

\^U,B  me  youlei  voas  ,*Léanclre  ?  Ne  vous  ava!s-}e 
pas  dtfendu  de  vous  prcfencer  devant  moi  ?  Yencz- 
Toas  renouveller  mon  défefpoir ,  &  jouir  encore  de 
l'excès  de  ma  doalenr  ? 

.  LÉ  ANDRE,  à  Julie. 

N  on  f  Mademoifelle  ;  vous  me  faites  injuflîce.  Je 
Tiens  (ealement  pour  vous  dire  que ,  fi  vous  m'avei; 
aimé  tendrement ,  il  faut  que  vous  m'en  donniez  la 
l^ave  que  j'exige. 

JULIE. 

Bt  quelle  eft  cette  preuve ,  je  vous  prie } 

LÉÀNDRE. 

De  ne  point  aller  ao  couvent ,  de  m'ôter  votre 
cœur ,  &  de  le  réfêrver  pour  un  homme  plus  heureux 
que  moi. 

JULIE. 

Vous  me  demandez  une  chofe  i'mpodible  :  8c  ]t 
prie  te  ciel  de  me  punir  (ivèretne.it  »  fi  jamais  je  fuis 
âd*aurreque  vous. 

G  6 
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SCÈNE    IX. 

JULIE,  LÉANDREi  NÉRINE^ 

CRISPIN. 

C  R I S  P I  N  ,  tout  ejfbuffli  »  â  Liandre^ 

jP^  h  !  MonKenr  *,  je  voas  trouve  tout  à  propos» 

LÉANDRE,  â  Crifpin. 

AS'Ca  tout  dirpofé  poar  mon  déparc  \ 

CRISPIN. 

Oui  »  Monfieor  mI  y  a  long- temps  que  nos  che- 
vaux font  (elles  &  bridés  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
nous  devions  nous  prefTer  de  partir* 

LÉANDRH. 

Et  fur  quoi  crois^tu  cela  ? 

CRÎSPIM. 
Sur  une  converfation  que  je  viens  d*entendre« 

JULIE,  a  Cnjpin. 
Une  converfation } 

CRISPIN,  à  Julie. 

Oui ,  Mademoifèlle ,  entre  le  patron  du  logis  ^  & 
moniîeur.  votre  oncle,  qui  lui  contait  des  chofes 
merveilleufes  (iir  votre  fujet  :  je  i*écoutais  (ans  êcre 
apperçu. 

JOLIE. 
De  qvioi  s'agtifait-il  donc  ? 
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CRI  S  PIN. 

Oh  !  cela  va  bien  vous  furprendre  i  Première- 
ment ,  mocfîeur  votre  oncle  a  dtc«»  •  qu*il  êcak  votre 
onde. 

LÉANDRB. 

Temoque*tu  de  nous? 

CRISPIN,  àLèandfc. 

Voas  plaic-il  de  vous  taire } 

I Q  L  I  H  ,  à  Liandr€^ 

Laiflèz-le  parier. 

CRISPIN,  àjulie. 

Il  eil  donc  votre  oncle  $  mais  votrfl  oncfe  ^  d'une 

certaine  façon  qui  fait  que ,  pour  ainfi  dire....  Vouf 

comprenez  bien ,  par  \k  moyen  d*an  grand  (èignest 

Italien  qui  s'était  Àabli  à  Paris ,  fie  dont  il  était  l'é- 

cuyer....  Attendez,  -je  n'y  fuis  plus.  Pardonnez<moi , 

m^  voici.  Le  (eiguear  dont  je  vous  ai  parlé  avait 

deux  filles,  l'une  ^i^étair  mariée,  l'autre  qui  ne  l  etaîc 

pas  $  celle  qui  était  mariée.  .»  atalr un  mari ,  comme 

TOUS  le  jugez  bien  5  ^mai^^  c«Ue  qui  ne  l'était  pas  »  en 

avait  un  (ans  en  avoir  «  &  parce  qu'elle  avait  fu  plaire 

&  monfieur  votre  oncle ,  il  eft  arrivé  que  monfieui 

votre  oncle  &  monfieur  votre  père  entfaitun  certain 

mariage  fecret,  qui  fait  que  madame  votre  tante 

eft  devenu  madame  votre  mère....  parce  que  votre 

première  mère ,  qui  n'était  pas  votre  tante ,  eft  venue 

à  décéder  par  (on  trépas  $  &  voilà  juftement  la  railba 

qui  fait  que  je  ne  crois  pas  que  nous  devions  parcirg 


t{8  VOBSTACIE, 

NËRIMF. 
Cend»  T«Unatnii<l1ulloiRbien 
C  R  I S  P  I N. 

fTttes-vow  f  U  an  fait ,  pr/lêDinnenr! 
LÉANDRF. 

Je  vmx  ntoorir ,  fi  je  comprrndi  va  mcx  1  tooi  ce 
«d'il  a  àU. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ma  (m ,  ni  moi  non  pips.  Tl  7  4  un  diable  et 
bronillaniini  dans  loat cela,  qcim'apCTilîfaire  tour- 
ner la  cervelle.  Mais  tenez  *  voici  cet  Mellîeurs  tjmi 
Toni  vooi  éclaircir. 


COMÉDIE. 
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S  C  È  N  E    X. 

LISIMON,  LICANDRE,  JULIB, 

NÉRINE,  LÉ  ANDRE,  C;<.iSPIN,| 

LISIMON,  àlÀcanire. 

X\  Ibn  ne  vous  empêche  déformiis  de  fendre  U 
cbofè  attchentique* 

LICANDRE,  â  Jalii &  â  LUndte. 
Ah  I  Je  fais  bien-aife  de  vous  trouver  enfecnble» 

J  U  L  I  E ,  J  Licxndrt» 

Nous  nY  ferons  pas  long- temps*  Nous  notis  par» 
Ions  pour  la  dernière  fois.  Vous  (avez»  fans  douce, 
le  malheur  qui  nous  eft  arrivé. 

Lie  ANDRE,  àjidie. 
Oui ,  je  le  faisj  on  m'a  tout  conté. 

LÉ  ANDRE,  àLieandft. 

Te  voas  attendais ,  Mdnfieur,  pour  prendre  congi 
de  vous. 

si 
J  U  L  F  B  ,  fcjettant  aux  genoux  dt  LîcinJre. 

Je  n*ai  plus  qu*une  grâce  à  vous  demander  y  mon 
oncle ,  c'eft  de  ne  me  point  engager  avec  un  autre  t 
&  de  feufFrir  que  je  me  retire  dans  ub  couvent* 


i«o  V  OBSTACLE^ 

LICANDRE» 

Dans  an  cooTent!  c'eft  ce  que  je  ne  (boffrirax 
point  )  &  je  veax  que  yoqs  demeiine£  auprès  de  moi, 
pour  la  con&lacion  de  ma  yieillede» 

N  É  R I N  E  »  i  ilU-minc. 

Je  refpire» 

LÉANDRB. 

le  TOUS  conjure  s  en  partant  »  MooCear,  de  pér- 
imer dans  cette  réfolution. 

LICANDRB,  à  Uandrc. 

Vj  perfifterai  ;  je  vous  en  réponds.  le  ferai  bien 
pis  I  car  je  prétends  la  marier. 

I  0  L  I  F. 
Me  marier  t 

LICANDRE,  à  Julie. 

Sans  doute  )  &  dès  aujourd'hui. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ah  !  de  erace  >  ne  lui  faites  point  de  violence  (ur 
ce  fujet.  Il  fufHra.*.. 

LICANDRE,  àUandrt. 

le  TOUS  marierai  auffi  ,  vous  qui  parlez» 

LtiANDRB. 
Moi  »  Monfieur }  ^ 

L I  S  I  M  O  N. 

Vous-même  $  c'eft  une  affaire  que  nous  venons  de 
conclure. 


COMEDIE.  i5i 

^       NÉRINE,  haut. 

Ab  !  par  ma  foi ,  je  devine  ce  que  c'eft.  On  Ta 
donner  Angélîqae  à  Léandre ,  5c  Vàlère  cpoofera  ma 
maicreffe  ;  cela  n*eft  pa?  mal  imaginé. 

r  D  L  I  E. 

Si  ce  (bnt-là  vos  intentions ,  mon  oncle ,  root 
me  niettraz  dans  la  nécefCcé  d*£cre  ingrate  ,  &  )*aa« 
rai  le  malheur  de  vous  défbbéin 

LICANDRE,  à  Julie. 

Vous  ne  ferez  point  ingrate»  vous  obéirez  i  &  row 
ftrez  ravie  d*êcre  mariée. 

LÉANDRE. 

Qael  eft  donc  celui  que  tous  lui  deftintz  } 

LICANORE9  à  léandre. 
Vous» 

LÉANDRE. 
Moi! 

NÉRINL 

En  voici  bien  d*nn  autre  ! 

JULIE» 

répouferais  Léandre  ! 

LICANDRB,  â  Me. 

Aimez-vous  mieux  aller  au  couvent  ? 

I  U  L  I  E. 

Non  ,  Traiment ,  mon  oncle.  Mais  puis-je  deTe- 
nir  U  femme  de  mon  beau-pàe. 


t6t  VOBSTACLE^ 

LICANORS. 
Allez  t  ndcez-Tooii  ilnereftpoior. 

LtANDRS. 
lufie  ciel  I 

I  O  LI  E. 

Quoi!  ta  baronne  et  Saim-Aobin  n'Icaît  polac 
itoa  mère  f 

LtCANDRE.     ^ 

Non  »  pmiqne  Toas  êtes  ma  fille. 

I  UL  I  E. 

Votre  fille  t 

Lie  ANDRE. 

Ooi  f  ma  chère  folle  »  reconaaiflèz  cdoi  qui  foof 
a  donné  le  jour. 

r  u^L  I  & 

Ab  !  }e  dois  toos  it connaittt  à  la  teodreflè  qœ 
f  avait  pour  toqs  ,  9c  à  celle  dont  tous  m'avez  cou» 
joan  honorée. 

CRISPJN,  àhUi. 

Te  voDs  difais  bien«  moi  9  qae  monfienr  votre 
oncle  $L  madame  votre  mère  avaient  fait  un  mariage 
fecret. 

LÉANDRE» 

le  n*Afê  croire  ce  qae  j'entends  1  &  je  crains  dt 
me  tromper. 

LICANDRB. 

RanTaret-voos  ,  Léandre }  ce  qne  |e  dis  eH:  indobi" 
table.  Qu'il  voqs  foffiiô  prifentement  de  favoir  qœ 
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Jalie  eft  ma  fille }  que  vous  n'avez  jamats  été  (on 
beauppère  i  &  que  l'obftacle  qui  vous  a  tant  affligé  t 
n*eft  point  un  obftacle  a  votre  bonheur* 

C  R I S  P  I  N. 

Ne  voilà-cil  pas ,  mot  pour  mot,  ce  que  je  voui 
avais  dit  I 

JULIE. 

O  ciel  V  après  une  fi  vive  alarme ,  que  ma  joie  eft 
•xcefCve! 

LÉAKDRE. 

Ma  farpri (ê ,  mon  bonheur...  Je  ne  (aurais  parler* 

LISIMON,  à  Uandre. 

Allez  t  cela  eft  plus  éloquent  que  tout  ce  que  Tout 
pourriez  dire»  Nous  vouf  eneendens  de  refte* 

LICANDRE. 

Incrons  >  9c  enrojons  chocher  un  Nôtair«« 
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SCÈNE     XL 

LISIMON,  LICANDRE,  JULIE, 
^NÉRINE,  LÉANDRE,    CRISPIN, 
PASQ.UIN. 

PASQUIN,  à  Lifimon. 

Je  viens  tods  apprendre  d'étranges   noavellai 
Monlîear.  • 

tlSlUOUtâPaffuiiu 

QtKÂ  donc? 

PASQDIN. 

Monfieor  Totre  fils  eft  parti* 

LISIMON. 

II  efl  parti  !  0&  ?a-t-il? 

PASQUIN. 

Il  n*en  fait  rien ,  ni  moi  non  plas  i  mats  «  déTef* 
péré  de  l'indifférence  d'Angélique,  qai  n*a  point  Yonla 
recevoir  Tes  hommages  Se  lai  accorder  (on  pardon ,  il 
vient  de  me  dire  qa*il  s'en  allair  fi  loin  ,  fi  loin,  qœ 
TOUS  n'entendrez  jamais  parler  de  loi» 


COMÉDiZ.  ,tfç 

L 1  s  1  M  O  N. 

X.e  rta!À\tanu%\  {  A  Licitndrt,]  le  fais  fâché  qac 
:ec  incidenctroiible votre joiet  mais,  <]uelque  triftt 
qa'îl  lôit  poor  moi,  il  ne  m'empfchera  painc  de 
lonner  tons  \et  foins  nécellaires  aux  préparafiiï  du 
tuariage  que  vom  venez  de  conclure. 

LICANDRE,  àlijimott. 

'Nous  vsns  ToninKs  infînimenc  redevables  t  mail  cec 
prf  paratift  ç'e  m  pécheront  point  auHi  que  noos  ne 
cherchions  toos  les  moyens  polfiblesdefemettreVakre 
dans  Tosbonnes  grâces ,  le  daas  celles  d'Angélique. 

LISIMON. 
Entrons  t  )'*  ilonneiai  les  maint  de  roue  OWQ 
jttxiai ,  quoiqu'il  ne  te  m^te  pa$. 
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SCÈNE     XII.   , 
CRISPIN,  NÉRINE,PASQCJIN, 

C  R  I  S  P  I  N. 

V  O I L  A  donc  mon  maître  marié*  Pour  moi ,  je 
Tais  chercher  quelque  jolie  grifecce,  avec  qoi  je  poi& 
faire  fouche*  Je  ferais  refponlâble  devant  la  poftérité, 
il  je  lailiais  périr  laracedesCrifpins.  Soyons  amis, 
Paiqnin  ;  }e  te  Ui0e  en  pofTefGon ,  &  }e  te  promets 
que  je  ne  chafferai  plus  fur  ton  domaiae.  (  Il  foi  u) 
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SCÈNE  XIH  ,&  DERNIÈRE. 

N  E  R  I  NE,    P  A  S  QU  I  N. 

NÉRINE. 

3 1  ta  me  promettais  de  n*étre  plus  jaloux  »  je  ne  ce 
regarderais  plus  comme  un  mari,  &  tu  en  ferais 
mieux  traité. 

PASQUIN. 

Touche-  là ,  mon  enfant*  Te  vois  bien  que ,  dans  le 
fiècleeû  nous  (bmmes ,  quand  on  fait  éant  que  de  pren- 
dre une  femme,  il  faut  fe  refondre  à  devenir  com- 
mode. 

FIN. 


L'OPINIATRE; 

COMEDIE 
EN  TROIS  ACTES. 

Ufrixtftdirinsifi/,.  . 


A    P  A  R  I  S, 

Chez  Pravlt,  à  l'entrée  du  Quajr.Je 

Gefvres,  au  Paradis^ 


M.  DCC.  XXV. 
^vef  jfppnèatl«/l  &  Privilège  d»  Hej. 
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tES  PEtyONI^ÀGES, 

L  E  B  A  R  Ô  N  ,  Père  d'Erafte. 
E  R  A  S  T  £ ,  Fils  du  Baron. 
LAMA R QU I SE  ,  Mère  de  Dorifc. 
D  O  R  I  S  E ,  Fille  de  la  Marquife. 
LE  MARQUIS,  Mari  de  la  Marquife, 
ic  crû  Ibrahim  Turc^ 

D  A  M I S ,  CoHÔn  du"Baron  &  d'Erafte. 

C  L I T  A  NtBR  E  ,  Amaiïti.dc  Dorifc. 

LARA  W  E*E,  Hôtc,Tautttfois  Valet  du 
Marquis. 

T  O I N  ON,  Fillcdc  Chambre  de  Dorifc 
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La  'Scerte  ejt  dans  h  Ht  Stalle  irajfe  ^  thez  té 
Marquife,  dans  nn  Btmrg  pris  de  Toulùn. 
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L'OPINIATRE, 

COMEDIE. 

♦♦*•♦-***♦+♦♦*♦*-*■♦■»■♦-*♦♦*(•♦, 
ACTE  PREMIER. 


SC£,N,E  PREMIERE. 
ERASTE,  LE  BARON,  DAMIS. 


JeJÔB 


LE  baron; 

^us  form  î 
ERASTE. 

Ouï  Monlïenr, 

LE  BARON. 

Maïs- mou  Eh. .. 

ERASTE. 

Oiii,  mon  p 


LE   BARON. 

Après  l'écht  que  tous  venez  ée  fiîie  , 
SorarJÎbni^iKincntiJnonlils,  ^uediu-i'oof 


4  L'OPINIATRE; 

ER  ASTE. 

f  on  dJn . . .  l'on  dira  /Monfieut ,  que  j*M  taîfoju 

LE   BARON. 

Mais  TOUS  fçaTCZ  à  quoi  lablenfcaoce  engage  , 
La  Marqùfe  confeni  à  TOtre  marine  i 
Ses  Païens  à  Toulon  ce  matîu  areitis  » 
Seront  ici  ce  foJr ,  &  fo>  t  déjà  parti»  ; 
Chez  elle  vous  )ouez ,  vous  paflH  1»  fcirée , 
Et  pat  votre  imprudence  ,  une  tague  égarée  , 
Et  que  pent-êire  encor  ttottvetoit-qn  fut  yogs, 
Voœ  fait  quittée  le  jeu  :  puis ,  ferme  contre  tous, 
Vous  Qf«  fouténir  qv  <à  filk  ^^ 
Vouioit  avoît  U  bague,  &  qtfelle  vous  l*a  ptiftw 

E  R  A  S  TE. 

Mais ,  Monfiev .  je  le  %ai .  j;en fiiis/eui^Uc l'a. 
Et  l'en  mettroîs  a»  fetf  cette"  roatn  ^e  ToiU. 

'  DAMIS. 

Oh  •  Monfieut  le  Baron ,  nous  fçavons  bien  la  choft. 

LE  BARQN. 

Mais  quand  cela  feroit .  eft-il  féant  qtfîl  ofc 
Soutenir  eon«;xe  tous  opiniàtiément . . , . 

ERASTE, 

Eh  bien ,  Monfieut ,  j'ai  tôt» .  j'ai  tort  aflùtément  i 
On  le  veut ,  je  me  tend^  _ 

LE   BARON. 

Eh  >  i*  c***  "*"*  entendre, 
ïrafte ,  &  ce  n>eft  pas  aûifi  qu'on  doit  fe  rendre. 

ERASTE. 
Mais  le  doiton ,  Monfieu; ,  lotfque  l'on  a  raîfin  î 

LE   BARON. 
Raifon  l  TOUS  vous  fond»  fur  un  fimplc  fottpjon  i  . 


Clîtandre  aToit  donné  cette  bague  à  DotiCc , 
X^a/4:e  qu*ca  mariage  clic  lui  fut  promife  s 
Mais  aujourd'hui  >  (à  merc  approuvajit  nosdefTeinSy  • 
A  voulu  qu'elle  ait  mis  cette  bague  en  vos  mains  ^ 
Bc.¥OUS  la  ibupçonnez  d'avoir  voulu  reprendre  » 
XJn  prefênt  qui  venoit  de  la  main  de  Clitandre. 

Voilà  fur  quel  prétexte ,  Se  &i^  quoi  feulement  » 
Idcn  ne  peut  vous  tirer  de  votre  entêtement. 

Mais  puifqu' enfin  demain  ^  de  l'aveu  de  la  mere> 
Vous  épou(èz  Dorifc ,  ainfi  que  je  l'efpere  j 
Lor(qu'ua  Hymen  heureux  va  joindre  nos  Malibns  , 
Devez- vous  fbutenir,  fur  de  fîmples  (bupçons» 
Qi'elle  vous  a  repris*  la  bague  de  Clitandre  ? 

♦  ERASTE. 

Mais  qvii  donc^  je  vous  prie»  A  venu  me  la  prendre  ? 

'■  LE  BARON. 

Je  ne  fçai  5  maïs  enfin  je  cônnoîs  votre  efprît . 
Vous  n'en  démordrez  point ,  puUquc  vous  l'avez  dît. 

DAMIS, 

Mon  couGn  n*a  pas  tort  :  je  vous  en  fais  ezcû(è. 

ERASTE. 
Moi  tort,  Monfieur,  moi  tort  ?  qui  àùt-îl  que  j^accufe. 
Que  Celle  qui  cherchoit  fans  doute  à  la  ravoir  ? 

Nous  jouons,  j'ai  ma  bague,  on  demande  à  la  voir  1 
Je  la  donne  ^  on  la  voit ,  on  la  met  fiir  la  table. 
Je  i^.l'ai  point  reprifc,  ou  je  Cols  miferable  i 
Et  lorfquc  je  revois  au  coup  que  j'ai  perdu , 
Vous  en  êtes  témoin ,  ma  bague  a  diô>aru. 

Toînon  s'eft  mifc  à  rire  en  regardant  Dorifc  , 
Monfieur ,  je  le  foutîens ,  c'cft  elle  qui  l'a  prife. 

.  D  A  M  I  S. 

L'en  n'en  (cauroit  douter^ 

A  u j 


f  fOPTNlATlCE; 

LE   BARON. 

Mondîcti-,  Moniteur  t)tiii&r9  - 
Saffft  loi  complaire  en  toat,  (byez  de  fcs  amis  $ 
Soit  (entimcnc  toujours  cft  la  rcgledù  râtre  s 
Quand  il  e(t  d*uii  avis ,  vous  n'en^arexpoifit  d'aocrei 
A  prefenr  qu'il  cft  nuîr,  s'il  s'avKbit  ici , 
Dc«<firc  qu'il  cft  jour ,  vous  le  dîrîex  auffi^ 
L'on  doit  pour  fcs  amis  avoir  quelque  închilgeitee  ?  • 
'Mais  on  ne  porte  pas^  fi  loin  la  complaifancc  s 
£t  lorfquc  (ans  raifbn  il  s'oUtine  fi  fort , 
Tous  devez  quclqucfi^is  lui  dire  qu'il  a  tort  : 
Mais  vtous  n'en  ferez  rien,  j'ai  beau  vous  le  rdsvttre, 
Xt  TOUS  mourrez  fiateur  s  &  vons[^  BrMfir\Ofliùaii& 

ERASTE. 

£h!Monfieur, quand  j'ai  tort,  je  me  ronds  (ans  détour!} 
Mais  lorsque  )*ai  ralTon. . . 

LE  BARON. 

Yout  l'avez  donc  toujours» 
Brafte  ;  car  jamais  je  ne  vou?  ai  vu  rendre* 
Vouf  foupçonnez  Dorife  à  caufe  de  Clitandre, 
L'apparence  çft  pour  vous  i  j'en  demeure  d'accord  j 
Mais  void  feUrement  en  quoi  vous  avez  tort. 
Croyez- vous^que  ce  (bit  afiez  que  l'apparence» 
Pour  (butenir  un  fait  avec  tant  d*a({urance  ? 
Et  s'il  n'en  ctoit  rien ,  n'enrageriez- vous  pas , 
D'avoir  ',  mal  à  propos ,  fait  un  fi  grand  fracas  $ 

Je  veux  que  vous  (byez  afluré  de  la  clio(è. 
Alors  que  contre  nous  tout  le  monde  s'oppofè  , 
A  la  voix  générale  il  faut  s'accommoder  $ 
£t  quoiqu'on  ait  raîfbn  ,  il  cft  mieux  de  céder. 
Entre  nous ,  je  crains  fort  que  Dori(è  en  colère» 
Contre  vous  n'ait  aigri  la  Marquifè  fa  mcrc. 


Te  fai  vue  en  tourcuinr  <fc  vQcre  cntctcmcfli  j 
Rcntfonvpottr  l'afl^iifif^-r-j^  crains  fon  changcmcntî 
Et  la  fiacToînon,  qui  nous.cftx^çp^jç  ^ 
Pour  vous  nuire  au^rà»  4'eUe  ,,«1^  bien  allez  roSe  , 
Venez ,  ren wons ,  Erafte.  .  .  ^. 


s  CE  N  t    îl. 

JfÔitNlÔfN,EE  BARON,  ERAStE, 

•     iDAM'PS* 


•  •  > 


7  O  I  N  O/N. 

jÇX  H 1  M«<GcurSi  vous  yoîcî  ? 
Vraiment  je  vôus  croyoïs  déjà  bien  loin  d'idj 
X't  j'aUoiis  vous  ckerchef. 

ERsASTE. 

.      .  Mqi»^, pourquoi? 

■"  ■   TOINO^N:.,.  :  .:;.  :      ■ 

■  .y  '  -         ;      Pour  YOUS  Jxtt 

Q^  ma  Maîecei]^ .  •  •<. 

É  RAS  TE- 

Ih  bien  ,.Toînon ,  c*étoîtpour  rîctf 
Seulement  ^  qu'elles  p^s  9)a  bague ,  n'eft  •  ce  pas  > 
£H  bien ,  Mbnfimjjr,  j'ai  toi;&<l'»«¥oir  faic  du  fracas^ 
Je  fiiîs  Opiniâtre  ? 

D-  A  H  L  S. 

Et  moi  fïateutf, 

ERA5i;£. 

Mon  pcrc^ 
On  le  trompe  parfois. 

mj 


t  t'OPlNIATRE; 

DAMIS, 

Monficoi ,  je  (ms  finttn  t 
VoDIToyez  à  pielent  que  nous  avions  raiibn. 

ERASTE. 

Sans  £uxe  un  pea  de  bniit ,  adieu,  nu  bagne* 

DAMIS. 

Boni 
On  auroit^  ti  de  tous. 

ERASTE. 
\  Tu  Tiens  donc  me  la  xendie  f 

TOINON. 

NoA^Monfienx. 

ERASTE; 

Koni  comment  ?  ^ 

TOINON. 

Non»  je  Tiens  Tousapprendid 
Qie  la  bague .. . 

ERASTE. 
Et  tu  viens  de  dite  en  ce  moment  i 
Qae  ta  Maitieflè  l'a. 

TOINON. 

Moi  fjc  dis  (culement , 
Qu'elle  a  vu  que  Tous-mcme . , . 

ERASTE. 

Eh  quoi .  que  je  Paî  prife  t 

TOINON. 

Oui ,  Mon/icnr. 

ERASTE. 

Moi? 

TOINON, 

Vous-même. 


COMEDIE.  i 

ERASTE. 

Où  donc  l'auioîs- je  suKc  } 

T  O I N  O  N. 

DaniTOtrebouriê. 

ERASTE. 
Bon  i  <]ans  ma  bouf{ê> 

TOINON.  . 

Ou  rraîmen»: . 
ERASTE. 

Tu  ^e  moques  de  mol. 

TOINON. 

Chetchez  bien  feulement  » 
It  TOUS  l'y  ttourercz. 

E  R  A  S  T  E  41  part. 

A  h  !  técebleu . . .  j'enn^e  : 
Comment  diable  ^i- je  iàit  !  ^ 

TOINON. 

Il  la  touche  >  8c  je  gage  > 
Oui  >  qu'il  n'aYoiiera  pas  qu'il  l'a. 

ERASTE. 

Va ,  Ta  Toînon  i 
Si  je  l'ai  (butenu ,  ce  n'ed  pas  (ans  raifbn. 

TOINON. 

Mais ,  Monfîeur  «  vous  avex  la  bague  ?  , 

ERASTE. 

Ta  Maitre£fe- 
Trouve  Clitandrc  feul  digne  de  fa  tendrcflc. 

,      TOINON. 

Mais ^  la  bague? 

ERASTE. 
.  Il  dl  viaî  que  (on  père  autrefois  j 


te  L'OPimATIftE; 

Quand  il  étoic  en  vie ,  en  «voit  hk  le  choiti 

TOINON. 

Qaoi .  •  •  vous  n*aj9o\ietet  pas  t 

ERASTE. 

Enfin ,  mklgré  (a  meie  | 
Elle  veut  s* en  tenir  au  choix  de  ka&a  père. 

TQINOBI. 

K^,  il  n'eâ  &ra  rien. 

ERASTE. 

Et  ce-  n'dV(}iiéi:  ngnt, 
Qa*eUe  yoit  le  dcflêintjuc  nos  païens  ont  Eût* 

TOI  NON, 

Ohî..^. 

LE  BARON. 

Toinon ,  c^aflet. 

ERASTE. 

Voyet  cette  îhfblente. 

TOINOK 

Oh  !  Monfieur  ^  je  la  toIs  ,  je  Cah  Yotre  fèiytnte. 

s  C  E  N  E    1 1 1. 

tE  BARON,  DAMIS.ERASTEi 

LE  BARON. 


E 


H  bien ,  qu'en  dîtes^vous  ? 

D  A  M  I  S. 

Cétoit  diftraâîoai 


LE    BARON. 

€^Ui,  tous  ce  que  je-blàme  ea.cette  occs£oa ,    ' 
Ceft.d'avoiiibtuenu  contietous,  que  Doiiiè...    ! 

DAMIS. 

£h  y  qui  diantre  n'eût  cru  qu'elle  Tavoit  reprifè  ? 

h  E  BAR  ON. 

Excufèz-le  toujours ,  rien  ne  peut  vous  tenir  : 
Ceft  votre  Caraâere  ,  il  faut  le  foutenîr.  (à  Erafie.) 
Et  puis  vous  me  direz ,  fur  quelque  vaine  excufe^' 
Que  d'être  Opiniâtre  à  tort  on  vous  accufe  ? 
Je  vous  Tai  dit  ïôuvent  ;  l'opiniâtreté ,  ~ 
Weft  point  de  dxfputer  contre  la  vérité. 
Sçavoir  que  l'on  a  tprt ,  le  voir  &  le  comprendre,' 
Et  «de  maoyaifè  foi ,  ne  vouloir  point  fe  rendre  : 
Ceft  lorfquc ,  prévcnude  bonne  opinion  ,  •    - 

On  croît  obCUnément  avoir  toujours  raifonj 
Et ,  n'aprouvant  jamais  les  fentimens  its  autres  > 
Sans  rien  examiner ,  ncfuivrc  que  les  nôtres- 

Le  premier  vice  eft  bas ,  &  ne  tombe  jamais , 
'Qu'en  de  lâches  écrits  >  &  dans  des  cccurs  mal  fût$| 
Et  ce  défaut  n'cft  pas ,  que  je  penfe ,  le  vôtre  9 
Biais  airément  Erafte,  on  y  palTe  de  l'autre  : 
On  le  voit  tous  les  jours ,  un  efprit  prévenu , 
D'ajbord  de  bonne  fei  (burient  ce  qu'il  a  cru  if 
Maifflorfqa'à  la  raifon  »  en  vain  on  le  rappelle  «. 
Qu'à  la  prévention ,  la  paiHon  fe  mêle  ; 
Alors ,  pour  fbutenir  ce  qu'il  a  d'abord  dît , 
Contre  la  vérité  fbuvent  il  fe  roidit  j 
Et  honteux  d'avouer ,  qu'il  ait  pu  fe  méprendre  ; 
Il  voit,  il  fent,  il  touche,  &  ne  veut  pas  fe  rendre. 

Vous  vous  reconnoiflez  fans  doute  à  ce  portrait  ? 
Car  voilà  juftcment  ce  que  vous  avez  fait. 

Mais  qu'en  dit  le  coufin  >  s'il  veut  etfe  fiixcere  » 


«     ^      L'OPINIATRE; 

DAMIS. 

Je  di««o  ^  dis,  Monfiear—  qae.^  tous  êtes  ton  pttt, 
Qoe...  quoi  c^ue  vous  difiez...  on  le  doir  rel^icâer  » 
f  c  que...  nous  aurions  toit  de  tous  rien  conccAcx» 

LE  BARON. 

!}e  TOUS  entens ,  Damîs ,  &  Tois  votre  défaite  ; 
Avec  ce  beau  re^dt ,  tous  avouez  la  dette. 

(kEfMfii.) 

Et  Ycus ,  de  tout  ceci ,  jugez  ce  ga'on  dira  i 
Mais  je  vois  chaque  jour  encor  pis  que  cela  : 
Quand  vous  vous  êtes  mis  en  tête  quelque  chofê  i 
Ceû  une  affaire  faîte ,  &  quoiqu'on  vous  loppofe  y 
Jamais  vous  ne  cédez  >  pas  feulement  à  ceux 
Qu'on  confiilte  en  leur  art, vous  en  fçavet  plus  qu'eux^ 
Jamais  nos  Avocats  n'ont  pu  vous  faire  entendre j 
Qu'il  faut  accommoder  le  Procès  de  Clitandres 
Et  que  vous  allez  perdre  un  gros  bien  (tirement , 
S'il  peut  de  feu  Damon  trouver  le  Teftament. 
Pour  moi ,  quand  je  vous  vois  fi  fort  Opiniâtre , 
Je  crains  qu'on  ne  vous  mette  un  jour  fur  le  Théâtre; 
Le  caraâcre  eft  neuf,  &  pourroit  divcrcîr , 
Sans  que  du  naturel  on  cherchât  à  fbrtlr. 

Mais  c'cft  trop  s'arrêter.  Votre  brafquc  fbrtîc  , 
Vous  a  mal- à- propos  fait  rompre  la  partie  j 
Je  vous  l'ai  déjà  dît ,  ce  vif  emportement    - 
Ne  peut  fc  réparer ,  qu'en  rentrant  promptemcnt^. 
De  tout  ce  qui  caufbic  votre  plainte  imprudente. 
Vous  venez  de  le  voir  ,  Dorife  efl:  innocente. 
Rentrons. 4 .  vous  aviez-tort ,  le  fait  eft  avéré. 
Ce  manque  de  rcfpcdl  doit  être  reparé..     " 
£(pai  ce  prompt  retour ,  vous  leur  ferez  connoître-* 


COMEDIE.  s^ 

E  RAS  TE, 
Hoif  I  mûn  pcte  •  fi- tôt  je  ne  <lois  point  paioîtte. 

DAMIS,  : 

En  effet ,  comme  on  vient ,  Monteur  de  conteflsr  * 
Il  me  ièmble ,  qiie  c'eft  trop-  tôt  Ce  fteCentet, 

LE  BARON. 

Trqp-tôt  9  ne  feut-îl  pas  achever  la  rcprlfe  > 
Je  parlerai  pour  vous ,  j'appaiferai  Doxiic. 
Je  me  ç\iitgt  ic  tout  V 

ERASTEr 

Maïs,  Monfieur... 

m   BARON-. 

Bh ,  rentrons,.* 
Nous  le  pouvons  encor  3  mais  (i  nous  différons , 
Il  ne  Êra  plus  tems ,  Rentpons ...  je  vous  en  prie» 

.     ERASTE.     . 

Nous  finirons  demain  «  Monlieur ,  notre  partiq^ 

LE  BARON. 

Non  !  tandis  que  l'on  a  les  certes  à  la  m^n^ 
Il  dl  mieux.  ••• 

DAMIS, 

L'on  pourrait  renvoyer  à  deiQain. 

LE    BARON. 

Th  >  Monfieur...  non ,  Er^fte  i  allons ,  reufrpns  ^  yqa$ 
disio 

La  zaifpa ,  le  devoir ,  l'amour  j.  Tout  Vous  oblige 

A  rentrer  promptement. 

ERASTE. 

.  «    .  ■ 

.  }ê  nç  vois  pas  paibka« 
Sous  quel  prétexte  cmcer* 


ff  fOPlNIATRE, 

LE   BARON. 

Dij»  même ,  déjà  >  c'eft  tiopr  («^re  attendie. 

DAMIS. 
Il  t&  pouiant  bien  tara,  Mooaear  ,.poai]e  rcpreiuli& 

ERASTE. 
Afliuément ,  Monfictu ,  tout  dort  dans  le  icsis. 

DAMIS. 

la  Marquis  baîlloîc  ,  quand  nous  Ibmipcs  ibittf» 

LE  BARON, 

Allons  !  ferme  Xûusi  deux  ?  il  n'eftplus  de  remède. 
Je  le  vois  bien ,  en  couc  »  il  faut  que  |e  vous  cède  j 
Mais  c'eft  canc-pis  pour  vous  ^  Dorifc  a  des  appas  i 
Je  r^ai  que  tous  l'aînitz- 

ERA5TE-     . 

Si  je  ne  l'aimois  pas , 
Je  (êrols  trop  heureux  i  je  fçai  que  la  cnicUe 
Me  haït  >  8c  malgré  moi,  je  (bupire  pour  elle  s 
£c,  pour  changer  jamais  y  j'aime  trop  confliammcnt, 

LE  BARON. 

Vous  ne  changerez  pas  »  Craf^e ,  aflîirêment. 
Pour  moî  j'admire  en  cour  votre  pcrfcvcrançc  j 
Ervous  êtes  fans  doute  un  Héros  en  con(bnce  : 
Toutes  vos  avions  ne  le  font  quetr^  voir. 
#iai&,  puîfque  vous  aimez ,  je  ne<peux  concevoir  t 
que  vous  ne  veuillez  point  reparer  la  (btife  > 
Que  vous  Tcneride  fkiie  aux  yeux  de  la  Marquis 

ERASTE. 

Nous  calmerons  dcmaia  ces  petits  diffcrends  : 
Cependant  ,xomnie  il  faut  inviter  nos  païens  > 
Je  m*en  vais  à  Toulon. 


COMEDIt.  ^ 

LE  B AON. 

Mais  c'eft  une  imprudence 
Dans  la  nuit; ... 

DAMIS. 

Il  e(l  t>on  de  faire  diligenccu 

ERASTE. 

Sans  douce ,  &  je  (crois  même  déjà  parti , 
^*ctoît  que ,  fi  Toinon  venpii;  encore  ici.. 
Te  voudrois  l'engager  à  parler  à  Dorîfç 
En  ma  faveur.  Après ,  je  parts  ^^  fans  rcmi^* 

LE  BARON, 

Attende:^  à  demain* 

ERASTE. 

£h ,  pourquoi  pas  ce  CoU  i 

LE  BARO>J, 

Mais  quoi  y  mon  fils  de  nuit  ? 

D  A  M  rS  regardai  en  [*air% 
Il  ne  fait  pas  trop  noir» 

LE   BARON. 

A  Toulon ,  cependant,  tous  lie  pourrç:^  riçn  faire 
Qu'il  ne  fpit  jour. 

ERASTE. 

Souffrez  •  •  • 

13  AMIS. 

Monifear  «  jq«3nd  on  t^iâfbe  « 
On  peut  manquer  les^  gens. 

LE  BARON. 

Ma'Vgf aiid  ««^«^Vfefjfi 

ï  RAS  TE. 

.  £h  rMonfitur ,  permetn^jjue  je  parte» 


y 


ts  L'OPINIATRE, 

LE  BARON. 

Il  l'a  dit: 
Ccft  ane  afiàîie  fiiite  ;  0  pamia  (ans  doote» 

ERASTE. 

Dansdeax  heures  au  plus .  j'aurai  &it  cette  lonte. 
'  LE  BARON. 

Eh  bien  !  allez ,  partez ,  Erafte ,  je  Tois  bien , 
Que  pont  tous  retecir  Je  n'aTanceiois  nen. 

ERASTE. 
Je  Kyknitax  d'abord- 

LE  BARON. 

Allez  i  je  me  retire  ; 
Cai  aulfi-bîen ,  îl  Taut  autant  nfe  vous  rfcn  dire. 


ti 


SCENE     IV. 

JOINON,  ERASTE,  D AMIS. 

DAMIS. 

jY   Oos  demandiez  Toînon,ju(Vement  la  voici. 

T  O I N  O  N. 

Ma  Maîtieflc  me  fuit ,  ■*..  doit  Ce  rendre  ici  5 
Pour  prendre  mes  confeils  fiir  tout  ce  qui  fc  paflc. 
'      ïaifons-les  déloger  de  cette  Salle-baflç. 

DAMIS. 
£ilé  vient  droit  à  nous. 

ERASTE. 

Boa  foir.  Où  va  Toînoir  » 

tOINON. 


COMEDIE.  ,7 

TOIN ON' en  Uillarit. 

Bientôt  au  lit  Monficur ,  tout  dort  Jàos  la  maifcn. 
Ma  Maîtreflc  cft  couchée ,  &  chacun  jfc  retire. 
*  Délogeons.   • 

DAMIS. 

Le  coùfîn.a  deux  mots  à  te  dire. 

TOINON. 

le  coufîn  me  dira  demain  ce  qu*il  voudra  5 

Mail ,  ma  foi ,  pour  ce  Ibir ,  Monfîeur  s'en  paflcra.' 

Délogeons. 

ERASTE.     . 

Tu  veux  donc  perdre  la  récompenfe. 
Que  je  vais  te  donner ,  û  tu  prens  ma  défcnfc  ? 

TOINON. 

Je  dors ,  Monfieur ,  je  dors,  f 

ERASTE. 

Dis ,  ma  pauvreToînon- 
Voudrois- tu  dire  un  mot  à  ta  Maîtreflc  ? 

TOINON. 

Non 

Oh ,  que  les  Provençaux  font  faits  d'étrange  forte  l 
Rcftez ,  Meffieurs ,  reftez  j  je  vais  fermer  la  porte. 
Voyez ,  fi  vous  roulez  coucher  ici. 

ERASTE. 

Sortons. 
Allons  faire  feller  des  chevaux  >  Se  partons. 


/■ 


i«         t»OPrNIATRB, 

SCENE     V. 

T  OINON,   DORISE. 

TOINON. 

V  Hn«  :  je  leur  ai  dit  que  tous  étiez  ooaefaéc. 
Venez,  ils  (ont  Cotas. 

DORISE. 

Ma  in«e  <&  donc  fâchée  ? 


SCENE    VI- 

CLITANDRE  ,  DORISE  ,  TOINON. 

TOINON, 

OUiyoIs'-Te  ?  les  amans  marchent  toujoass  <Ie 
nuit 
IMadame,  c'c(l  Clîtandre...  approchez-vous  fànsbndc} 
Vous  ferez  du  coiifèll ,  Monfîeur. 

GL  IT  ANDRE. 

Quel  coup  fenfiblc  ! 
Ce  que  je  viens  de  voir ,  ô  ciel  !  eft>il  pollîblc  ? 

DORISE. 

Qu^a-t  il  donc? 

CLITANDRE. 

Ce  que  j'ai  ?  faut-il  tant  le  chercher  2 
Cruelle  !  n'avez- vous  rien  à  vous  reprocher  ? 


eOM  EDIE,  ij 

D  CRISE. 

Noî? 

•      CLitANDRE. 

Je  cours  à  Toulon,  partbn  ordre,  &  j*e(pcrc  ^ 
P*çngagçrlc»p^ren$dl/^feuManficur{ôjî  perç,  •  - 
A  (butcnir  Ton  choix  :  &  lorfque  tout  cfl:  prêt .  •  • 

.TOINON, 

Il  faut  que  je  m'en  mêlé...  Aitc  là ,  sll  vous  plaît. 
Voyons ...  ce  né  fera  que  pure  bagatelle  i 
Les  amans  ont  toujours  quelque  (btte  qiierella  , 
Et  pour  fe  picotgî ,  ils  choifii&nt  le  tems , 
Que  l'on  veut  çipplpyer  à  les  rendf  e  coAfiÇQfi^ 
Ça ,  voyons  ;  qu*avez-vous  } 

CLITANDRE. 

Demande-  lui  le  gage ,' 
<3g'ellc  reçut  de  moi ,  d'un  amour  l .  ♦ . 

TOINON. 

oh  !  j'enrago  >; 
Point  d'exdamaticfti  5  laiflezlà  votre  amour 
Pçur  l'heure,  &  répondez  s'il  vous  plaît,'  tour  à  touiw 
.Qadgagc? 

CLITANDRE; 

Elle  le  fçaît.  Eraftc  dans  la  rue  , 
Vicn^de  mt  faire  voir  . .  '. 

DORISE,      ^ 

Maba^ne?  * 

CLITANDRE. 

Oh  je  ^aî  vue  t 
Ne  cherchez  pas  ici  des  détours  fepeiffos  , 
yoos  pooviez  k  cacher ,  &  ne  la  porter  pfcia  $ 
Mab^ kl  donner! 

Bij  ^ 


«/»  L'OPINIATRE, 

TOIN  ON  ;kDorife. 

Suffit.  • .  ^o'ay£z-Toas  à  répondre? 

DO  RI  SE. 

Rien...  &is-lai  roir  ceci ,  c'en  de  quoi  le  coa&ndrG 
Ularecoxuioîtra. 

TOINON. 

Quoi  !  vous  l'aviez  aofli  > 

D  O  R  I  S  E. 
Dans  un  tems  plus  heureux  je  yens  aurois  puni  » 
D'oiêr  (iir  un  (bupçon  ofTenfèr  ce<qu*on  sdme  -, 
Je  vous  aurois  lailfé  dans  Terreur  • .  • 

CLITANDRE. 

Ceft  la  menieb 

DORISE. 

Mais  j'ai  bien  d^autres  (bins  en  de  malheureux  jour. 

.CLITANDRE. 

Helas  l 

TOINON. 

Oh  moi  9  ié  fuis  curieufc  à  mon  tour  ; 
Et  je  n'y  comprcns  rien...  ,dc  grâce,  que  j'apprenne» 
Comment  cela  &  put  ?    * 

DORISE. 

Te  voilà  bien  en  peines 

TOINON. 

On  le  feroit  à  moins. 

DORISE. 

Quand  ma  mère  voulut , 
Que  de  mes  propres  mains  Erafte  la  reçût , 
}e  contefl:aI  deux  jours  5  &  f^ii  fis  faire  une  autfC. 
Je  la  donnai^  Clitandrey  6c  je  gardai  la  vôtre. 


COMEDIE.  « 

TOINON. 

la  p«fte  qu'elle  çn  (çait  !...  Et  vous  fîtes  cela. 
Sans  me  communiquer  à  moi  ce  (èciet  iài 

DORISE. 
Feiibnne  ne  le  Tçut. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Ah  !  charmante  Do rife. 
Me  pardonnercz.vous  cette  injufte  méprifc  î 

TOINON. 

Allons  au  fait ,  Monfleur*  ^ 

CLITANDRE. 

£h  bien  !  que  ferons-  noDS  ? 
Pour  l'empêcher  d'avoir  Etsùt  y>ur  Epoux  j 
Di  >  ma  pauvre  Toînon ,  di ,  que  nous  fuUt-U  faire  f 

TOINON. 

i 

Faisons  courir  le  bruit  ^  que  Monfieui  votre  peire^i 
£ft  en  vie  ^  u  revient. 

PORISE. 

Mais  tu  fçais  mieux  que  mol , 
Que  jamais  à  ce  bruit  on  n'ajoûteroit  foi  : 
Chacun  fait  >  qu'autrefois  la  fortune  ennemie  » 
Sur  les  Mers  du  Levant  lui  fit  perdre  la  vie , 
Dans  un  combat  naval ,  contre  les  Otthomans. 

CLITANDRE. 

Ouï  i  mais  Ton  fçait  auffi ,  que  depuis  quatorze  ani^ 
Madame  fur  fa  mort ,  prefque  toujours  en  peine  9 
N'en  a  ,amais  reçu  la  i:ouvelie  certaine. 

TOINON. 

Que  fçait-on  après  tout,  s'il  efl  mprt  comme  on  dit  2 

DORISE. 
Mais  y  s'il  ctoit  vivant ,  n'auroit-il  pas  écrit  i 


«  L'OPINIATRE; 

TOINON. 

Bon  !  écrit ,  tant  de  gens  pris  par  les  Infidèle», 
Dontonn'avoit  jamais  pu  fçavoir desnoavelles-, 
£t  qu'on  croyoit  défunts ,  font  venus  à  bon  port. 
LorC|ue  l'on  meurt  fî  loin,  on  n'eft  pas  tOHJours  mett; 
D'ailleurs, vous  le  fçavez,(iir  la  Côte  où  nous  fbmmes. 
Tous  les  jours,  tous  les  jours  on  Toit  venir  des  hammes 
A  Marfeille ,  à  Toulon  y  c^vCon  avoir  cru  perdus  > 
Et  qui  chez  eux  pourtant  fe  ibnt  enfin  rendus» 
Faifi>ns  courir  ce  bruit. 

DORISE. 

Comment  ? 

TOINON. 

^  Hier  un  homme  ^ 

Qui  prît  terre  à  Toulon  5  &  vient,  dît-il,  de  Rome  » 
Arriva  dans  ce  Bourg  :  c'eft  un  homme  de  peu. 
Très  facile  à  gagner ,  &  fort  propre  à  ce  jeu  5 
II  efl:  Turc  f  Ces  liabits  le  font  a0èz  connoître  : 
Nous  le  ferons  parler^  on  le  croira  peut-être  > 
Je  rînftruîrai  mol>fflcme.  Ufuivra  mes  leçons» 
£t  quand  on  n^en  prendroit  que  de  (Impies  (bupçons^ 
Nous  forons  différer  du  moins  le  mariage , 
Qu^on  veut  faire  demain  :  Se  qu'on  fera  je  gage  ^ 
Car  tout  e(V  arrêté.  Même  je  vous  apprens  , 
Qu*£rafle ,  pour  aller  inviter  Tes  parens  » 
Bft  parti 'pour  Toulon» 

CLITANDRE, 

Toinon ,  s'il  les  ameînc  , 
Helas  r  tout  efl:per<h. 

TOINON. 

Ne  fbycx  pas  en  peine  f 
A  la  jointe cb jour  fectetteoient  diemam. 


COMEDIE.  ^i 

J*engagcraî  ce  Turc  à  nous  tenir  la  maîn. 
Il  (ê  nomme  ïbrahîJtn  :  je  m'en  fixîé  iufonnéé. 
Il  loge  heureufement  chez  Monfîeur  la  Ramée 
L'Hôte  du  Cheval  blanc,  jadis  votre  Fermier. 
Il  eft  de  mes  amis.  Je  veux  que  le  premier  , 
Il  répande  le  bruit  que  Monfieur  votre  père 
£ft  en  vie.  Auffi-tôt  5  Madame  votre  mère 
Voudra  s'en  informer,  &  Je  Turc  pariera. 
Il  l'aura  vu  vivant ,  &  le  lui  dépeindra 
Tel  qu'il  étoit.  Inftruit  par  Monficur  la  Rainée 
Qui  lé  fervoît  du  tems  qu'il  partît  pour  l'Armée  ^ 
£t  qui  Ta ,  comme  on  fçait ,  parfaitement  connib. 
Car,  Madame,  pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais.vâ%    . 

DORISE. 

A  peine  il  m'en  fbuvienr. 

*  TOINON. 

Dormez  en  afluranee^ 
Et  prenez  (ûr  mes  ibins  endere  confiance. 
J'irai  tout  difpofer ,  avant  votre  réveil  r 
Mais  allons  nous  coucher ,  k  luût  pocte  conicA 

Fin  dHfremier  A^c^ 


L'OPINIATRE. 


ACTE      II. 

SCENE   PREMIERE. 
lemarq.uis,la  ramfe. 

LE   MARCiUIS. 

CE  rfefl  pas  (ans  fiijet ,  qu'ïptès  quinze  ans  d'ab- 
icnce, 
J'érois ,  depuis  hier ,  dans  quelque  impadeoce . 
DetCToirtna  raiilbii:  &  j'ai  pris  le  piatï»  , 
Pour  n'être  rcnconrré  de  pcifonne  en  chemin. 

Je  vous  ai  dit  pouiquoi  je  ne  veux  pas  encore, 
Annoncer  mon  lecour  r  il  efl  bon  qa'on  l'ignore. 
Vous  m'avez  informa  de  ce  qu'on  iait  ici  i 
Bl  j'en  veux  ,  par  moi-même,  être  mieux  éclaira. 

Enfinjeiùischct  moi,  mon  pauvre  La  Ramée 

LA  KAUl.'E(àpan.) 

J'ai ,  de  ce  qu'il  m'a  dit ,  l'ame  encore  allaimée. 

LE  MARQUIS. 
Montes  là  haut  làns  bruit ,  Se  tâches  de  fçavoîi . . . 

L  A  R  A  M  E'E. 
n  tombe  dam  la  mci,  bleilc ,  lacs  nul  erpoir. 

LE  MARQUlt 


COMEDIE.  ly 

LE  MARQUIS. 

Àflez  Toir  fi  l'on  <lort  U-haut. 

;  LA  RAME'E. 

i     .  ,.  Ceuxquileprirenr: 

j    A  d  aatrcs  njau^its  Turcs  auflî-tôt  le  rendirent. 

LE  MARQUIS. 

Allez  •  •  •  • 

LA  RAME'E, 

Quinze  ans  cfclavc  î 

LE  MARQJJIS. 

i    _,       .  Oui  i  maïs  laîflbns  cela  :    ' 

Je  VOIS  qHc  vous  avez  pncor  ce  défaut  là , 

De  réfléchir  à  part  Yur  ce  qu'on  vient  de  dîw; , 
Sans  faire  attention  à  ce  que  l'on  defire.     ^. 

LA  RAME'E. 

Pardon ,  Monfieur. 

L  E  M  A  R  QJU  I  S. 

Tandis  que  j'obfervc  ces  lîcttr , 
Vous ,  afin  d'éviter  que  quelque  curieux 
Ne  inc  fiiiprennc  ici . . , 

L  A  R  A  M  E'E. 

Dans  le  fond  de  l'Afic  ! 
Biclavç  /  (ans  pouvoir  informer  Ql  Patrie 
De  fbn  état  I 

LE  MARQ^UIS, 

Encore  ? 
L  A  R  A  M  E'E. 

Un  Marquis  ! 

LE   MARQ^yiS. 

Je  voîs  bien , 
Qu'a  moms  qu'il  n'ait  tout  dit ,  je  n'avancerai  rien  : 


i<  L'OPINIATRE, 

Mais  allez  donc  fçavoîr  fi  quelqu'un  va  defcendre* 

LA   RAME'E 
Que  ce  vûfleau  Marchand  vint  à  propos  vous  prendre 
Sur  les  bords  de  la  mer  ! 

LE  MARCIUIS, 

Apparemment  on  dort* 

LA    RAME'E. 

Si  l'on  vous  eut  repris,  Monfîeur ,  vous  étiez  more 
Il  arrive  à  Toulon ,  fans  Ce  faire  connoîtrc* 
De  nuit,  hier  chez  moi  je  vois  entrer  mon  Maître  j 
Sous  k  nom  d'Ibrahim  ! 

LE  MARQUIS. 

Enfin  il  a  tout  dit. 
Allez  vqI^  fi  U-haut ,  on  eft  encore  au  lit. 

L  A  R  A  M  E'E.    • 

Ma  foi ,  ûnsTallcr  voir ,  Monfieur ,  ne  vous  dcplax(e. 
Vous  pouvez  obftrver  ces  lieux  tout  à  votre  aife  i 
Ne  craignez  pas  qu'on  vienne ,  on  dort. 

LE  MARQUIS. 

Quand  on  viendrolt , 
Hors  ma  femme ,  céans  nul  ne  jne  connoîtroit. 

L  A  R  A  M  E'E. 

Mab  ne' voulez- vous  pas  vous  faire  reconnoitxe  ) 

LE  MARQUIS. 

Je  le  prêtcns ,  (bns  doute ,  Se  dès  ce  foit  peut-être  : 
Car  c'eft  fans  nul  defiein  ,  que  fous  ces  vctemens 
Qui  cachent  qui  je  fuis ,  je  me  trouve  céans  : 
Avant  que  de  paroitre  »  &  que  de  me  pibduire  , 
De  ce  qu'on  faicchez  moi  »  j'ai  du  me  faire  inftniifc  i 
L*ayant  fçû ,  je  voulois  aufiî- tôt  me  jnontrer  s 
l/lah  vous  ((avez  pourquoi  j'ai  vouhi  di&ier  : 


COMEDIE..  „ 

Btjc  fins,  gracc^audcl.  content  de  ma  famille  / 
Vous  m'en  ayez  xnftruit  i  &  de  plus  déclaré- 
Ce  qu'on  a  réibltt  pour  l'hîmcn  préparé  j       ' 
Mais  puifquc  par  liazard ,  foqs  un  tel  équipai 
J>myejuftcment  le  jour  du  mariage  i  * 

Je  Yeux ,  à  la  fkycur  de  ce  déguifement , 
En  feire ,  s'U  fe  peut ,  moi  feul  le  dénomment. 

Vous  tiendrez  en  ceci  fort  bien  yotre  partie , 
Car  jadis  vous  ayez  joué  la  Cômedîc 

L  A  R  A  M  E'E. 

Oaî ,  Monfieur ,  j*aî  couru  la  campagne  autrefois  i 
Je  joUois  les  Valets:  même ,  au  belôin ,  les  Rois. 
LE  MARQ^UIS. 

Je  le  fçaîs ,  &  j'aurai  befcin  de  yotre  adrcflc. 

Comme  je  yeux  cefoir,  que  l'on  me  icconnoîflc, 
U  me  faut  des  habits. 

L  A  R  A  M  E'E. 

Je  yais  prendre  là-haut , 
Pour  yous  bien  aflbrtir,  Monfieur,  tout  ce  qu'il  faiiei 
Car  je  fçai  que  depuis  que  yous  yous  en  allâtes  « 
On  n'a  j)oint  déplacé  ce  que  yous  y  Zaîflatei. 

LE  MARQJUIS. 

Tant  mîeu^  5  portez-le  donc  chez  yous  adroxtCinCût| 
Et  fengez  à  gaider  le  ftcret  iculement  ; 
Mais  furtout  à  Toifion. 


cii 


i«  L'OI^INIATRE, 

«:lSr>Heicic«-îc«<îe«««<}e«i}eic«j(«Je« 

SCENE    IL 

TOINON,    LE    MARQUIS, 

LA    RAME'E. 

TOINON. 

v;^  H  les  voîcî ,  j'enrage , 
Depuis  k  grand  matin ,  je  cours  tout  le  Village, 
Où  diantxc  étiez- TOUS  donc  ? 

LA  RAME'E. 

Ici ,  comme  ta  tbU* 

TOINON. 

Oh  ça  Signor  •  • .  Ce  Turc  entend-il  le  François  ? 

L  A  R  A  M  E'E- 

Lui  ?  non...  Parlçs-Ini  Turc,  fi  tu  veux  qu'il  t'entende, 

TOINON, 

Moi  >  Turc? 

LA    RAME'E* 

Il  veut  6>xnx» 

î  TOINON. 

De  grâce  qu'il  attendCft 

LAKAME'E. 

Oh  non  ^  11  craint  Madame.  Il  faut  nous  en  allcff 

TOINON. 

£lle  eft  encore  au  lit.  Et  moi  je  veux  parler , 
SI  je  peux  à  ce  Turc ,  d'une  affaire  preflànte. 
Signor...  C\  voi.'..Toler...  pede  de  l'ignorance  1 
Que  n'ai-jc:«pçris  le  Turc  ? 


/ 


COMEDIE*  z^ 

L  A  R  À  M  É'È- 

Mais  que  vèux-ta  ie  lai  r 
|e  lui  ferai  fj^avoir. 

•        TOINON, 

Je  voudrois  qu'aujourd'hui  y 
vJ*our  lompre,  ou  dif&ter  Thymen  de  ma  maîtrelle  » 
%our  laquelle  je  croî  que  chacun' s'intcrcflcj 
Comme  il  e(l  Turc  >  par  lui  >  le  bruit  ie  répandit , 
Que  Moofieur  le  Mare^uis  Â'ell  point  mort  >  cornac- 

on  dît  : 
Qu'il  l'a  vu  dans  l!Aj(îe  ,^  qu'il  revient..*  ce  drôle 
Sera  très  bîtfn  payé,  s'il  veut  joiicr  ce  rôle.  •  . 
Mais  il  ne  parle  point  ^  je  n'avancerai  rien. 

LE  MARCLUIS.     - 

Je  parlerai ,  ma  fiUe,  &  parlerai  fort  bien  r 
Mon  hôte  rignproît ,  j'eritens  votre  langage  i 
£t  je  ferai  ravr  de  vous  aider. 

-  '       '      TO'iNON* 

^  Covirage  9 

Ah  !  Signor  Ibrahim.,  ceci  dépend  de  vous  > 
Vous  ferez  bien  payé  j  de  grâce  fervei-  nous* 
Ah  ,  que  fi  vous  fçavîez  quel  homme  on  lui  de(Une  J 
Et  quel  autre  on  refu(ê  :  enfin  ,  on  l'afTa/Ene. 

LEMARQJJIS. 

j€  r$ai  tout. 


CiiJ 


3»  L*Ô1>INIATRÈ; 

SCENE    III. 

CORISE^TOINON,  LE  MARQUIS; 
LA    RAME' E.  • 

TOI  NON. 

X^AtoIcî.. 

LE  MARQUIS. 

Cîel  i 

DORÏSE. 

Toinon^cft-eeU 
€c  Taxe ,  dont  ta  parloîs  ? 

T  O  I  N  O  N. 

Madame ,  le  toIU; 
Et  tout  prêt  i  parler ,  comme  je  îc  &iihaite  i 
Il  cft  iiiQrait  de  tout. 

LE  MARCLUIS. 

Vous  feitz  iatlsfaite* 

LA   RAME'E.      . 

J*ea  répons  coipspour  corps. 

LE   MARQUIS. 

Sansxne  flater ,  je  croi 
Qu'à  ce  que  je  dirai  l'on  ajoutera  fou 

TOINON. 

Oh ,  Madame ,  le  cîel  6ns  doute  nous  Tenroye  ! 

DORISE. 

A  le  voir ,  à  Tentendrc ,  une  fecretc  |oye 

Se  répand  dans  mon  cœur ,  &  me  fait  elpcrer  ^ 


COMEDIE.  il 

Que  Al  trouble  où  je  fois  il  pourra  me  tirer. 
j€  n'ai  qu'un  fcul  regret:  c'cft^Toinon,  quand  jcferigc 
Qu  il  nous  faut  pour  cela  recourir  au  menibnge  i 
ImpoÊr  à  ma  mère ,  annoncer  un  bonheur , 
Qui  ya ,  fe  trouvant  faux ,  rappeller  (â  douleuc. 
Même  je  ne  fçai  point ,  lorfque  je  confidere 
Ce  Turc ,  qui  me  paroit  être  honnête  8c  fincere  > 
Comment  il  oie  faire  un  récit  fabuleux. 

TOINON. 

Oh  y  Madame ,  les  Turcs  ne  (ont  pas  (crapuleux. 

LE   MARQUIS. 

A  faire  ce  récit ,  fi  je  confens  (ans  peine  , 
Ceft  que  l'on  m'a  donné  pour  chofe  très-certaine  >  ' 
Qvfayant  que  de  partir ,  feu  Monfieur  le  Marquis  , 
Vous  avoit  accordée  à  Tun  de  (es  amis , 
Pour  (on  fils  encore  jcunc,&  qu'on  nomme  Clîtandre: 
-Ainfi ,  quand  la  Marquife  accepte  un  autre  gendre  ^' 
Je  croi'i  que  fans  fcmpule ,  on  peut  adroitement 
TÂcher  de  rappeller  fbn  premier  (èntiment. 
Si  pourtant  à  cela  vous  trouvez  à  redire  , 
Je  n'en  parlerai  point. 

TOINON. 

Eh  bon ,  laifTez-la  dire  | 
Vous  voyez  pour  un  rien  fbn  efprît  combattu. 

*       LE  MÀRQJJIS. 

Je  vois  avec  plaifîr  ,  qu'elle  a  de  la  vertu. 

Vous  craignez  d'afflfger  Madame  votre  mère  f 
Elle  regrette  donc  feu  Monfîcur  votre  Père  } 

DORISE. 

Elle  ne  peut  encore  en  entendre  parler ,     , 
Que  fes  pleurs  aufli  tôt  ne  ibiene  prêts  à  couleiw 

Ciilj 


il         L'OPINIATRE; 

TOINON. 

Oh^  puiTqu'il  Ycut  agir,  Madame  >  il  faut  (êren^ie« 

DORISE. 

Ah  l  Toinon  »  je  ne  fçai  quel  pouvoir  a  fçfi  ficniiei 
Cet  homme -là  fut  moi  i  fi  cfdfl  poifr  aie  trahir  i 
Maïs  à  tout  ce  qu'il  veut ,  je  ne  peux  qu'obéir. 
Cependant  ne  crois  pas  ici  que  je  m'abu(ê  ; 
}*attends  pen  de  fècours  d'une  pareille  ra(ê  i 
Mais  enfin ,  dans  l'état  prelTant  où  je  me  vôi , 
fais  ce  qu'il  te  plaira ,  je  m'abandonne  à  toL 

TOINON. 

Oh  ça  donc ,  il  nous  faut  (ans  tarder  davantage^' 
Répandre  adroitement  ce  biuit  dans  le  Village. 
Pour  parler  du  Marquis ,  que  tous  n'avez  pot  VQ| 
(Montrant  la  Ramée.) 
Vous  tous  en  inftiuirez  de  lui ,  qui  l'a  connu. 

L  A  R  A  M  E'E. 

Bien  plus ,  je  (biitiendrai  la  chofè  véritable  i 
Même  j'en  jurerai ,  s'il  le  faut ,  comme  an  diabk» 

T  O  I N  Ô  N. 

Ce  que  vous  devez  dire ,  il  le  faut  inventer.         ^ 
Sortez  y  j*entens  Madame  i  allez  vous  concerter. 

******  îc*******«îc***-îc*** 
SCENE    IV- 

LA  MARQUISE,  LE  BARON, 

TOINON. 


Q 


LA  M  AKClVlSt  à  ToiMU. 

Uellcj  geni  fbat-  ce  là } 


COMEDIE.  3J 

tOINON. 

Madame ,  c'^cft  fin  hommes 
Qùî  prît  terre  à  Toulon  hier ,  &  vient  de  Rome.- 
Ccd  un  Turc  qui ,  dit-on  y  parle  pertinemnlenc 
Des  Guerres  de  Venife,  &  des  Mers  du  Levant*.* 
Il  cft  logé ,  je  croi ,  chez  Monfieur  la  R>mée. 

LA  M  AKQVISE  (an Baroft.} 

l/n  Turc ,  je  le  verrai .  • .  Monfiear ,  je  fois  charxnéç 
Que  Monfieur  votre  fils  ait  vu  qu'il  avok  tore. 

L  E    BAR  ON. 

Madame ,  il  fè  prévint  3  mais  il  revint  d'abord  2 
Hier  même  y  preiTé  d'une  irdeur  vive  &  puie , 
Il  partit  pour  Toulon ,  malgré  la  nuit  obfcurejf 
£t  je  viens  de  fçavoir  y  que  y  hâté  par  l'amour  ^ 
Il  a  vu  nos  parens ,  Se  qu'il  efl:  de  retour. 

LA    MARQJJISE. 

Il  eft  céans ,  Moniîcur ,  Lui  y  Dftmis  &  Dojrifê 
Pour  Ce  raccommoder  achèvent  leur  Reprifè  : 
Allons  les  voir  jouer...  Vous ,  faîtes-moi  venit  ' 
La  Ramée  :  tantôt  je  veux  l'entretenir. 


SCENE    V. 

LA  R  A  M  E'E  ,  T  O  I N  O  N. 

L  A  R  A  M  E'E  (portant  m  Ballot.) 

J  Ai  pris  iècretement  les  habits  de  mon  Maître  : 
Il  prétend  aujourd'hui  fe  faire  reconnoître  -, 
Aufll-têt  qu'il  fçaura ..  mais  chut...  voilà  Toinon  •• 
^  Le  dciTein  qu'elle  jiYoit ,  ne  lui  paroît  pas  bon  ; 
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Mais  cependant  Ai  nôtre ,  3  ne  lin  làut  ncn  Jltt^l 
Son ,  paflons  vîtuncnt ,  pnîTqtf elle  fc  ledic 

T  0 1  N  O  N. 
Qtfeinponn-voiu  i'iâr 

L  A  R  A  M EE. 

C'eft...  c'efL..  un  rieiuc  baSoc..' 
Que  j'sTOÎi  ta  gieiiiei...  Adiea. 

TOINON  (eUt  r*rritt.) 
De  gracé  \fn  mot. 
Je  •ntm  i^  pr^ccr  Madame  à  la  noUTcUe , 
Qpe  DOtt  voulons  rcpandic ,  &  je  Tmu  ripons  d'ellQ 
Elle  m'a  «Mnmaiulc  de  vous  &iie  venir  ; 
Maille  Turc  eft-il  prêt  à  l'en  entretenir  > 
Parlera-t-îl  bten-tàt  >  comineni  tk  notre  a^ie  ? 

LA  RAME'E. 
loïc  Aal. 

TOINON.  I 

Fouiquoi  fort  mal  ?  I 

LA    RAME'E. 

C'ef^'il  diiqDcUtBcreî 
Ke  peut  croire  jamais  qu'il  ai*û  fon  Epoux. 

.  .     TOINON. 
Maïs,  de  notreprojei  comment  lônïiODS-DOtll  t 

L  A  R  A  M  E*E. 
Fort  bien. 

TOINON. 

fen  bien  ;  tfx  diantre  a-t-d  en  céce  ! 

LA    RAME'E. 
deflan ,  Toinon  :  va  je  ne  Itûs  pat  bctc  ; 
cnùgooli  a  langue . . .- 
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TOINON* 

oh ,  &r  ma  foi  > 
VoaspotnreE  iuiemcnt  vous  coxifiex  à  moi:  . 

^  LA    RAME'E. 

Ceft  un  deflèin...  un  deflèin...qm  (ân§  doute 
Te  plaira..r]^€lies  donc*,  jecrains  ^u'on  ne  m'écou»** 
Reearde... 

TOINON. 

Non ,  perfbnne  id  ne  doit  venir  : 
Ils  font  tous  occupés  du  jeu  qui  va  finir. 

L  A  R  A  M  E'E. 

Oh  {i  9  jure-moi  donc  • .  • 

TOINON. 

Que  le  ciel  me  con(bn&  i 
Puîflài-^je  devenir  l'horreur  de  tout  le  monde. 
Que  la  Terre  »  l'Enfer  •  •  • 

LA  RAMPE. 

Non  ,'tous  CCS  fermens-Ià    . 
Kè  te  retiendront  point*  Voici  qm  (ùffiia...  * 
Pouf  m'aiTurer  de  toi  ^  comme  )t  le  defire  » 
Il  faut  •  •  • 

TOINON.  ^ 

£h  bien  >  il  faut  ? 

LA   RAME'E. 

•  « 

Il  faut...  ne  te  rien  dire, 

,  tpINQN. 

Peftefbitlc^lMnitaL  ^ 
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********************** 

SCENE    yi. 

DORISË,   ERASXE,    DAMIS, 
LA  MARQUISE,  TOINON. 

T  O  I  N  ON  (cominHé.) 

iVl  Aïs  d'où  vient  ce  fracfas  ? 

DORISE. 

Ceft  Monfiéttr,qQ'Qn  condamne,  &  qm  ne  fc  reodpft 

•    ERASTE. 

Oh  âon  pas ,  s'il  vous  platt ,  Madame  i  Se  |e  paiîd 
J'ai  tû  le  même  <oup  mille  fois  en  ma  vie. 
ftn  (ttis  (àt ,  j'en  fiii*  ftir ,  vous-  même  l*a voaciti  i 
Il  n*en  fera  pourtant ,  que  ce  que  vous  voudrez. 

DORISE. 
Je  ne  veux  rien^  Monficbr. 

ERASTÉ- 

Pardonnez-moi ,  fi  }*o{c 
Vous  dire ,  qu*îl  eftbon  de  bien  fçavoir  la  chofè  : 
A  l'Ombre  quelquefois  ce  coup  peut  revenir  i 
Etions  ffaurons  >  Madame ,  à  quoi  nous  en  tenu. 

LA   MARCLUISE. 

On  ne  peut  le  juger  autrement  >  j'en  fuis  fuxe. 

ERASTE. 
Oh ,  Madame  >  agréez  qu'iei  )e  vous  a(fure. 
Que  C^  cho(e  étoît  douteuse  fealemeAC, 
Je  n'appellerois  pas  de  votre  jugement  i 
Mais ,  fi  vous  le  voulez ,  malgré  mon  aflurance. 
Le  refpeâ  &  l'ainour  m'impolcront  filencc* 
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LA  MARQUISE- 

^'en  cioic  Moniîeor  Damis  ? 

DAMIS. 

Les  Règles  ont  changé  9 
[adainé;  8c  je  croiroîs  cme  Ton  a  mal  jugé: 
t  parie  contre  mol. 

SCENE     VIL 

E  BARON,  CL IT ANDRE,  ERASTE, 
DAMIS,    LA  MARQUISE^ 
PPP.Î$Ç,  TOINON, 

LA  MARQUISE.   - 

V  OîcîMonfîcuribnPcfe, 
'e(l  an  Juge  pour  TOmbre ,  à  qui  chacun  défeic  i 
ous  fçavez ,  qu'après  lu! ,  l'on  n'oie  contcfter  : 
oicî  Clitandre  encor ,  (îxr  qui  Ton  peut  compter , 
s  ont  tous  deux  du  jeu  connoiflànce  parfàitç. 
xpotc^rleur  le  coup, 

JERASTE. 

Us  me  croîroient  mazette» 
e  mettrç  (èulement  la  chofè  en  queiHon  : 
Il  moins ,  Meilleurs ,  je  fa's  ma  proteftation , 
lue  je  n'en  doute  point ,  quoique  je  le  propofè. 

LA  MARQUISE, 

:  vais  moi,  (ans  façon ,  leur  expofer  la  cho(ê. 
cndex-yous  quand  TArrct  en  fera  prononcé, 
lonfieur  dgnnc.  Daxhis  &^  Dorifrom  pallia 
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Eiafte  £c  qif fl  |oii&  U  icaitt ,  ft  t'czpSqi* 
£n  jectuit  (on  Ecan ,  qaTil  va  joiici  en  WtfH^ 

ku  cela  l'oû  n'a  point  de  cofitcftatbii. 
Pour  ^xemlfc»  il  fe  &ifit  des  Canes  du  talon  y 
n  les  conqpce,  lecompte,  Enfinan  lien  de  treize, 
Les  tenant  dans  fis  mains,  il  en  a  tnxiTê  ièize. 

ERASTE. 

Eh  qnlmporte  ? 

y  LA  MARQJJISE. 

Q^Impoite  ?  il  vient  de  raToiki} 
Il  tiooTe  le  jeu  &1X ,  ac  Teat  pourtant  joiier.. 

ERASTE. 
Sans  doote.  On  doit  du  Jea  bannir  toute  fineflè: 
Je  ne  dis  pas  pour  nous  5  mus  on  aura  Tadreflè 
De  couler  au  talon  trois  Cartes ,  Se  parla  , 
D'un  gros  coup ,  d'un  jeu  (ur  y  bon ,  on  me  prlyera  ? 
Vous  en  riez«  J'aTOÎs  trois  Matadors  fixiémes, 

.DORISE. 

Et  moi  j'aYOÎSjMeffieurs,les  deux'As  nrnrs  (cptiémes. 

LA  MARQUISE. 

Dans  les  Cartes  de  trop ,  Il  eft  aifê  de  voir 
Qu^avoient  été  laides  &  l'un  &  l'autre  As  noir. 
Il  s'en  eft  tiouvé  quatre  3  &  partant  treize  Piques, 

TOINON,^^. 

O  je  te  tiens. ,  bien  fin ,  ma  foi ^  fi  tu  répliques. 

ERASTE. 

Tout  cela  n'y  fait  rien, 

LE  BARON. 

Mais  vous  n'y  penfiz  pas- 
Quatre  As  noin  4  Etcommçnr  jouer  avec  quatre  Asi 
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LA  MARQUISE. 

Ceft  cela  :  car  Monncur  ne  voulant- rfca  cnt^juiic  , 
Et  Damîs  fc  taîfanç ,  U  a  Éillij  fc  rendre. 
On  s*cft  mis  à  joiiex  :  maïs  ces  As  prefèntés 
L'un  a  l'autre ,  les  opt  fi  fort  déconcertés , 
Qu'ils  ont  quitté  parTorce, 

'      ERASTE. 

Oui  y  olil  «  mais  je  parie 
Que  je  gagne  le  coup, 

CLITANDRE, 

La  gageure  efl:  hardie« 

LE  BARON, 
Vous  avez  tort ,  Erafte, 

ERASTE, 

V    £h  bien  (bit.  Mais  Moniteur 
Qui  m'cfl:  contraire  en  tout,  &  fe  croît  grand  JoucOt, 
Youdroit-il  parier  cent  Lpiiîs  I 

CLITANDRE. 

Oh ,  je  n'ofe 
Parier  contrç  vpus  étant  (ur  de  la  çhofc. 

ERASTE. 

Eh  pariez ,  Mçnficur, 

DAMISJ 

Je  lui  (ûis  de  moitié^ 

LE  BARON. 

En  vérité  ,  tous  deux ,  vous  nous  faites  pitié  j 
Qji]ofcz-vou8  fbutenîr  J 

ERASTE. 

Depuis  quelques  années» 
Les  Règles  de  ce  Jeu.^  Monfieur  ^  (ont  iùrannéest 


DAMIS. 
CcftceqoejediToii. 

LE    BARON. 

Vow  K*ex,  TDDS  dîi-oa. 
E  R  A  s  T  E. 
PoDi  en  être  ceruin ,  cnToïoiu  à  Tgobn. 

LE  BARON. 
A  Toulon ,  l'on  £ra  que  c'en  nm;  foU^ 

DAMIS. 
Pennencz^iKHis,  Monfieoi,  d'en  JoDtei ,  je  tou  pàc 

E  R  A  S  T  E. 
EnTOÏoni, 

CLITANDRE. 
4  Madrid ,  Monfîoir ,  &  laas  voulez, 
ERASTE. 
Paiîei ,  puiez ,  MonGenr,  (î  vooi  olez^ 
CLITANDRE. 
QBtnd  Monsieur  Totre  Père  ,&  Madame ,  je  penjè , 
Ont  )i^c  i  le  pourroU-)c  en  bonne  conlciencc  ; 

ERASTE. 
Eh  puiez  tonjonis ,  i  Toulon  on  ira, 
LE- BARON. 
A  Toulon,  &  paicout ,  Eraftç  >  on  en  an,. 
bORlSE. 
Aa  jamais  une  pareille  choft  l  — 

ERASTE.' 
contre  »ons,,  Madame  ,  oh  je  ne  l'ofi  ! 
us  TOUS  tromperiez.  Se  que  faurois  raîJàn. 
a;  Pon  joue  ainfï ,  Jï  l'on  ïcnt  à  Toulpn , 
le  1  à  Madiid  :  pour  moi  je  le  protêts  < 

Pu'Jijat 
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Pulique  je  fçai  le  coup ,  8c  qu'on  me  le  eontefte  : 
Sur  mes  Terres  au  moins ,  j'en  fais  ici  ferment  » 
Je  ne  fbufTrîrai  point  que  Ton  joue  autrement. 

CLITANDRE, 

Oh  !  là  y  vous  le  pouvez ,  il  faudra  qu'on  y  paflê  i 
Vous  avez  la  Juftîce  Haute  >  Moïeniip  &  Baïlè. 

.  E  R  A  S  T  E. 

Vous  riez  ?  nous  rirons  peut,  être  i,  notre  tour.' 

tOîNON  basa Clnandrc. 
Allez  pfefièr  le  Tùre  de  ièrvir  votre  Amour. 


•  - 


SCENE    VIII. 


LA   RAM  E*E,  TOINON   LA 

^MARQ.UISE,  LE  BARON, 

ERAiSTE,  DORISE. 


E 


TOlNONà/rfi?4»«eV. 

H  venez  donc.  Madame  eftprctc  à  vous  entendre. 
LA  RAME'E  bas/ 

De  lui  venir  parler ,  je  n'ai  pu  mç  défendre  r 
l^ais  battons  ïi  campagne  »  &  gardons  le  iêcrcc» 

LA  MARQUISE- 

£h  bien  9.  que  dit  ce  Turc  >  ^aurois  quelque  regi«t, 
D*aYoir  rien  négligé»     * 

LARAME'E. 

Grande ,  grande  nouvelle  l 
Du  Signox  IbxaiuBt ,  c'eft  aiofi  qu'on  appelle  , 
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Madame  »  un  cçitaîn  Turc  qui  yinc  loger  chez  nous; 
Il  prétend  vous  prouver  que  Monfieur  yocre  Epoux 
£fl  encor  plein  de  vie. 

ERASTE. 

Eh  !  bon ,  6r  ma  parole  » 
Ce  Turc  là  veut  aTo.îr  de  voo^  quelque  PSlok. 

TOINON. 
U  ne  demande  rien. 

LA  MARQUISE. 

Mais  s*îl  veut  me  parler  , 
Lorl[qu*il  m*a  tu  tantôt ,  pourquoi  donc  s'en  aller  I 

ERASTE. 

Sur  ce  qu'il  yeut  you$  dire>il  craint  qa*on  le  coafbnde« 

LÀ  RA^MPE/* 

Non  :  maïs  arec  Mailasie  11  a  t&  tiof  dr  mondes  ; 
Il  veut  prendre  Con  tçmps.C'cft  un  homme  diicret  » 
Xt  qui  fbuhaitc  fort  de  vous  voir  en  fecret. 

LE  BARON.      ^ 

Oh  le  doit  écouter. 

LA  MARQUISE. 

De  ]XNivcBe&  ]paEeilte»  » 
Monfieur  »  l'on  m'a  cent  fois  rebattu  les  oreilles. 

TOI  NON. 

£co«»ez-k  «M^ours ,  Madame  >  que  fçait-oa  >    . 

ERASTE. 
Ce  Turc  pourroit  bien  &re  apoftc  pat  Toinon. 
LA   RAMENE. 

Oh  non ,  vous  vous  trompez ,  &  lui  faîtes  injure  $ 
D'ailleurs  j*aî  confulté  mon  Oracle,  &  f augure 
Sur  ce.^e  f  y  UTois^  ^ue  Monfieuc  k  Mar^s> 
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Reviendra ,  fain  Se  Tauf ,  bîentôe  en  ce  Païs« 
J*ai  lu  ces  jours  pafTés 

ERASTE. 

Vous  nous  la  donnez  belle  l  ^ 

LA   RAMENE. 

Morbleu  !  ne  traitez  point  ceci  de  bagatelle  ; 
Da^is  mon  Noftrad^mus  >  }'ai  lu  ces  jours  pa(Tcs , 
De  loin  Gens  reviendront ,   qu'on  croïo$$  TréfMjfêê* 
Madame ,  je  flifs  (ur  de  cette  Ceïituiie. 
Et  mon  Turc  m'en  répond.    ^ 

LA  MARQUISE. 

Ceft  une  rcverle^ 
J'en  reviens  à  Toinon ,  qm  poarroit  en  ef{èt...M 
Mais  nous  Talions  fçayoîr ,  fi  ma  fille  le  Tçalt» 

LA   RAME*E. 

L'on  m'attend  au  Logis,  Madame,  &  je  tous  quitte» 
Ce  Turc  viendra  dans  peu  vous  faire  (à  vifice. 

(^M  à  Toinon  en  s'en  allanu) 
Je  te  l'avoîs  bien  dit  qu'elle  n'ei.  croiroitrien. 
Mais  ne  t'allarme  point.  A  dieu  >  tout  ira  bien. 

SCENE     IX. 

LA  MARQUISE ,  DORISE ,  TOINON^ 
ERASTE,  LE   BARON. 


D 


LA   MARQUISE. 


E  me  vouloir  troasper  je  vous  crois  incapable^ 
Ma  Fille ,  Sck  vous  nois  aoffi  uofj>  rai&n  nabie  ^ 


44  L'OPINIATRE, 

Pour  entier  dans  le  tonr  qu'elle  veut  me  joUcr  > 
Seulement  je  vous  prie  ici  de  m'a  vouer , 
Si  Toînon ,  qui  s*oppo(è  à  votre  Mariage , 
N'a  point  gagné  ce  Turc ,  pour  tenir  ce  langage; 

DORISE. 

Madame.*»; 

TOINON  baskDorift. 
Ckut,  au  moins.. 

LA  MARQUISE. 

Q^  dit-elle  tout  bas  l 

DORISE. 

Madame.  ;r; 

LA  MARQUISE- 

Pkrlez  donc. 

DORISE. 

Madame  y  elle  n'a  pas^^ 
Par  ce  qu'elle  Inventoît  >  eu  deflèin  de  tous  nmia 
Je  ne  le  vuulois  poin  t» 

LA  MARQUISE. 

Ceft  aflés  m'en  inftruiie» 

DORISE.  ^ 

Pandoonex-Iui  >  Madame.. 

LA  MARQUISE. 

Oîii  »  ma  Fille.M^  Entre  noQs^ 
Je  doute  qnelquefins  du  fort  de  mon  Epoux» 
Pareils  bruits  m'ont  ibuvent  mis  dans^nquiécude» 
Car  je  n'ai  de  fa  mort  aucune  certitude. 

Mais  il  eft  tems  d'aller...  Faites  votre  devoir  ,. 
Toînon  j  allcx  parer  ma  FHle  pour  ce  feir. 
AUoAS  à  mon  Jardin' 7  finir  cette  afiàiiie^.. 
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LE    BARON. 

lAaiame ,  nons  avoris  aYerti  le  Notaire  f 

£t  pour  la  Noce ,  on  fait  préparer  ce  qu'il  £aat. 

LA  MARQUISE  ^  Dorife, 

Mon  Caroflè  viendra  vous  reprendre  au  plutôt. 
Mais  hâtez- TOUS ,  Toinon ,  ne  faites  pas  attendte; 

SCENE    X. 

DORISE,   TOINON. 

DORISE. 

EH  bien  »  Toînott,  cb  bien  „  cpcl  con(êil  doi»^  je 
pendre? 

TOINON. 

A  vous  parler ,  Madame ,  avec  fincerîté , 
De  votre  Mcre  il  Eut  fiiîvre  la  volonté. 
L'Amour  en  iboffrira,  mais  quoiqu'il  vous  encOBtd^ 
Le  parti  du  Devoir  eft  le  pli»  (ai  fan»  douter 

DORISE. 

Ah  l  Tcinon ,  )*en  mourrai.- 

T O  I  N  ON. 

Non ,  vous  n'en  mourrez  pa^ 
Bien  d^autires ,  fins  mourir  ont  vu  le  même  cas-. 
Au  chorx  de  nos  Parens,  c*eft  â  nous  de  nous  rendre? 
X^omme  vous    franchement,  j*aimeroîs  mieux  Cl?- 
tandre  ; 

Mais  enfin ,  quelquefbîs  THymen  fait  de  ces  coupt. 
Ceux  que  ?on  hait  Amans ,  on  les  chérît  Epoux  ; 
£t  peut:  ctfe^  s*U &ut  qu'JSraftc  ibUk  vôttc .*^ 
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DORISE. 

Non,  Toîiion ,  je  le  haL 

TOINON- 

Ccft  que  vous  aimez  l'autre. 

DORISE. 
Je  ne  m'en  défend  punt. 

TOINON. 

Vous-même  l'avez  tw  , 
J'ai  tenn  pour  Clitandie  autant  qoe  je  faî  pu. 

DORrSE. 

Ponr  Enfle ,  ^  ptctênt,  m  t'es  donc  dccUiéc  ? 

TOINON. 

Moi  ?  non ,  dans  (on  parti  |e  ne  fiiîs  point  entrée. 
'Te  ne  tiens  poor  peifôone  i  9c  j'ignore aa|oiirdriin 
£ncor ,  qui  tous  ania  de  Clitandre  oa  de  luL 

Clitandie  >  affatcmiat ,  aviok  tpat  Tayantage  , 
S*il  poDToit  de  Damon  obtenir  l'Hcntage. 

DORISE. 

^11  m'a  dit  trèsnCMment  qn'ns  Teftsmen  t  pQpdH, 
Le  priye  d'mn^ns  bien  ^  l«î  feroH  «endiu 

TOINON. 

Et  mcmç  la  Ramée ,  aros  «oiiceaflîtf»nce, 
ACa  dit  qu'en  fa  firrcQc  il  toumeroit  la  chance. 
Et  nous  ne  voïons  point  paxoitre  votre  Amant» 
Parce  qu  auprès  du  Turc  îï  agît  yivcment. 

JPour  moi,  je  ik  f^aipoiAtce  qu'ils  prétendent  fzlici 
.€ar  franchemenc,Madamc»  ils  m'en  ibnt  un  myftere  : 
Et ,  comme  (!  Toinon  n'étoit  plus  bonne  à  rîei>. 
Tout  ce  qne  f  on  me  dit  »  c*eft  ^  tout  ira  bkn» 

A^ttendons  ,  s'il  yous  pla k ,  que  le  Ibrt  fe  dédace  , 
Et  ccfeaJkoi  cotions;  YejDffex  qiie  l'^m  yoi^pMC» 
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Voue  Mère  kTcat.  Allont. 

DORISE. 

» 

Ciucixievoir! 
J^ne  piendrols  canfèll  qae  de  mon  défdfolt 

Fin  d»  fécond  AScm 


V  V,  W  ♦  V  V  «P  V  V  V  V, 

ACTE    IIL 

StENE  PREMIERE.    . 


J 


CLlTANDRE/^/iA 


E  les  ai  TU  pafflêr  s  mah  aTecia  Maiqaî(ê, 
"^  Ërafte ,  &  le'  Baron ,  }t  n'ai  pas  tq  Doiife  : 
'  Elle  doit  ^re  ici.  Ne  pourrai- je  tm  isioinent , 
Prefèntei  à  les  yciix  Ion  malhenienr  Amant  P 
Car  enfin  on  me  donne  en  vain  qoelqne  e(perancef 
Sar  ce  ^*on  me  promet  je  prends  peu  d'aÂrance» 
Quand  ce  Turc  piouYcroit  ce  qif  il  a  raconté  , 
Féra^V  a  diffeie'f  m  Hymen  arrêté  ï 
}e  fçai  sque  tout  eft  pret.Qoe  pms- je  atcendre  encore? 
Ah  !  je  perds  anjourd'lnû  la  Beauté  que  j'adore. 


¥ 
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SCENE    II-    . 
DOKtSE,  TOINON  ,  CLITANDRE 
DORISE. 

(^lÔn.TainoiilUlBc-moi.i'esImRf  Soffipetfe 

£■1  l'éctt  où  |e  fim ,  ie  acmcconaob^us! 
Canik  cinel  ra(nii'<)ni  décbire  mon  zmc  ,- 
A  qooi  bon  toof  CCI  Ibins  ! ..  Ab  c'eft  Tom  ? 
CLITANDRE. 

Oiii.Maauw 
Je  vicDi».  Je  Icnc  Je  CpàcpeVùà  n-'actend  que  too 
Et  qu'on  va  iaiu.ioaaet  EiaOepooi  Epoui. 
Vourplcnrcx  ? 

DORISE. 

Jofte  Ciel  !  ' 

TOINON. 

Quel  deltcia  cft  le  yàmf 
Pourquoi  «s  pleun  ;  Poùiquoi  s'affliger  l'un  &  l'aïuit! 
Rien  a'cft  cncoie  fait.  La  clu>re  peat  changer^    . 

'     CLITANDRE. 
Qo  OH  le  die 

TOIHON-  : 
Eh  bien ,  poufquoi  «loiû  s'afB%u  ! 
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S  C  E  N  È    1 II. 

LA   RAME'E,CLITANDRE,- 
DORISE,  TOINON. 

1 

LA    RAME'E. 

JE  riens  vous  avertir^ . .  «  Mais>  que  vois-je  ?  on 
(bupire^ 

TOINON  en  eolere.   . 
LaîfTez  là  leurs  fôupîrs  :  qu'avez-rous  à  nous  dire  •     ^ 
Crand  faifeur  de  deflcins  ,  vous  qui  promettez  t^ntî 
Osudexezovous  encor  ce  fèciet  important  ? 

LA  RAMEE. 

Doucement  ,•  s*îl  te  plaît.  Je  vois  ce  qui  fofïencc  î 

Tu  ne  pouvoîs  entrer  dans  notre  confidence. 

Aujourd'hui  >  franchement  *  tu  joues  de  malheur*  ;   ' 

Je  tente  un  grand  deflein  i  mais  j'eji  yeux  toutThom^ 
neur. 

TOINON. 

£h  que  tardez. vous  donc,  mordienne,  le  tems  prefle« 
Le  Notaire  efl:  reçu.  L'on  attend  ma  Maitie/fè. 
L'on  drcffe  le  Contrat.  Bon  !  il  fera  biea  tems  , 
Quand  il  fera  figné« 

LA    RAME'E. 

C*e(t  où  je  les  attends. 

CLITANDRE. 
DORISE. 

.     Qjjp  faut-il  que  ft^pcxc  i 
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LA   RAMFE 

Attendons  feulement  Madame  votre  Mcrc; 

fOlNON. 

Elle  cft  à  ion  Jardin. 

LA    RAMFE. 

Elle  doit  reyemr. 
Ceft  ici  que  mon  Turc  la  veut  entretenir, 
Et  je  viens  de  Ci.  fart ,  vous  duc  de  Tattcndre. 

TOIHON. 

Je;  vois  que  votre  Turc  joue  à  fe  faire  pendre  j 
Je  (bup^onne ,  à  peu  près ,  ce  qu'il  ofc  tenter  i 
LesHardes  que  d'ici  je  vous  ai  vu  porter , 
Au.  Portrait  du  Maxquis  certsdne  reiTemblancë 
Que  je  trouve  en  ce  Turc ,  tout  cela ,  que  je  penfe , 
Vous  porte  à  bazarder  un  coup  des  plus  hardis , 
Et  qi^c  Ton  fit ,  dit-on ,  autrefois  à  Paris^  * 

LA   RAME'E. 

Quçlciprit  pénétrant  ! 

TOINON. 

Pénétrant:  Prenez  garde 
A  ce  que  vous  ferez^ 

LA    RAME'E. 

Va ,  cela  me  regarde. 
De  ce  que  j'entreprends ,  je  vous  fîiis  caution  » 
Et  je  vous  piends  tous  deux  (bus  ma  protedion. 

CLITANDRE. 

Dois-je  croire  un  bonheur  dont  moname  cft  charmée? 

DORISE. 

Pouvons- nous  efpercr  ^  i^on  pauvre  la  Ramée  l 

« 

*  f/jiff^ire  de  UTivardhre. 


COMEDIE.  si 

LA   RAME'E. 

Oui ,  Madame ,  comptez  que  nous  léuflirons. 
Je  (ûîs  fur  de  mon  fait ,  &  je  vous  en  réponds. 

Après  comme  je  fçaî  qu'elle  vous  eft  fidellc , 
Vous  me  remettrez  bien ,  s'il  vous  plaît ,  avec  cllcj 
Car  nous  fomtoes  brouillés  quelque  peu. 

TOINON. 

Bon  !  vraiment  î 
<5ue  demandai- je  mieux?  fervez-les  feulement. 

LA   RAME'E. 

Mais  qu'as- tu  contre  moi  ? 

TOINON  bmfqHemenu 

Rien, 

LA   RAME'E. 

Je  vois  le  contraire; 
L'Af&ire  de  tantôt  t*atira  mifc'cn  colère  i 
Mais  franchement  Toinon ,  tu  te  piques  de  rien , 
Car ,  après  tout ,  pourvu  que  ceci  tourne  bien  ; 
Pourquoi ,  m  al-à- propos ,  te  vas -tu  mettre  en  tcte 
De  fçavoir  ce  que  c'efl:  ? 

TOINON.   • 

Oiii ,  je  fuis  une  bctc. 
Je  ne  fuis  bonne  à  rien.  Et ,  mordîennc ,  pourquoi , 
SI  l*on  veut  les  fervir ,  fe  cache- 1- on  de  moi  ? 
Qu*ai- je  fait  pour.cela  ?  doit-on ,  mort  de  ma  vie  \ 
Me  lalfïèr  Ignorer  coçiment  on  la  marie  ! 
Que  dira-t-on  ?  vraiment  l'on^m'eftime  bien  peu. 
Moi  qui  pcHir  la  fervir ,  me  mettrois  dans  le  feu. 

LA  RAME'E. 

oui ,  ton  dépit  e(l  j4i(le ,  &  je  te  le  pardonne. 
Mais  mon  Turc  ;  je  ne  fcal  il  fa  raifbn  éi  bonne  » 
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8g3CififliB!B!g?;GS!P!gît3fla!fiCi6!g3!flffl!QO!g3g 

SCENE     IV. 

LA  MARQUISE ,  DORISE ,  TOïNON, 

L  A  R  A  M  E'E. 

LA  MARQUISE. 

\  T  A  Fille,  je  reviens,  mais  je  ne  peux  compren- 

Ce  que  ce  Turc  prétend  îcî  me  faire  entendre  i 
Vous  m'avez  avoiic  la  rufe  de  Toinon  , 
£t  je  ne  compte  plus  (îir  une  fiâion. 
}cvaî  chercher  là  haut   pour  finir  nos  Af&ires , 
Des  Papiers  qoî  nous  (ont  encore  neccffaîres. 
Attendez  un  moment  >  d^ns  peu  nous  (brtirans  i 
Cependant  (î  ce  Turc  paroît  nous  l'entendrons. 
Mon  Carofle  eCl;  ici ,  nous  partirons  enfcmble. 

se  EN  E    V. 
LA  R AME'E  ^  DORISE ,  T  O I N  O  N, 

TOINON. 

V  Otre  Turc  à  renir ,  tetdc  bîçn ,  ce  me  (êjnble  i 

DORISE. 

Pour  moi  faugore  mai  de  ce  retardement. 

LARAME'E. 

Il  ne  tardera  pas ,  Madame ,  afliuément  ; 

Quel^i'on  dans  (bu  chemin  l'a  letcno  peut-cnci^ 

Eij 
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Il  n'cd  pas  loin  d'ici  :  vous  i'ailez  voir  paroîcie  j     « 

Non  avec  le  Tuiban ,  car ,  à  ce  que  |e  cioi  , 

Il  a  de  Mahomet  abandonné  la  Loi  : 

Enfin  yous  l*allcz  voix  fous  un  auue  équipage.  ! 

T  O  I N  O  N . 

Il  tarde  bien  pourtant  à  montrer  Cou  yifàge  :. 
Quand  on  fait  ce  qu'il  pfe  j  on  y  penfê  deux  £oîs^ 
Il  craint..*» 

LA    RAMENE. 

Il  ne  craint  rien  >  Toinon ,  &  tu  le  vois. 

SCENE    VI. 

LE  MARQUIS,  CLITANDRE, 

DORÏSE,  TOINON. 

LARAME'E. 

TOINON» 

V_>'£ft  cela  jiilement.  Voki  tout  le  Myfteie; 
Je  piéyoi  leur  deflêin ,  plus  )e  le  CQ.nfidere.  . 

i.E  MARQUIS  has  à  Oitandre. 
Si  je  ne  tous  avoù  leacontié  (îu  mes  pas , 
Je  TOUS  £ùfi>is  chercher. 

TOINON  àpan-foL 

Que  lui  dit-il  tout  bas  ? 
.:     LE  MA R QU I S  ^ Dorife. 

Ce  changement  d'Habits ,  «li  tqus  a  fait  attendre 
Quelque  tcmps.ne  doit  pas  aprelènrTousfiupicndici 

Mon  Hôte  la  Ramée ,  en  fjait  bien  la  laifôa. 
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LA  RAME'É. 

Oiiî,  OUI,  je  leur  aï  dît  votre  convcrfîon; 

LE  MARQUIS. 

J*aî  promis  d'înfbrnler  Madame  votre  Mere^ 
Que  fbn  Mari  vivoîts  mais  je  n'aî  pu  le  faite  » 
Qu'après  avoir  connu ,  poiïr  le  choix  d'un  Epoux  i 
Lequel  de  vos  Amans  étoit  digne  de  vous  : 
£c  je  viens  à  pitefént  vous  tenir  ma  parole. 

TOI  NON  à  la  Ramée. 
Jti^es  là  votre  Turc  joue  alTez  Wen  (on  Rolle  j 
Mais  j'ai  peine  à  comprendre  où  diantre  il  veut  aller* 

D  O  R  I  S  E. 

Ma  Mère  va  venir ,  il  eft  tems  de  parler  s 

Si  vous  avez  de  quoi  confirmer  la  nouvelle 

Que  mon  Pcre  cft  vivant,  te  peux  obtenir  d'elle 
Que  Ton  différera ,  du  moins  de  quelques  jours. 

ÇLITANDRE. 

Vous  me  l'avez  promis ,  j'attens  votre  (ccoursr 

Qiiand  nos  Pères  vivoîent}  tous  denx^  dès  notre 

enfance , 
Nolis  fiunes  élevés  dans  la  douce  efperance , 
D'être  unis  quelque  jour  par  les  plus  tendre  nœuds , . 
£c  fà  Meie  aujourd'hui  nous  accable  nous  deux;  « 

LE  MARQJJIS.       . 

J'eipere  que  pourvu  qu'elle  veuille  m'entcndre , 
A  ce  que  je  vai  dire ,  dlef  ourra  (è  rendre^ 

TOINBN. 

£nfin ,  voici  Madame  :  O  voions  maintenant , 
Comme  il  s'en  tirera. 

Ulj 
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SCENE     Vil. 

lA  MARQUISE,  CLITANDRE, 
DORISE,  TOINON,  LA  RAMEE, 
LE  MARQUIS/^  cachant  a  ta  Marquift 

LA  MARQUISE- 

XVx  A  Fille  y  an  nous  attend 

Allons...  ft>iir  votre  Tufc  ,  il  me  Hiît  bien  connoît» 
Ce  qu'on  en  doit  juger ,  puîfcja*îl  n'ofc  paroîtrc. 
.  Aufli  ne  veux- je  plus  m'arrctcr  à  cela* 
Allons,  Donfc,  allons. 

LA  R  AME'E* 

Madame ,  le  voilà  r 
Vous  pouvez  par  luî-mcme  enfin  être  éckirde^ 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  voi  aucun  Turc  dans  cette  Compagnie  > 
Mais  quel  ed  ce  Monfieui,  que  je  n'avois  pas  vu? 

L  E  M  A  R  QU I S  s'apprùchant, 
Quoi ,  Madame  ï  de  vous  je  neCiis  pas  connu  ? 

LA  MARQJJISE. 
Moa  Man  ! 

D  O  R  I  S  E. 

Quoi  >  mon  Pue  (^ 

CLITANDRE. 

Ob,ciett 
TOINON. 

ii.  Quelkfiupn'' 


-COMEDIE.  57^ 

LEMARQJJIS. 

©uS ,  Madame,  c'cft  moi  que  fc  Cîcl  favorift. 
Vot»  ffaurez  par  quel  fort  je  me  Yor  près  ^c  voi^s. 

LA  MARQUISE. 

O  ciel  !  il  eft  donc  vrai ,  je  revois  mon  Epoux  l 
Dans  la  joïcoii  je  fuis ,  à  peine  je  rerpice. 

TOINON. 

Ma  fol,  je  m'en  doutoîs ,  &  j'ai  penfê  le  dire» 

L  A  R  A  M  E'E. 

O  voilà  le  fécret  qae  tu  voalolb  rçavoir. 

L  E  M  A  R  QU  I  s. 

Madame,  en  arrivant  }c  couiois  pour  vous:  voit  ^ 
Maïs  ayant  fçu  de  lui ,  l*Hymen  où  l'on  s'apprête, 
$ous  mes  Habits  de  Turc ,  j'allai  me  mettre  cii  tctc 
De  connoître  TEpoux  que  vous  vouliez  choinr. 
Le  foin  que  j'en  ai  pris  m'a  privé  du  plaifÎ£ 
De  me  montrer  d'abord  à  toute  la  Famille  , 
Et  j^en  avoîs  fait  même  ua  focret  à^ma  Fille» 

LA    MARQUISE. 
Voas  êtes  revenu ,  Monfieur ,  vous  choifirez  > 
Je  ne  peux  que  vouloir  ce  que  vous  deftrez  } 
Cdt  vous ,  ce  n'efl:  plus  moi  qui  dois  difpoiêr  d*cl!b; 

LA    RAME'E. 

Allons  porter  partout  cette  grande  nouvelle.  (îlfartj 

CLITANDRE. 

Permettez- moi ,  Monfieur ,  dans  mon  ravifTement, 
De  vous  marquer  l'excès  de  mon  contentement. 
Je  prens  beaucoup  de  part ,  Madame ,  à  votre  joïcy 
£t:fwds  grâces  au  Ciel  dc&bÀCJ^  qu'il  nous  cnvdkk 
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DORISE. 

Oîit  I  mes  rceox  les  pins  doux  enfin  (ont  cxaaett  t 
Vout  vivez ,  mon  cher  Pëie ,  ficpour  moi  c'cft  aflèz, 

SCENE    VIII. 

LE   BARON,   LE  MARQUISf, 

LA  MARQUISE  ,  CLITANDRE , 

DORISE,  TOINON. 

LE    BARON. 

MAdamCs  s'il  cft  vrai ,  ce  ^u*on  vient  de  tn^vf* 
prendre , 

Je  Yiens  tous  témoignex  la  part  qae  j'y  dois  pfencfacr 
LA  MARQJ.aSE. 

OUI,  Monfîetixi  qui  fcut  cru  ?  vous  voïez  mon  Epotog 
Qui  n'avoir  pas  l'honneor  d'être  connu  de  vot2S«« 

LE    BAR  ON. 

Je  fois  ravi,  Monfîeur ,  qu'après  tant  de  traverfe, 
Qu*après  un  fî  long  cours  de  fortunes  drver^ , 
Le  Ciel  ait  bien  voulu  ,  pour  finir  vos  travaux , 
Tous  ramener  chez  vous,  &  vous  mettre  en  repos» 

LÉ  MARQ^UIS. 

'Je  vous  fms  obligé ,  Monfienr.^ 

LE   BARON. 

Pour  vous ,  Madame,. 
Je  reflèns  votre  )ote  ,'&  de  toute  mon  ame  : 
Peut-être  ce  retour  nous  prive  de  l'honneur 
Pont  je  m'6tois  flatté  >  mais  un  fi  grand  bonheur  y 
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Et  qui  vous  parotllbît  à  voHs-mênie  impoflible  j 
A  vos  fèuls  intérêts  trouve  môti  cœur  fenfible^ 

LE  M  ARQJJ  I S  an  Baroft. 

Permettez-moi ,  Monfîcur ,  dc-faire  mon  devoir  j 
}'aurai ,  dans  un  moment ,  l'honneui  de  vous  revoir» 

(^  Clitandre.) 
Je  vais  quérir ,  Monfîcur ,  ce  que  je  dois  vous  rendre, 
£cqu*à  mon  grand  regret,  je  vous  ai  fait  attendre. 

SCÈNE    IX. 

LE   BARON,  LA  MARQUISE; 

CLITANDRE,  DORISE, 

TOI  NON. 


M, 


LE  BARON. 


.  Adame ,  }^avois  cru  trouver  ici  mon  Fib  ^ 
Après  vous  du  Jardin  nous  fbmmes  refioJrtis  , 
Et  revenus  ici  pour  avoir  l'avantage 
De  vous  donner  la  main  ;  Mais  le  voici» 
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SCENE    X. 

^RASTE,  DAMIS,  LE  BARON, 
LA  MARQUISE,  DORISE, 
CLITANDRE,LA  RAME'E, 
TOI  NON. 

T Ol'N  ON  ias  à  la  Ramée. 
Qtt  11  ne  veut  pas  le  crotrc;» 

LA  KAME'Zkds  a  Tf^inon. 

O  non  y  aflûrémenc. 

E  R  A  S  T  E  f  »  riant, 

liais  de  ce  qu'on  me  dit ,  que  croie  Tolnon  1 

TOINON. 

VraLacsc 
Kotre  Turc  Ibrahim  étoîc  le  Marqiib  même. 

E  R  A  S  T  E. 

Bon  !  l'on  ajoute  encor  au  premier  ftratagêittt» 

TOINON. 

Demandez  le  à  Madame. 

E  R  A  S  T  E. 

Ah  fort  bien  ^  c^eft  ceb  : 
£c  je  donnerai  moi  r  moi  !  dans  ce  paneau  là  ? 

LA  R  A  ME'E  4  ^4rr-/o/. 

U  n'en  reviendra  point. 

LE  BARON- 

Mon  Fits  ^la  cho(ê  edCïxA 
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ERASTE. 

Ah ,  ah ,  vous  y  donnez ,  Monfieur.   Je  tous  aflùre 
Que  c^cd  un  nouveau  toar  que  Monfieur  ^t  jouer^ 

CLITANDRE. 

Je  cxoî,  <ju'après  Madame  »  on  le  (ioîc  avouer* 

LA    MARCLUISE, 

Rîen  n*eft  plus  vrai ,  MonHeur. 

LÉ  BARON. 

Après  cette  afluraocc  « 
£fafte..Mf 

F  RAS  TE. 

Elrbon  ,  Monfieur ,  ils  font  d'intelligence. 

LA  MARQUISE. 

D'Intelligence  y  ipoi  ?  Monfieur  ^  détrompez- vous  ; 
Tout  le  moçde  a  d'abord  reconnu  mpn  Êpoux^ 

ERASTE, 

Bagatelle  ! 

LA  RAME'E. 

Eh ,  morbleu ,  perfonne  ne  l'ignore , 
Curé  >  Baililf ,  Notaire ,  &  cçnt  autres  encore , 
De  fès  anciens  amis» 

ERASTE. 

£k  ,  Madame ,  pourquoi  » 
Si  l'on  a  fait  defleiii  de  me  manquer  de  foi , 
Pourvoi,  fi  l'on  me  veut  faire  cette  injofHcey 
A't-on  ençpr  recoure  k  ce  ^ible  artifice  ? 

D  A  M  I  S. 

Kladamc ,  en  vérité ,  mon  G>ufin  a  raUbn  i 
On  vous  l'a  dit  ;  ce  Turc  eft  une  fiâion  s 
Ou  hkfi  il  faut  depuis  qu'pa  vous  ait  abiiiSe; 
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DORISE. 

On  Yous  le  fera  voir ,  la  chofc  eft  fort  aiCe, 

TOINON, 

Pas  tant  que  vous  croïez. 

EKASTE  à  Dorife. 
Ce  tour  qui  m'eft  joiié , 
N'avcz-vous  pas  tantôt ,  moi  prcfent ,  avoué , 
Que  c'étoît  une  feinte ,  à  deflein  concertée  ? 
Par  cette  Fille  là ,  par  Toînon  inventée  ? 
.  Et  que  même  c*étoît  contre  vos  (cntûnens  ? 

DAMIS. 

Après  cela ,  ma  foi ,  c*e(l  Ce  moquer  des  Gens« 

LA  RAME'E. 

Sans  doute^ 

LA  MARQUISE. 

Quoi ,  Mc/ficurs ,  vous  me  croyez  capable , 
De  pouvoir  entrer ,  moi ,  dam  un  deflcinicmbabk/ 
:  lleft  vrai  que  Toînon  Ta  tantôt  inventé; 
Mais  ce  qu'elle  »  crû  feinte ,  eft  une  vérité; 
Mon  JEpôux  eft  venu  par  un  bonlieur  extrême  » 
Vous  Tallez  voir  bientôt  paroîtrc  ici  lui-même. 
Peut  être  il  (è  rendra ,  le  voïant  dans  mes  bras. 

TOINON. 

U  le.verra ,  Madame ,  &  ne  (è  rendra  pas. 

ERASTE. 

On  ne  me  trompe  pas  affemenc 

DAMIS. 

Belle  rufê! 
Pour  manquer  de  parole.  Il  faudroît  être  buzc. 

LA    RAME'E. 

Tîendra-t*-ilfcrmc  encor  contre  lui  i 


COMEDIE.  (f  j 

S  C  E  N  E  X I.^  &  dernicre. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE; 
ERASTE,  LE  BARON,  DAMIS/ 
CLITANDRE,  TOINON/ 
DORISE,  LA  RAME'E. 

E  R  A  S  T  E,  après  avoir  regardé  atten* 

tivement  le  Marquis»^ 

J  Uftcmeiît: 
Ccft  le  Turc  travcftL  Le  beau  déguifement  ! 
JEh ,  Madame  \  peut -on  m'oppofcr  cet  obflacle  ? 

LE   MARQUISy»r/^m. 
Qg'eft-cc? 

LA  MARQUISE. 

Votre  retour  «ft  un  £  grand  miracle  , 
Qtfîl  cft  ici  des  Gens  qui  l'ofent  contefter. 

LE  MARQJJIS. 

Je  ne  fiiîs  pas  fîirpris  qu'on  en  puîfTe  douter  ^ 
Moi-même ,  <juand  je  fbnge  à  ce  long  efcla  vagc , 
Dans  lequel  j'ai  paffé  le  plus  beau  de  mon  âge«| 
Et  que  je  fîiis  chez  moî  :  je  doute  quelquefois 
De  1^ état  ou  je  iius ,  &  de  ce  que  je  vois» 

ERASTE. 

Eh ,  bon  î  c'cft  bien  à  moi  qu'on  conte  des  fbrncttes  % 
Je  voî  trop  les  leçons  qui  vous  ont  été  faites  : 
On  nem'impofè  point  par  de  pareils  difcours, 
Madaaie ,  encore  un  coup ,  je  yoî  tous  vos  détouit^  . 


^  L'OPINIATRE, 

LE  M  A  R  Q^U  I  S. 

Qttc  prétend  donc ,  Monficyr  ?  quels  détours  ?  qiVcffc- 
ce  à  dire? 

LA  M  AKQIJ ISE  en  riante 

Monfieur  veut,  &  (bûtîent ,  que  c'eft  ppur  me  dédire, 

Q»e  je  vous  fais ,  Monfieur ,  paiTèr  pour  mon  Epouxs 

Que  vous  ne  l'êtes  ppint  j  qu'il  le  fçaic  mieux  i^ue 
nous* 

LE   MARQ.UIS. 

O  ,  v(^re  entêtement^  Monfieur ,  âit-il  extrême  » 
Yops  n'empêcherez  point  que  je  ne  fois  moi-même. 
•Croïez-le ,  s*il  vous  plaît. 

LE  BARON. 

Erafte ,  en  vciîf c , 
Ceftporter  dans  l'excès  Popinîatrcté  r 
Voulez-votts  tenir  (èul ,  contre  la  voix  publique  } 

Contre  Monfieur,  Madame»  &  ce  vieux  Dome(U« 

que  ? 
Contre  ppus  ? 

E  R  A  S  T  E  ^4i  à /on  Pere^ 

Mais ,  Moiîfîcur ,  je  fçai  ce  que  je  dis  z 
Cet  homnxc-  là  n'çft  point ,  vous  dis- je ,  le  Marquis. 

LA    RAME'E. 

ToutJc  monde,  morbleu ,  le  connpî^  dans  les  rues* 

.     E  R  A  S  T  E. 

A  d'autres  l  on  veut  donc  quCîl  Ibit  tombé  des  nuc$t 

D  A  M  I  S. 

Sçait-on  pas  qu1J  eft  mort  depuis  plus  de  quinze  ans» 

ERASTE. 

M»  fox  >  ce  coAte  çtk  bon  à  fyift.  à  de$  enfans, 

JLfi  MARQUIS. 


COMEDIE.  ($ 

LE  UAKQjJlSenriant. 

« 

E  R  AST E  M  cHere. 
CMiî ,  oui ,  éc  conte  ;  ou  flûtôt  ccttc  fabîc» 

LE  BARON. 
ERASTE. 

Il  ne  l'cft  pomt,  monPwc. 
:        .      LA  RAME'E. 

«    Gôriuncnc  duMie  ^ 
Monfiieui  B*eflt  pas  mon  Maître  ? 

LA  MARQUISE. 

Il  n'cft  pas  mon  Epoux  ? 

erastè. 

Kon>  non  yMadiune ,  nom 

LE  BAROK. 

Mon  Fils ,  que  fa^te^yDUB  ?* 
ERASTE. 

€c  qttfc  je  fais ,  Monficut  ?  (Jjjoî  r  Ibuflfrir  qi^on  me 
joue  î 

lE  BAR  on;  A 

i'Iiù'e&finl'bn'iè  terid^and  tout  le  mondé  »TOii& 

eraste: 

Mù ,  je  ne  me  rends  point.  Céftùne  fiâioft, 

LE   MARQJJIS. 
Je  ac  liùs  «as  l'Epoux  de  Madame ,  a^H  • 

.    FRAST.E..'  :; 

DORISE. 


62  L'OPINIATRE; 

Allons,  allons...  Monfîem,  j'appioare  TOtre  eho&t& 
LE    MARQ_UrS., 

Qnel  homme;  donniez- vous ,  Madame ,  à  notre TîUè  t 
Heufeufement  j'en  aï  délivré  la  Famille. 
Mais  allons  adcmbler  nos  Parens,  nos  Amfs, 
£t  tenir  à  Monfîeur,  tout  ce  que  j'ai  promis.. 


Fin  dn  troijtéme  &  4irmcr  A5is 
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j^vec  Approbation  &■  Privilège  du  Roi. 


ACTEURS. 

LA  MARQUISE. 
HOKTENSE. 

LE   MARQUIS,  «•dcIiMiiquifc. 
LE  CHEVALIER. 
..LE  SÉNÉCHAL,  igootini. 
LE  BARON,  ine. 
rROSINE,  midJûnie. 
M.  DE  BRETTENVILLE  ,  (kinbriTC. 
GELASTE,  homme  de  plaiJlr. 

«nia(îuais. 

Ll  Sctnt  efi  itits  le  Ckiteau  de  U  Marqutfe. 


LES 

ORIGINAUX. 

(  Le  Théâtre  repréfenté  ur.e  e/pece  de  Vejli~ 
bule  ,  ou  Salle  bajfè  du  Château.  ) 

SCENE    PREMIERE. 

LA  MARQUISE,  LE 
CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

JEs    mefures  que  j'ai  pïîiès  , 
Madame ,  ont  fi  bien  tourné , 
&  le  hazard  m'a  fi  bien  fervi , 
qu'alTurémcncIe  Marquis  verra 
ICI  des  Originaux  de  toutes  les  ef- ' 
j>eces  :  &  s'il  eft  vrai  que,  pour  bien  fen- 
tir  le  ridicule  de  nos  défauts  ,  it  foit  né- 
Aij 
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ceflàîre  de  les  confidérer  dans  les  autres, 
je  vous  réponds  qu'il  pourra  prendre  au- 
jourd'hui une  leçon  des  plus  complettes. 

LA    M  A  RQ  UI  SE. 

Il  faut  f  Chevalier  ^  êcre  aufC.coihplai- 
fant  que  vous  l'êtes  ,  pour  vous  donner 
tant  de  foins ,  &  pour  venir  écouter  fans 
celle ,  de  la  part  d'une  mère ,  des  plaintes 
qui  devroient  vous  être  indifférentes. 
LE  CHEVALIER. 

Vos  converJatîons  ont  un  charme 
qu'en  vérité  ,  Madame,  je  préfère  fans 
peine  à  toute  autre  forte  de  plaifir;  cepen- 
dant il  me  femble  que  vous  prenez  la 
chofe  un  peu  trop  à  cœur.  On  ne  peut, 
après  tout ,  reprocher  au  jeune  Marquis 
votre  fils  que  quelques  traits  de  jeunefle, 
qui  ne  devroient  point  détruire  l'efpé- 
rance  que  vous  en  aviez  conçue. 
LA   MARQUISE. 

Si  vous  aviez  autant  d'intérêt  que  moî 
à  defirer  qu'il  fut  parfait ,  vous  verriez  en 
lui  tout  ce  que  je  crois  y  voir.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit,  Chevalier.  Efclave  desTaux 
airs ,  adorateur  des  travers  les  plus  ou- 
trés ,  il  adopte  fi  avidement  les  ridicules 
que  nos  jeunes  gens  mettent  à  la  mode  , 
qu'il  femble  que  lui  feul  les  auroit  co>^s 


C  O  M  É  D  I  E.  s 

^créés ,  fi ,  pout  le  malheur  de  la  focié* 
té  ,  on  ne  l'eût  dès  long-tems  prévenu» 
Du'  ridicule  au  vice  la  pente  eft  bien  fa- 
cile ;  &  ce  que  vous  appeliez  traits  de 
jeuneffe ,  n'eil  que  trop  louvent  un  mau- 
vais préfage  pour  les  mœurs.  Enfin  , 
vous  fçavez  quel  parti  je  lui  deftinois  : 
-vous  fçavez  avec  quelle  ardeur  je  défirois 
de  le  voir  uni  à  Hortenfe.  Il  a  d'abord 
paru  fenfible  à  fes  charmes  ;  il  a  fenti 
quel  étoic  le  prix  d'une  union  auflî  avan« 
cageufe.  Mais  aux  approches  d'un  enga- 
gement ,  l'efprit  de  diffipation  ,  un  faux 
amour  de  la  liberté ,  & ,  pour  ainfi  dire , 
la  honte  de  bien  faire ,  l'ont  fait  frémir. 
La  froideur ,  les  mauvais  procédés  mê- 
me ont  fuccédé  à  l'hommage  qu'il  lui 
rendoit-  ;  &  il  faut  qu'auprès  d'Hortenfe 
j'excufe  fans  ceflè  fa  conduite  ,  &  que  je 
donne  des  couleurs  à  des  mépris  qu'elle 
ne  fçait  comment  interpréter. 

LE  CHEVALIER, 
Des  exemples  feront  plus  forts  que 
toutes  les  leçons  que  l'on  pourroit  lui  don- 
ner. La  légère  indifpofition  qui  le  retient 
ici ,  eft  une  occafion  favorable.  Il  verra , 
de  fang  froid,  des  ridicules  que  tous  les 
jours  rivreflfe  où  le  jettent  les  plaifirs 
Tempêche  d'appercevoir ,  &  il  fera  tran* 

A  il) 
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quille  fpeâateur  de  fceoes  qui  fowent 
ne  lui  ont  paru  aimables ,  que  paice  <^u'il 
'  en  étoh  le  principal  Aâeur. 

LA    MARQUISE. 
Enfin  ,  vous  efpérez  donc  ? . . . 

LE   CHEVALIER. 
Je  crois  avoir  prb  toutes  les  précau- 
tions néceUaires,  &  je  vais  fbnger  à  l'exé- 
cution.   Le  hizard  a  conduit  ici  l'igno- 
rant Sénéchal.  Frorme&  Gelaftedoivent 
s'y  rendre  ,  &  je  ferai  en  forte  que  le  Ba- 
ron qui  a  paHe  la  nuit  dans  le  Châteaa 
voifin Mais  j'apperçois  vo- 
tre HU  »  ^ez  feulement  loin ,  MadamCt 
de  le  déterminer  à  recevoir  quelques  vi- 
fîtes ,  que  vous  lui  direz  être  oecafioonécs 
par  la  nouvelle  de  Ton  prochain  i^iariage. 
LA    MARQUISE» 
U  fuffil. 


COMÉDIE. 


^ 


S  C  E  N  E     1 1. 

LÀ  MARQUISE,  le  jeune 
MAUQUIS. 

LE   MARQUIS  f  fans  voir  fa  mère. 

IL  Êuit  k  iàuver  malgré  qu'on  en  ait. 
Hortenfe  me  deviendra  infupporta- 
ble  ,  fi  fon  féjour  ici  dure  encore  quel- 
que tems.  Quoi!  toujours  des  reproches  y 
&  exiger  de  ma  parc  de  la  raifon  f  Oh  ! 
parbleu  !  c'en  eft  trop. 

LA    MARQUISE. 

Vous  faites,   en  pea.de mots,  votre 
éloge ,  mon  fils*  . 

LE  MARQUIS. 
Ah  !  Madame ,  ii  n'eft  pas  bien  de  me 
furprendredelaibae.  Ke  croyez^ point;, 
je  vous  prie ,  que  ce  que  vous  avez  pu 
m'entendredire,  foitférieux.  Vos  ordres 
me  font  trop  chers ,  pour  que  je  n'aie  pas 
pour  Hortenfe  &  pour  le  mariage  même 
un  refped  &  un  amour  infinis. 
LA    MARQUISE. 

Du  ton  dont  vous  faites  cet  aveu  ,  je 
ne  le  crois  pas  bien  fincere. 

A  jv 
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LE    MAKQUIS. 

Mais, à  parler  franchement ,  pourquoi 
vous  plaifez-vous  a  avilir  vous-même  vo- 
tre ouvrage^  Que  vaudrai-je  déplus  , 
quand  je  leraî  au  nombre  des  maris  ?  Le 
lien  conjugal  me  tendra  le  plus  lugubre 
perfoonage  du  monde  ;  &  j'ai  l'honneur 
de  vous  affurer  d'ailleurs  que ,  de  bon 
compte ,  je  fçais  trente  perfonnes  qui  [ç 
tiendront  fort  ofTenfées  de  me  voir  pren- 
dre un  engagement. 

LA    MARQUISE. 
Je  crois  ces  perfonnes-là  fort  délicates 
eo  fentimens. 

LE  MARQUIS. 
Apurement. 

LA    MARQUISE. 
Oui ,  mon  fils ,  je  le  croîs.  Le  mau- 
vais choix  de  ces  perfonnes  fi  déticaces 
eft  cependant  au  rang  des  défauts  que  j'ai 
à  vous  reprocher. 

LE  MARQUIS. 
A  moi  des  défauts  ! 

LA    MARQUISE. 
,^vous  donc  n'en  point  avoir  ? 
^lE   MARQUIS. 

>  Madame  ;  je  fçaJs  que  com- 
^chacuoàl«fiens. 
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LA    MARQUISE- 

Ce  feroit  grand  hazard  que  les  vôtres 
vous  euflenc  échappé  :  car ,  à  vous  parler 
au(^  avec  franchife  y  vous  êtes ,  mon  fils  , 
emporté  y  intempérant^  peu  inflruit ,  in- 
difcret,  orgueilleux,  volage,  moqueur 
&,  médlfant. 

LE   MARQUIS. 

La  peinture  eft  un  peu  chargée ,  ce  itie 
femble;  il  y  a  plufieurs  de  ces  défauts-ià 
que  je  ferois  fâché  dé  ne  point  avoir  ;  par 
exemple,  médifant. 

LA  .MARQUISE. 
Eh  !  bien  ? 

LE  MARQUIîf, 
Il  faut  l'être ,  Madame. 

LA    MARQUISE. 

;    Il  faut  l'ctre  ? 

LE   MARQUIS. 

N'en  doutez  point.  Comment  être  reçu 
dans  le  monde ,  (i  vous  ne  fçavez  pas  mé- 
dire  agréablement?  Quelle  reflburceau- 
rez-vous  pour  plaire  ?  Comment  faire  (a 
cour  à  quelqu'un  f  Eft-il  poflible  d'élever 
Je&  uns  fans  r^baiiTer  un  peu  les  autres  f 

Av 
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Xa  médifance  e/l  une  ombre  au  tableait  j^ 
&  c'efl  elle  qui  fait  valoir  prelque  toutes 
les  louanges  que  nous  donnons. 

LA    MARQUIS  £• 

Cette  néceffité  d'être  médîfant  ne  peiat 
4tre  donaéê  que  comme  une  plaifamerie 
tle  votre  part.  Mais  comment  juftifierez* 
vous  ces  emportemeos  ,  cette  bauceur 
iqui  fait  qu'un  mot  dit  fans  deflein ,  une 
Taillerie  innocente  vous  révolte  contre 
vos  meilleurs  amis ^  ce  feu  qui  vous  en- 
traîne ^  &  qui  f,  dans  les  querelles  conf- 
ine dans  lesplaifirs ,  vous  porte  aux  der- 
rières extrémités  f  La  modération ,  mon 
fils  ,  eft  une  vertu  fi  heureufe,,  qu'elle 
nous  fait  paroître  avoir  même  les  vexttt& 
"^œ  nous  n'avons  pas. 

LE  MARQUIS. 

Ouï.  Et  avec  ces  belles  maximes-^là  ^ 
-il  arrive  qu'on  fe  déshonore.  Il  faut  être 
Jhomme  pour  en  fçavoir  lesconféquences^ 
Tant  de  prudence  dans  les  querelles  & 
dans  les  plaifîis  eft  or dioatcemc^it  ms^ 
'ôntéprétée.. 

LA    MARQUISE. 


C  O  MÉ  DIE.  xt 

LE   MARQUIS. 

Ne  parlez  point  d'ivrefle  ,  Madame* 
Si  elle  m'avoïc  jamais  furpris ,  je  vous 
)ore  que  ce  n'auroic  point  été  mon  deilèin* 
J'étudie  avec  trop  de  foin  tout  ce  qui  peut 
me  former.  Je  bois  beaucoup  ,  mais  je 
bois  bien  :  &  l'on  m'a  afîùré  qu'incelTam* 
ment  je  pourrois  tenir  téce  au  buveur  le 
plus  aguerri.. 

LA    MARQUISE. 

Xa  belLç  étude  l 

LE  MARQUIS. 

Cette  étude-là  ?  Elle  efl  peutnetf  epît» 
mile  que  celle  que  l'on  fait  de  radt  de 
vieilles  morales  &  de  tant  de  préceptes 
rebattus.  Il  faut  connoitre  le  morHû:^ 
Madame  ,&...., 

i  A   marquise; 

La  connoil&nce  du  mdnde  vous^  éSt 
ians  doute  néceflàire.  Mais  ,  Monfieur  ^ 
quand  vous  entrez  dans  ce  monde,  jde- 
pourvu  de  principes  &  dç  lefture  ,  Tap* 
prentiflàge  que  vous  y  fiiîtes  e(l  bien  dur  j. 
&  ce  monde  vous  connt^t  6t  vous  juge 
fcuvent  bien  plutôt  que  vous  neJejcon- 

-A  vî 
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LE  MARQUIS.  ^ 

Vous  avez  juré ,  Madame ,  de  m'hu- 
milier  écrangemenc  ;  j'ofe  pourtant  vous 
dire  que  ce  monde  penfe  plus  fevorablè- 
xnent  à  mon  égard ,  &  que  j'y  fuis  afiès 
aimé ,  que  j*y  fuis  applaudi  même. 

LA  MARQUISE. 

Je  le  fouhaite  :  mais  je  crains  bien  que 
vous  ne  vous  en  rapponiez  trop  à  quel- 
ques perfonnes  qui  vous  flattent» 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  s'il  y  avoit  dé  la  flatterie  ^  je  m'en 
iippercevrois. 

LA  MARQUISE. 

La  conféquence  n'efl  pas  (ûre. 

LE  MARQUIS. 

Elle  Teft  aflurémém:.  Un  flatteur  fe 
fent  d'une  lieue ,  &  ce  qu  il  dit  ne  fait  au- 
cun effet  fur  un  homme  fenfé. 

LA  MARQUISE. 

Et  c'efl  ce  dont  je  ne  conviens  pas  ;  il 
en  efl  de  la  flatterie  comme  de  ces  machi- 
nes que  vous  voyez  dans  les  fpeâacles. 

Quoique  vous  vou»  douciez  bien  des  rc£; 


COMÉDIE.  ï3 

forts  qui  les  font  mouvoir ,  elles  ne  laif- 
fenc  pas  que  de  féduire.  Mon  fils,  quel- 
que chofe  que  vous  difiez ,  j'ofe  me  flat- 
ter que  votre  mariage  avec  Hortenfe  fe 
terminera  inceflfamment  ;  }e  vous  prie 
même  de  ne  pas  refufer  les.vifices  que  la 
nouvelle  de  ce  mariage  ne  manquera  pas 
de  vous  attirer  aujourd'hui.  Je  vous  laiflfe. 
Voici  des  livres  avec  lefquels  je  voudrois 
bien  que  vous  pufliez  vous  entretenir. 

LE  MARQUIS,  lui  baifant  la  main. 

On  feroit  aflurément ,  pour  vous  plai« 
re  I  des  chofes  plus  difficiles. 

( Il  la  reconduit.) 

1 


«f     LES  ORIGINAUX, 


SCENE     III., 

LE  MARQVÎS  fod  ,  j'ajeyant. 


M 


On  mariage  avec  Hortenfe!  Je  ùas^ 


vœu,  morbleu  !  de  n'en  rren  faire» 
Vous  n'avez  qu'à  écouter  une  mère ,  vous 
deviendrez  un  joli  garçoiv!  Ces  Dames- 14 
peuvent  faire  une  vifite  de  quartier  ,  & 
apprendre  à  une  fille  à  fe  tenir  droite  ; 
mais  f  fur  tout  le  refte  y  elles  n'en  fça* 
vent  pas  le  mot.  Entretenons-nous  donc 
aypc  des  livres  ,  en  attendant  les  corn* 
plimens  qu'on  doit  me  faire.  Des  livres! 
I)e  quel  fatras  de  leâures  on  nous  a({bm- 
me  aujourd'hui  !  Eh  !  nos  premiers  pè- 
res ^  qui  valoient  mieux  que  nous ,  li- 
fcMent-ils  ?  A  quoi  fervent  ces  volumes  ; 
à  appefantir ,  à  retarder  le  génie  &  à 
{tous  rendre  copies ,  d'originaux  que  nous 
Terions»  Ce  que  je  disr  là  efl  vrai ,.  exac- 
^tement  vrai. 

M  irend  placeurs  livres  >  ks  uns  aprh  les 
uuttei  ,0*  en  lit  qfieîques  lignes^ 
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SCENE     IV. 

LE  MARQUIS  ,  LE  SÉNÉCHAL. 

LE  SÉNÉCHAL. 

MOnfieur ,  votre  très-  humble  fervî- 
teuf .  Vous  ne  me  remettez  peutr 
être  pas  :  je  viens  pourtant  très-fouveqt 
fendre  mes  devoirs  à  Madame  la  Mai* 
quife  votre  mère. 

LE  MARQUIS. 

Je  me  fouviens  parfaitement  d'avorr 
eu  l'honneur  de  vok  Mohiieur  le  Séné- 
chal. 

LE  SÉMÉCHAL. 

Pour  vous  y  on  vous  trouve  rarement- 
Soit  ici ,  foit  à  la  ville  ,  vous  êtes  jun 
coureur ......  qui  courez  toujours^ 

LE  MA  RQUIS. 

Hélas  fc'eft  (buvent  malgré  moL, 

LE  SÉNÉCHAL. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  viens  vous  faire: 
compliment  fur  votre  mariage ,  fi  tanr 
eA  qu'on  en  doive  faire  fur  une.  pareillfi: 
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LE  MARQUIS. 

Cela  efl  fort  équivoque  ^  encre  nous. 
(  Jl  fuitjigne  au  Sénéchal  de  ï[affeoir^) 

LE   SÉNÉCHAL. 

Après  vous,  s'il  vous  plaît.  Qu'eft-ce 
donc  que  vous  faifîez-là  ?  Vous  étiez 
dans  la  leâure  ? 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  je  n'y  étois  pas  bien  profondé- 
ment y  je  vous  jure. 

LE   SÉNÉCHAL. 

Je  le  crois  bien.  Quels  bouquins  font- 
ce  là  f 

.    LE    MARQUIS,  d^un  air  moqueur* 

L'Hiftoire  de  France ,  Télémaque.... 

LE  SÉNÉCHAL. 

.  . .  ». 

Té  -  lé  -  maque  ,  maque.  Qu'eft  -  ce 
que  ce  Télémaque  ? 

LE    MARQUIS. 
Eh!  que  voulez -vous  que  je.  vous 
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dife  ?  Ceft  un  malheureux  qui  cherche  ' 
fon  père  par  terre  &  par  mer.    Je  me 
fouviens  d'en  avoir  lu  le  premier  livre    . 
il  y  a  trois  ans.   Efl-ce  que  vous  n'avez 
pas  entendu  parler  de  Télémaque  dans 
vos  études  ? 

LE  SÉNÉCHAL. 

Mes  études  ?  Oh  !  ma  foi,  je  n'ai  jamais 
voulu  me  fatiguer  l'imagination  de  tout 
cela.  Je  n'aime  point  ce  qui  me  gêne. 
L'an  pafle  ,  quand  je  fus  reçu  dans  ma 
charge ,  il  me  fklloit  réciter  un  difcours 
qui  avoit  de  grands  mots  qui  m'embar- 
raflbient  :  ma  foi ,  je  dis  tout  haut  :  que 
celui  qui  l'a  fait  le  récite  lui-même ,  s'il 
veut  ;  pour  moi,  je  n'en  ferai  rien. 

LE  MARQUIS. 

/  Il  faut,  dans  de  femblables  occafions , 
parler  de  tête ,  Monfieur.  Rien  n'eft  fi 
plat  qu'un  difcours  préparé. 

LE  S  EN  ÉC  H  AL- 

Oui  ; .  mais  il  faut  fourrer-là  du  Latin 
à   tort  &  à  travers  ;    &  vous  entendez 
bien  que  .......  eft-ce  que  vous  parlez 

Latin  ^  vous  ? 
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LE  MARQUIS. 
Que  le  ciel  m'en  préferve! 
LE  SÉNÉCHAL. 

Ma  foi ,  c'eft  bien  aflez  de  parler  cof- 
reâemenc  ùl  langue ,  &  jeconnoîs  mille 
gens  qui  ne  fe  fouciflènc  pas  d'en  fçavoir 
davantage. 

LE  MARQUIS. 

(  â  part,  ) 

Souciflent  !  ....;.  Vous  ères  marié  de- 
puis peu  ,  je  penfe  ?  Avez -vous  trouvé 
un  parti  riche  ? 

LE  SÉNÉCHAL. 

Pas  extraordinaîrement.  Oeft  une  fa- 
mille qui  s'eft  réfugiée  en  France  ,  & 
qui  efl  originairement  de  Province. 

LE  MARQUIS. 

'     De  Province? 

LE  SÉNÉCHAL. 

Ouï.  Ced  un  Roman  que  tout  cela  , 
&  le  grand- père  de  ma  femme  était,  je 
croîs Ôoiirguemeilré  en  Efpagne<i. 

LE    M  A  RQ  UIS. 

Que  dites-vous  ? 
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LE  SÉNÉCHAL.    ' 

En  Efpagne ,  ou  dans  un  autre  erh- 
droit  ;  je  ne  vous  raffurerai  pas.  Elle  2t 
auffi  des  parens  eh  Angleterre,  qu'elle 
me  prefle  beaucoup  d'aller  voir.  Elle 
prétend  qu'en  s'embarquant  à  une  cer- 
taine ville ,  c'eft  un  fort  petit  voyage  ; 
mais,  ma  foi ,  fi  j'y  vais ,  j'aime  mieux 
1  être  plus  long-tems  en  chemin  &  aller 
par  terre  ;  car  je  crains  les  rivières  com- 
me le  diable. 

LE    M  A  R  QU  I  S. 

Vous  ne  pouvez ,  ce  me  femble,  ja- 
mais arriver  en  Angleterre  que  par  meu 

LE  SÉNÉCHAL. 

Tout  comme  il  vous  plaira.  Maïs 
après  tout ,  je  ne  crois  pas  qu'on  m'y 
voye.  11  y  a  des  dangers  par  terre, com-^ 
me  par  me?  ;  &  il  faut ,  je  penfe ,  d^e 
ces  cotés-là  ,  paffer  par  de  certains  en- 
droits où  les  hommes  font  tout-à<^faiti 
iàuvages.  i 

LE   MARQUIS. 
Où  avez- vous  trouvé  cela  ?  ' 

IK  SÉNÉCHAL ,  prenant  un  airfuffifanu 

, .  Comm^u;  donc  !  Ne  i^avez;- vous  pas 
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qu'il  y  a  des  gens ,  comme  les  Turcs , 
par  exemple  ,  qui  égorgent  les  hom- 
mes ,  &  qui  les  mangent  ? 

LE     MARQUIS. 

II  y  a  de  ces  gens-là;  mais  .ce  n'efl 
aiïlirément  ni  dans  l'Europe ,  ni  dans 
l'Afie.    . 

LE    SÉNÉCHAL. 

Peut-être  eft-ce  dans  la  Bohême  ;  il 
fc  peut  bien  que  je  me  trompe.  Mais 
lainbns-là  les  chofes  fçavantes  ,  &  chan- 
geons de  converfacion.  Etes- vous  con- 
tent d'époufer  celle  qu'on  vous  delline? 

LE     MARQUIS-. 

Je  Taîmeroîs  volontiers ,  Monfieur  le 
Sénéchal  ;  mais  je  vous  avoue  que  de 
s'engager  pour  toute  fa  vie  à  une  feule 
perlonne  qui  vous  défefpere ,  &  qui  fe 
croit  en  droit  de  fe  venger  ,  ti  vous  ren- 
dez quelque  hommage  ailleurs  ,  c'efl 
porter  un  joug  bien  rigoureux  ,  &  fe 
mettre  dans  des  entraves  bien  étroites. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Eh  !  morbleu  !  pourquoi  ne  nous  eft- 
îl  plus  permis  d'époufer  plufieurs  fem- 
mes ?  Que  ne  fommes^^nous  nés  il  y.  a . .  •  > 
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deux  ou  trois  cens  ans?  Nous  en  aurions 
eu  tant  que  nous  en  aurions  voulu. 

LE    MARQUIS. 

Deux  ou  crois  cens  ans  ?    Vous  vous 
moquez. 

LE    SÉNÉCHAL. 
Comment  ! 

LE    MARQUIS. 

* 

Votre  Chronologie  n'eft  pas  plus  exac- 
te que  votre  Géographie. 

•   LE  SÉN  É  CHAL. 

Quoi  donc  !  N'y  a-t-il  pas  eu  un  terna 
où  il  écoit  permis  d'avoir  pluHeurs  fem- 
xries? 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  me  rappelle  pas  pofitivement 
par  quelle  loi ,  ni  dans  quel  cems  cela 
étoit  permis  ;  mais  fur  mon  honneur  , 
je  n'ai  de  .  ma  vie  entendu,  chofes  pa- 
reilles à  toutes  celles  que  vous  me  dites. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Ma  foi ,  je  ne  m'en  fouvîens  pas  non 
plus  ;  mais  c'eft  le  bon  fens  qui  dide 
toutes  ces  chofes-là.  Adieu  :  je  vais  re-' 
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trouver  Madame  votre  mère  ;  nous  al- 
lons voir  à  quoi  nous  nous  amûferons. 
Elle  m'a  déjà  propofé  plufîeurs  fortes 
de  jeux  ;  mais  je  n'en  fç ais  aucun  :  heu- 
l'eufemenc  que  j'ai  la  converlàcion  alTez, 
amufance.  Au  revoir,  Monfieur  le  Mar- 
quis« 

SCENE     V. 

LE  MARQUIS, /eu/. 

CEc  homme- là  efl  cruellement  igno- 
rant !  Difons  plutôt  qu'il  efl  fot. 
Quand  un  homme  de  cette  efpece  auroit 
tu  tous  les  livres  du  monde ,  il  n'en  par- 
leroit  pas  mieux. 

(  aprh  avoir  un  peu  rivé') 
Il  eft  certain  que  l'ignorance  pouffée  à 
cet  excès  a  quelque  chofe  de  honteux. 


\i^ 


f 
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LE  MARQUIS,    LE 
BARON,   ivre. 

LEMARQUIS,  ft  levant  avec  joie. 


M 


Ais  que  vois-je  ?  Ceft  le  Baron  , 
je  penfe  ? 


LE  BARON» 

Oui  «   mon  ami  ^  c'eft  moi-même. 

LE   MARQUIS,  le  regardant.     ' 

Comment ,  je  croîs  qu*il  eft  ivre  !  Ah  ! 
il  efl  adorable  ,■  il  eft  charmant. 

L  E   B  A  R  O  N. 

Il  y  a  huit  jours  que  c'étoit  ton  tour  ; 
ç*eft  aujourd'hui  le  mien ....  Mais ,  il  ne 

faut  pas  mentir  ......  j'ai  paflfé  une  dès 

plus  jolies  nuits ......   Eh  !  bien  !  Kien 

n'eft  plus  commode;  vous  vous  trouvez 
le  matin  tout  habillé  ;  &  vous  êtes  tout 
porté  pour  faire  vos  affaires. 


r 
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LE   MARQUIS. 

Quoi  !  depuis  vingt-quacre  heures  tu 
ne  t'es  pas  couché  ? 

LE    BARON. 

Me  coucher  !  non ,  je  fçaîs  trop  ce 
que  je  te  dois.  Embrallè  -  moi ,  mon 
ami.  Comme  j'allois  me  mettre  au  lie , 
chez  le  Préfîdent  où  la  fcene  s'eil  palTée^ 

il  m'eft  revenu par  ma  foi ,  je  ne 

fçais  pas  par  qui  ni  comment bref, 

j'ai  fçu  que  tu  étois  indifpofé  :  j'ai  dit . .  • 
il  faut  abfolument  que  je  le  voie ,  car 
l'ai  pour  toi-une  eflime  tout-à*fait  cor- 
diale. 

LEMARQUIS. 

Je  te  fuis  obligé.  Mon  indifpofition 
eft  peu  de  chofe. 

LE    BARON. 

Dans  ces  changemens  de  fai(bn*ci , 
c'eft  le  diable  ;  vous  ne  pouvez  pas  avoir 
un  moment  de  fancé. 

LÉ    M  A  RQUIS. 

Il  n'y  a  que  lui  pour  ces  chofes*là  ;  pour 

pouûer 
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pottflTer  une  partie  de  plaifir  jufqu*à  Tex- 
crémité  ;  il  ne  faut  pas  demander  fi  vous 
étiez  bonne  compagnie,  fi  les  propos  ont 
été  délicieux ,  &  s'il  y  a  eu  bien  des  ra- 
làdes  verfées  ? 

LE   B  A  R  O  N>, 

Celaefl  innombrable  !  Mais  laîfle-moî, 
je  te  prie ,  un  moment  ;  ne  me  parle  pas. 

LE    MARQUIS. 
Que  je  ne  te  parle  pas  ? 

LE   B  A R  O  N ,  (i'on  «r  riant. 

Non  ;  tel  que  tu  me  vois ,  j'ai  du  cha« 

grin. 

X  E   M  A  R  Q  U  I  S. 

Toi ,  du  chagrin  ? 

LE     BARON. 

Oui ,  mon  ami  ;  j'en  ai  tant que 

j'en  crevé. 

LE    MARQUIS. 

Où.  diable  le  chagrin  va-t-it'fe  Joger 

avec  toi  ?  Il  a  sûrement  à  faire  à  forte 

partie. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Je  voudrois  te  pouvoir  conter  la  chofe 

B 
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par  ordre ,  mais  il  y  a  un  peu  de  confu- 
iîon  ;  il  faut  que  je  ce  quicce. 

LE  MARQUIS,  h  menant. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

LE    BARON. 

Tu  fçais  bien  Thomme  avec  qui  j'étois 
tous  les  jours  ? 

LE   MARQUIS. 
Qui?  Léandre? 

LE    BARON. 

Léahdre* 

LE    MARQUIS. 

Il  dévoie  y  ce  me  femble  ^  te  faire  avoir 
l'agrément 

L  E    B  A  R  O  N. 

Lui-même ,  il  étoit  du  fouper. 

LE    MARQUIS. 

Te  ferois-tu  brouillé  avec  lui  ? 

LE    BARON. 

Pas  autrement.  Il  s'efl  mis  en  têce  de 
nous  éclaircir  une  certaine  anecdote  ,  que 
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tout  le  monde  ne  fçait  pas ,  je  puis  dire 
cela.  Je  lui  ai  repréfenté  fort  poliment 
que  je  ne  croyois  pas  que  la  choie  fut 
tout-à-fait  comme  il  nous  la  donnoit;  il 
m'a  répliqué,  auffi  fort  poliment,  qu'il  en 
étoit  très-bien  inftruit  ;  j'ai  infiflé  avec  la 
même  politefle ,  de  façon  que  de  politeflTe 
en  politefle  ,  je  lui  ai  fait  voler  mon 
afliette  à  la  tête^ 

LE    MARQUIS. 

Ciel  ! 

LE    BARON. 

Oui;  heureufement  que  la  Colomne 
d'air  é  »  ^ . .  la  Colomne ,  tu  entends  bien  f 

LE    MARQUIS. 
Et  quelle  a  été  la  fuite  ? 

LE  BARON. 
La  fuite?  Il  y  a  eu  un  grand  bruit;  on 
a  couru  aux  armes.  (  en  riant.  )  Nouî  de- 
vions nous  égorger  cent  fois  pour  une  ; 
mais  je  ne  fçais  par  quel  enchantement 
tout  a  été  paciBé ,  Se  nous  nous  fommes 
retrouvés  tous  le  verre  a  la  main.  Voilà 
qui eft  admirable,  cela,  par  exemple] 

LE    MARQUIS. 
Et  tu  penfes  qu'il  n'aura  point  de  rei^^ 
.  fenciment  de  ce  procédé  ? 
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LE    BARON. 

J  ai  quelque  foupçon  que  cela  le  re- 
froidira à  mon  fujec. 

LE    MARQUIS. 
Pour  moi ,  je  le  crois  très- fort. 

LE    BARON. 

Que  veux- tu?  Tous  les  momens  ne 

peuvent  pas  fe  refiembler Le  plaifir 

a  Tes  révolutions &  les  chofes  d'ici 

bas 

LE    MARQUIS. 

Voilà  une  affaire  facheufe. 

LE    BARON. 

Point  du  tout.  Verba  volant ,  mon  ami* 

LE    MARQUIS, 
Il  efl  à  fouhaitter 

LE    B  A  R  O  N  ,  chantant. 
Que  fervent  les  faveurs  que  nous  fait  la  fortuné, 

Tu  es  nnion  Roi  ;  tu  me  tiens  lieu  de  toz 
Que  je  t'embralTe  mille  fois 

LE    MARQUIS. 

'    Cela  ell  fort  bien;  mais  en   vérité 


f 
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Baron ,  je  crois  que  tu  devrois  éviter  de 

baire. 

LE    BARON. 

Eviter  de  boire  ?  Ah  ! ....  ne  hazarde 

plusdecesdifcours-là,  Marquis  ;  car  tu 

te  ferois  fiffler  de  tout  le  monde.  Adieu  ; 

je  vais  me  jetter  dans  ma  chaife.  Ah!  la 

belle  nuit!  Ah!  Taimable  nuit!  Ah!  la 

charmante  nuit  ! 

(Il  fort.) 


SCENE     VIL 

LE  MARQUIS, /eu/. 

Voilà  qui  eft  affreux  !  Il  efl  épou- 
vantable qu'un  garçon,  naturelle- 
ment fi  fociable  &  fi  doux ,  fe  foit  em- 
porté jufqu'à  cet  excès. 


Biij 
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SCENE     VI  II. 

LE    MARQUIS,    FROSINE 

F  R  O  S  I  N  E. 

J'A  attendu  que  Moniîeur  le  Marquis 
fût  feul ,  pour  lui  venir  faire  la  révé- 
rence, Sç,  lui  demander  ùl  proteiâion,. 

LE    MARQUIS. 

Eh!  c'eft  toi,  ma  pauvre  FrofineJ 
Vraiment,  tu  abandonnes  bien  cesVuais; 
quatre  ans  entiers  fans  me  venir  voir? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Je  fuis  venue ,  je  vous  aflure ,  ptus  de 
trente  fois.  Je  fors  de  Tappartement  de 
Madame  votre  mère.  Ce  bon  Chevalier 
eft  donc  toujours  auprès  d'elle  î  En  Vé- 
rité ,  mon  cher  Marquis ,  je  ne  fçaîs  pas 
trop  ce  que  vous  devez  en  penfer. 

LE    MARQUIS> 

La  Folle.! 
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F  R  O  S  I  N  E. 

La  folle  ?  Ah  !  j'ai  oui  dire ,  dans  plus 
d'un  endroit,  qu'elle alloit  fe  remarier; 
|e  fuis  bien  aife  de  vous  en  avertir. 

LE     MARQUIS. 

Cela  me  furprendroit  fort. 
F  R  O  S  I  N  E. 

Enfin,  Moftfieur,  elle  m'a  renvoyée 
à  vous,  &  m'a  fait  efpérer  que,  comme 
vous  aviez  beaucoup  de  connoidances  , 
vous  pourriez  aifémefic  me  procurer  une 

.place. 

LEMARQUiS. 

Quoi  !  tu  n'esplusohez  cette  Comtefle 
où  tu  entras  ? 

F  K  O  S  I  N  E. 

Bonf  m'a-t-il  été  poffible  d^ '"^^^^  ^ 
Un  lutin  qui  fait  un  enfer  de  fa  maifon  , 
qui  crie ,  qui  tempête  du  matin  jufqu'ati 
foir,  &  qui,  fans  être  prude,  fait  cou- 
cher  fon  mari  au  troifieme  étage ,  égra- 
tigne  fes  femmes  de  chambre,  &  donne 
des  coups  de  bâton  à  fes  Laquais  ! 
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LE    MARQUIS. 
Quoi  ^  Madame  de 

F  R  O  S  I  N  E. 

Madame  de ... .  qui  dans  le  monde 
paroît  la  douceur  même,  eft  telle  que 
Je  vous  la  dépeins  dans  fon  domeflîque. 
Au  bouc  de  fix  mois ,  je  fus  obligée  de 
la  quiccer. 

LE    MARQUIS. 

De  façon  que  tu  paflfas  de-là  dans  une 
autre  maifon^  donc  tu  es  pareillemenc 
forcie. 

F  R  O  S  l  N  E. 

Oh!  pour  celle-là,  c'eft  à  mon  grand 
regrec.  Elle  écoic  agréable  &  fans  re- 
proche ,  &  j'y  ferois  encore ,  fi  on  ne 
m'avoit  point  avertie  .quç  les  affaires  y^ 
écoienc  en  fi  mauvais  ordre ,  que  je  cou- 
rois  rifque  de  n^êcre  poinc  payée  de  mes 
gages. 

LE     MARQUIS. 

Enfin ,  depuis  ce  tems-là,  eu  n'as  rien 
trouvé  f 

F  R  O  S  I  N  E. 

Pardonnez-moi  ;  j'écois  en  dernier  liea 


A 
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chez  la  veuve  d'un  vieux  Seigneur  étran- 
ger, aimable  de  caractère  &  d'efpric ,  & 
qui  auroic  dû  ne  chercher  a  plaire  que 
par  ces  endroits-là. 

LEMARQUIS. 

Eh  !    pourquoi  Tas -tu  quittée  cette 
veuve ,  par  exemple  ? 

F  R  O  S  I  N"  E. 

Le  fervîce  y  étoit  dur  ;  j'y  avoîs  trop 
de  fatigue  ? 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 

Trop  de  fatigue  ? 

F  R  O  S  1  N  E. 

Oui ,  Monfieur.  Vous  avez  quelquefois 
entendu  parler  de  ces  perfonnes,  qui ,  pour 
réparer  l'outrage  de  la  Nature  &  des 
ans ,  ont  recours  à  un  peu  d*artifice.  Voilà 
juilement  en  quoi  confiftoit  la  difficulté 
de  mes  fondions.  Une  Suivante  n'eft  pas  / 
tous  les  jours  également  adroite... .  Si  «f^*- 
vous  fçaviez  combien  il  eft  difficile  de 
donner  à  une  femme  l'air  d'un  vifa]|e 
qu'elle  n*a  pas ,  cela  vous  furprendroit. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  vois  point  trop ,  FroCiie  ,  quelle 
maifon  pourroic  te  convenir. 

B  y 
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F  R  O  s  1  N  E. 

On  m'avoit  propofc  d'entrer  chez  la: 
jeune  Eliance  ;  mais  il  lui  eft  arrivé  de- 

Euis  peu  une  aventure  qui  a  fait  trop  de 
ruic  ;  &  )'aî  là-deilus  desdélîcatefles  de 
confcience  que  ysr  ne  puis  Iiirmonter  ^  jp: 
ibis  fi  fotte  ! 

LE     MARQUIS. 

Elîance  !  Quelle  aventure  ?*.-.- 

F  R  O  S  I  N  E. 

L*îgnorez  •  vous  ?  Son  équipage  fë- 
rompt  ;  un  jeune  honfime  qui  paffe  ,  lui 
offre  le  fîen  ;  elle  l'accepte  ;  il  a'eft  que 
huit  heures  du  foir ,  &  quoiqu'elle  foit 
dans  un  quartier  fort  peu  éloigné  du  fieni^ 
<rlle  ne  reparoîc  que  le  lendemain». 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 

Eh  bien  !  quelle  conféquence  tirer  de- la? 

F  R  O  S  1  N  E. 
Ah  !  Monfieur ,  je  vou^  le  demande  ? 

LE    MARQUIS. 

Mais  je  te  (urprendrois  bien  ,  fi  je  te 
«diibis  que  ce  jeunt  homme  ^  c'eft  moi^ 
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xnéme;  qu^pliante  ne  pouvant  profiter  de 
I!offre  que  je  lui  fis  de  la  ramener  chez 
elle,  &  Teffroi  qu'elle  avoît  eu  la  Faifant 
fe  trouver  mal,  elle  m'ordonna  de  la 
defcendre  chez  fa  fœur ,  qui  demeure  à. 
<|aelqaes  rues  près  de  l'endroit  où  l'acci- 
dent axriva;.^ 

F  ROSI  N  E, 

Ah!  MonfieûT,  excufez  mon  mipra*- 
dence  ;  j^gnorois  que  vous  y  priffiez  in- 
térêc ,  &  )e  ne  dirai  plus  rren ,  dès  qu'il 
y  a  de  vous  k  elle  quelque  particularité.. 

LE    MARQUIS. 

Va,,  ma  pauvre  Frofîne ,  fi  tous  tes^ 
portraits  ne  font  pas  plus  fidèles  que  ce- 
dernier  ,  on  ne  doit  pas  beaucoup  y  ajoiw 
t€r  foî  ;  fie  peux-ta  pa6  tSe  difpenièc  dit 
fcrvir  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Oh  !  non,  Monfieur;  je  ne  veux  pofnt 
changer  d'état ,  &  je  me  fais  un  p#rît 
plaifir  mifentrope  de  fervir  tous  ïes^ 
jours  des  gôns  dont  l'origine  né  vaut  pasj, 
à  beaucoup  près ,  la  mienne.  Par  exem- 
ple ,  je  ferois  dans  le  cas ,  fi  j'entrois  atii 
iervice  de  Cidalife,.  dlù  qui  fe  xIoahc 
d^aiis  de.  DucheiTe.^ 

15  vj 
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LE    MARQUIS. 
Tu  lui  ùàs  alTurément  beaucoup  d'bon» 
oeur! 

F  R  02  IN  E. 

Vous  voyez  que  je  vous  découvre  mes 
peiics  fentimens. 


SCENE     IX. 

LE    MARQUIS,    FROSINE, 
UN     LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

l£  Chevalier,  &  MoùBeat 
eaville; 

MARQUIS. 
;? 

LAQUAIS. 

M  A  S  Q  U  I  S. 

venii  quand  ils  vQudïO&t» 
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SCENE     X, 

LE  MARQUIS,    FROSINE. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Voici  compagnie  qui  vous  vient  ;  je 
vous  laifle.  Prenez  garde  toujours 
aux  gens  que  vous  voyez  ;  il  y  a  tant  de 
jnéchans  efprits ,  tant  de  mauvaifés  lan- 
gues y  qu'il  efl  bon  de  choiiir  un  peu  foD 
monde. 


SCENE     XL 

LE     MARQUIS,    fiuL 

LE  fort  m'adreflè  aujourd'hui  des  per- 
fonnages  bien  finguiiers  !  Cette  Fro- 
fine  a  un  babil  pernicieux  ;  il  femble  effec- 
tivement que  la  médifance  foit  le  vice 
aâedé  aux  Valets* 
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SCENE     X  II. 

LE    CHEVALIER, 

M.    DE    BRETENVILLE, 

LE    MARQUIS. 

LE  CHEVALIER. 

MOnlîeor  le  Marqua,  «oici  Moi»- 
iïsuT  de  Bretenville  que  je  vou» 
préfeme,  dont  j'ai  fort  connu  &  forteC- 
limé  te  père  ;  c'éDoic  aOurément  im  excet 
lent  Jugff. 

(Oafifalue.) 

Moniteur  n'a  pas  embrafle  la  même 
profetlion,  comme  vous  voyez,  ftil  eft 
venu  me  confuUer  ici  fur  une  affûre  qui 
lui  l'fl  furvenue  ;  mais  quoique  j'aye  fervi 
pendant  quinze  ans  ,  j'avoue  que  lur  le 
point  d'honneur,  il  y  a  cenain  cérémo- 
nial ,  certaines  pratiques  dont  je  n'ai  pas 
£iic  une  bien  profonde  étude  ;  j'ai  craque 
vous  pourriez  en  être  mieux  înftruît  que 
noi ,  &  que  vous  voudriez  bien  aides 
dt  vos  confcils^ 


COMÉDIE.         5> 

LE    MARQUIS. 

Ccft  m'oblîger  aflTurément.  Je  diraî 
naturel iement  à  Monfieur  ce  que  je  penie 
£ir  Ton  affaire. 

M.  DE   BRETEN  VILLE,  (#/; 

Avant  tout,  Meflîeurs^  il  faut  eonve- 
ûir  que  la  bravoureeftune  belle  chofe.. 

LE    MARQUIS. 

Ceft  aflurément  la  vertu  des  grandes; 
aines  ;  &  on  peut  dire  qu'il  fe  trouve  des. 
occaGons  où  elle  eftaufli  utile  que  gto-- 
sieufe. 

M.    DE    BRETENVILLE. 

Oh!  belle,  Monfieur,  belle!  Eff-iï 
ïien  de  comparable  à  la  fermeté  d'utt 
Bomme  que  jamais  les  dangers  les  plus 
preflTans  n'ont  pu  épouvanter  ;  qui ,  tou^ 
jours^  prêt  à  parer  ou  à  porter  des  coups- 
mortels ,  ofe  fe  vanter  de  n'avoir  jamais- 
|)lié  devant  perfoane  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  fais  auflî  grand  cas  de  la  bravoure-; 
mais  quand  elle  efl  réglée ,  &  fuivant 
robj.et  qu'elle  fe  propofe..  Fax  exemple^ 


40      LES  ORIGINAUX, 

je  fouhaiterois  qu'avec  la  fermeté  que  fait 
paroîcre  Monficur  de  Brecenville,  il  fe 
lue  mis  dans  le  fervice. 

M.    DE    BRETENVILLE. 

Tout  beau ,  Moofieur  !  le  combat  fm- 
gulîer  fut  de  tout  tems  la  pierre  de  tou- 
che du  vrai  brave» 

LE    MARQUIS. 

Il  eft  certain  que  le  combat  d'homme 
à  homme  eft  de  tous  le  plus  périlleux. 

M.    DE    BRETENVILLE. 

Le  plus  périlleux,  fans  doute ,  &  le 

filus  excellent.  Ceft-là  que  l'adrefle, 
'agilité  du  corps ,  ta  préfence  d'efprit , 
le  coup  d'œil ,  font  mis  en  ufage.  Que 
peuvent ,  dites-moi ,  les  plus  beaux  faits 
d'armes  contre  un  coup  de  canon  ? 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  entends;  mais  vous  convien- 
drez que  d'un  côté,  Tobjeteft  bien  plus 
grand  que  de  l'autre,  &  qu^il  y  a  quel- 
que chofe  de  plus  généreux  à  venger  /a 
Patrie  par  devoir ,  qu'à  venger  une  injure 
perfonnelle  par  relTeiuim^nc» 
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M.  DE   BRETENVILLE, /aifàw 

comme  s'il  pouffait  une  botte. 

Kien  n'eft  au-deiTus  de  cela  :  Ah  ? 
LE     MARQUIS. 

• 

Ma  foi,  Monfieur  le  Chevalier,  qui 
efl  lent  à  venger  une  injure  perfonnelle, 
eft  quelqu'un  de  bien  équivoque,  quand 
il  s'agit  des  intérêts  de  fa  Patrie, 

LE    CHEVALIER. 

La  foibleflTe  &  l'extrême  vertu  peuvent 
quelquefois  avoir  la  même  apparence- 
Mais  ne  pourroit'On  pas  trouver  clés  hom- 
mes au  (fi  redoutables  aux  ennemis  de  la 
Patrie ,  que  faciles  à  pardonner  aux  enne- 
mis particuliers  ?  &  ne  feroit-ce  pas- là  le 
comble  de  l'honneur  &  de  la  raiîbn  ? 

M.  DE  BRETENWILLE  y  poujfant  une 

autre  botte. 

On  ne  peut  rien  comparer  à  ceci  :  Ah } 
LE    CHEVALIER. 

Pour  moi ,  fi  Monfieur  de  Bretenville 
s'en  tenoit  à  mon  avis ,  il  chercheroit  à 
accommoder  l'affaire  qu'il  vient  confulter 
aujourd'hui.  Je  ne  confeillerai  jamais  à 
peribnne  de  rifquer  fa, vie  &  à  fortune 
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poar  une  gloire  fort  douteufe,  &  qui 
n'exifte  que  dans  nocre  imagination. 

M.  DE  BRETEN  VILLE  ,/ûf/à/it  unefeintt. 
Vous  avez  encore  ceci  :  ah  !  ah  î 

LE     MARQUIS. 

Votre  fang  froid ,  Moniteur  le  Chevit- 
lier,  me  dérefpercToit ,  en  vérité. 
iHauJfant  la  voix  ù*  frappant  du  pied.) 
Ehl  morbleu  >  pourquoi  donc  ?....• 

M.  DE  BRETEN  VILLE,  mettant  la  main, 

fur  fon  épée* 

Qu'eft-e&? 
LE    MARQUIS,  à  M  de  BretenviUe^ 
Ce  n'eft  rien. 

(a:u  Chevalier.) 

Pourquoi  donc  attaque-t^^rr  votre  ré- 
putation ,  quand  vous  n'acceptez  pas  ?..  * 

LE    CHEVALIER. 

Eh!  Monfieur,  point  de  colère,  & 
croyez  que  par  mon  fentimem,  je  ne  pré- 
tends point  réformer  celui  des  autres. 

LE    MARQUIS. 
Refpeâions  ,  croyez- moi ,.  des  uiàges 
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que  la  néceffixé  à  établis  j&  venons ,  s'rl 
vous  plait ,  à  TafFaire  de  Monfieur. 

M.    DE    BRETENVILLE. 

Meflleurs ,  quel  parti  penfez-vous  que^ 
doit  prendre  un  homme,  qui ,  amoureux 
d'une  Demoilelle ,  a  long-tems  fréquenté 
dans  une  maifon ,  &  qui  trouve  en  foa 
chemin  quelqu'un  qui  fe  licencie  jufqu'à 
lui  défendre  de  coatinuer  [es  vifites? 

LE    MARQUIS. 

Le  procédé  efl:  vif. 

LE     CHEVALIER. 

Quand  on  eft  bien  amoureux,  celat 
n'eft  pas  facile  à  digérer. 

M.    DE    BRETENVILLE. 

AufTi  n'eft-il  pas  douteux  que  j'en  tire^ 
rai  raifon. 

LE    MARQUIS. 

Je  le  ferois  comme  vous.     ^ 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  fçais  pas  trop  quel  parti  je  preit- 
drois. 

M.   DE    BRETENVILLE. 

Mais  ce  Hî'eft  pasrlk  la  grande  queflion^». 
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Comme  celui  de  qui  j'ai  reçu  Tinfulte; 
eft  extrêmement  vieux  &  cafle ,  &  qu'à 
peine  il  peut  fe  tenir  fur  fes  jambes, 
avant  de  lui  demander  qu'il  me  facisfafle, 
je  veux  fçavoir  fi  je  fuis  abfolument  obli- 
gé de  lui  faire  quelque  avantage,  comme, 
par  exemple ,  de  lui  accorder  une  épée 
de  quelques  pouces  plus  longue  que  la 
mienne. 

LET    CHEVALIER. 

S'il  eft  effeAivement  fi  vieux ,  je  crois 
que  cela  rendroit  la  partie  plus  égale. 

LE    MARQUIS. 

Mais,  il  faut  qu'un  homme,  auffi  în- 
finne  que  vous  le  dépeignez,  foie  bien 
téméraire  pour  ofer  entrer  en  rivalité 
avec  vous ,  &  pour  vous  défendre  de  fré- 
quenter dans  cette  maifon  ? 

M.  DE    BRETENVILLE. 
Il  n'y  a  point  de  rivalité. 

LE    M  R  Q  l)  I  S. 
Quoi  !  il  ne  compte  pas  époufer  ? 

M.  DE  BRETEN  VlLLf:. 
Point  du  tout. 

LE    MARQUIS. 

Dans  quelle  vue  vous  infulte- t-il  doop  i 
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Vîl  n'a  pas  fur  celle  que  vous  aimez  quel- 
que deflein  ? 

M.    DE    BRETENVILLE. 
Il  ne  peut  pas  en  avoir. 

LE    MARQUIS. 
Il  ne  peut  pas  en  avoir  ? 
M.    DE    BRETENVILLE. 

Eh  !  non  ;  il  efl  le  père  de  celle  que 
j'aime. 

LE    MARQUIS. 

Le  père? 
M.    DE    BRETENVILLE. 

Oui.  Imaginez-vous  un  homme  qui , 
un  beau  matin ,  me  vient  bercer  de  mau- 
vaifes  raifons,  &  qui  me  fait  entendre 
qu'il  faut  rompre  tout  commerce. 

LE    CHEVALIER. 

Je  réfléchis  fur  votre  queftion;  &  à 
votre  ^lace,  je  ne  fçais  fi  je  lui  ferois  la 
grâce  de  lui  accorder  une  épée  de  quel- 
ques pouces  plus  longue  que  la  mienne. 

M.    DE    BRETEN  VILLE. 

.     Je  ne  crois  pas  y  être  abfolument  obli- 
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gé  ;  maïs  cela  fe  peut  faire,  par  déférence 
pour  le  père  d'une  perfonne  que  Ton 
eflime. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  fçais  que  vous  dire. 

LE    MARQUIS. 

Le  père .'  Mais ,  Monfieur  de  Breteti- 
vîHe,  les  ftatuts  de  la  bravoure  engagent- 
ils  à  une  pareille  querellcf  un  père  n'eft-il 
pas  le  maître  de  fa  fiUe  r  «Se  (ans  vous  in- 
iulcer ,  ne  peut-il  pas  vous  empêcher  de 
la  voir  ? 

M.  DE  BRETEN VILLE,  au  Marqids. 

Examinez  bien  la  chofe  ;  vous  coftvîert* 
drez  qu'il  y  a  infulte,  &  que  la  querelle 
eil  bien  faite. 

LE   CE  EV  ALIEK  .paroifant  rêver, 
Les  avis  pourroîenc  être  partagés. 

M.    DE    BRETEN VILLE,  au  Chevaliet. 

Ils  ne  peuvent. point  l'être,  je  vous 
aiTure. 

LE     CHEVALIER. 
Il  mefemble  avoir  entendu  déciidgr...» 
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M.  DE  BRETENVILLE. 

Non  ;  tous  les  avis  fe  réuniflent  là-def- 
fus ,  &  j'ai  rhonneur  de  vous  aflfurer  • .  •  • 
Ah  !  je  fuis  au  délefpoir. 

LE    CHEVALIER. 
De  quoi  ? 

M.  DE  BRETENVILLE. 

Je  croîs  que  ce  qui  vient  de  m'échap- 
per ,  eft  une  efpece  de  démenti  que  je 
vous  ai  donné. 

LE    CHEVALIER. 

Amoif 

LE     MARQUIS.       - 

Comment  f 

m:  DE  BRETENVILLE, /f/fj^tf/zr. 

Oui ,  Monfieur ,  je  vois  bien  que  J'ai  eu 
le  malheur  de  vous  donner,  un  déméntk 

LE     MARQUIS. 

Vous  vous  moquez  ,    Monfieur  de 
Bretenville. 

M.  DE  BRETENVILLE. 
Fardonnçz-moj  ^^  le  démenti  y  eil  ; 
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toutes  les  excu(ès  que  je  pourroîs  faire  à 
MonHeur ,  ne  feroient  pas  fuffilantes  ;  je 
fuis  dans  le  cas  de  lui  en  Êdre  une  répa* 
racion  dans  les  formes. 

LE    CHEVALIER,  à  part. 
Je  n'avoispas  compté  fiir  celui-là. 

LE  MARQUIS,  a Monfieur  de  Bretenville. 

Je  vous  dis ,  parbleu  !  que  vous  rêvez. 
Et 

M.  DE  BRETENVILLE. 

Non  ;  ne  me  flattez  point ,  de  grâce  ; 
Monfieur  étoit  ami  de  feu  mon  père ,  & 
cft  d'ailleurs  trop  eftimable,  pour  que  je 
manque  à  ce  que  je  lui  dois ,  oc  pour  que 
}e  balance  à  lui  en  donner  fatisfaâion.  11 
n'a  qu'à  avoir  la  bonté  d'indiquer  le  lieu 
&  le  tems. 

LE    CHEVALIER. 

Pttifque  je  fuis  offenfé ,  je  compte  que 

Monfieur  le  Marquis  voudra  bien   me 

iaifier  faire,  &  voici  le  lieu  &  le  tems 

que  je  clioifis 

(  //  met  Vépée  à  la  main  .  &  vomie  fur  Mûàfteur  de 
Bretenville ,  qui  met  auJJiCépé^  à  la  main,  ) 

LE   'MARQUIS. 

Je  ne  fouHrirai  jamais  une  pareille  in- 
cartade. 
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mrtade.  Arrêtez  donc  ^  il  y  a  de  l'extra- 
vagance. 

illsfe  battent  pendant  quelque  temsy  jufqu*à  ce 
que  le  Marquis  vient  à  bout  de  lesféparer») 

M.  UE  BRETENVILLE,  ayant  remit 

fon  épie* 

Tout  auroit  pu  ie  paflèr  un  peu  plus 
dans  les  régies  ;  mais  je  crois  que  je  viens 
de  réparer  fuffîlàmment  ma  faute.  Adieu, 
Memeurs  ;  votre  décifion  efl  donc ,  qu'à 
la  rigueur  je  ne  fuis  poilu  obligé  de  lui 
faire  aucun  avantage  ? 

i  II  fort.) 
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SCENE     XIIL 

LE     CHEVALIER, 
LE    MARQUIS. 


Q 


LE    MARQUIS. 

Uel  Original  ox'avez-vous  donc 
amené  ? 

LE    CHEVALIER. 


Je  ne  m'imagtnois  pas ,  je  vous  Tavouei 
qu'il  porteroic  la  folie  ju(qu'à  ce  point; 
mais  je  le  connoiiTois  pour  un  faux  bravei 
&  je  ne  me  repentirois  poinc  de  l'avoir 
fait  paroitre  devant  vous,  fi  vous  femiez 

a  uel  eft  le  ridicule  d'une  certaine  efpece 
e  bravoure ,  dont  je  vous  ai  oui  fbuvenc 
£ûre  l'apologie. 

(  //  rentre.  ) 


r      C  6  M  É  D  I  E.  st 

••mÊmÊÊÊtÊÊÊmÊmmmÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊmÊÊÊimimiÊaÊmÈÊÊÊmmÊmmÊk 

SCENE     XIV. 

LE     MARQUIS,  feul. 

Moi,  faire  l'apologie  d'un  travers 
auffi  impertinent  !  Seroit-il  poffi- 
^ble  que  j'eufle  quelque  reflemblance  à  ce 
que  je  viens  de  voir ,  &  à  tout  ce  que 
j'ai  vu  a«jourd*bui  J  Si  cela  écoit,  en  vé- 
rité ^  je  ferois  bien  kaïfTable. 

{Des  Ittfirumens préludent i) 

Qu'entends- je  ? 

.(  Oaeatend  frapper.  ) 

Eh  !  Quoi  !  l'on  vient  encore  ?  Ne  puîs- 
je  me  livrer  ai>  mon^nt  à  mes  réflexions? 


\t^ 


^ 


Ci) 
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SCENE     XV. 

GELASTE,    LE    MARQUIS. 

GELASTE,  derrière  le  Tfiéitre. 
Olà  !  quelqu'un.  Annoncez  Gelafte, 


H 


je  vous  prié. 

LE    MARQUIS. 


Gelafte  !  par  quel  hazard  ?  Ceft  Thom- 

xne  du  monde  le  plus  agréable,  &  qui , 

dans  un  âge  avance ,  fçait  faire  le  meilleur 

ufage  de  la  vie.   Courons  au-devanc  de 

lui. 

GELASTE. 

De  la  joie  !  cher  Marquis,  de  là  joie  ! 
Des  gens  de  votre  connoiflànçe  ,m'ooc 
appris  que  vous  étiez  ici  indifpofé  :  je 
viens  faire  la  guerre  à  votre  mélancolie  , 
&  je  vous  amené  grand  nombre  de  Mu- 
ficiens  &  de  Danfeurs, 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Je  vous  fuis  vraiment  bien  obligé  de 
vous  fouyenjir  ainfi  de  moi. 
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G  E  L  A  S  T  E. 

Vous  pouvez  m'en  avoir  quelque  obli- 
gation. Sçavez-vous  bien  que  la  petite 
vifite  que  je  vous  rends ,  me  reviendra 
à  plus  de  deux  cens  pidoles  :  il  faut  fe  ra- 
fraîchir fur  la  route ,  &  mes  Muficiens 
ne  font  pas  gens  à  laiflèr  tomber  le  re- 
proche que  l'on  fait  ordinairement  à  ces 
Meffieurs-là. 

LE    MARQUIS. 

Je  crois  que  cela  voUs  importe  peu  , 
&  vous  êtes  rhomme  de  France  qui  faite 
la  meilleure  figure. 

G  E  L  A  S  T  E. 

Ma  foi ,  fans  être  d'une  haute  condi- 
tion ,  je  puis  dire  que  je  m'égale  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Bien  des  gens  me 
traitent  de  vieux .  fou  Se  de  prodigue  ; 
mais  j'ai  vécu ,  &  je  vivrai  toujours  de 
même;  j'ai  naturellement  les  inclinations 
nobles.  Ennemi  des  difcuffions ,  abandon- 
nant tout,  plutôt  que  de  contefter,  me 
plaifantdans  ces  dépenfes  fourdes  qui  font 
que  l'argent  s'en  va  ,  fans  que  l'on  fçache 

par  où,  ni  comment ,  &  dans  la  difpofi* 

C»  •• 
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tion  d'acheter  un  moment  de  plaîlîr  de 
la  moitié  de  mon  bien ,  fi  I'occa(ïon  s'en 
trouve.  C'eft  ainli  que  je  me  fais  des 
jours  brillans;  &  fî  ma  carrière  eft  bor- 
née ,  je  tâche ,  comme  on  dit,  de  la  par- 
fcmer  de  fleurs. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  Mefîieurs  les  Critiques , 
MeHieurs  les  Philofbphes  aufteres  ,  qui 
nous  prêchez  l'économie,  venez  voir  un 
homme  qui  Içait  jouir ,  &.  qu'un  aimable 
délbrdre  rend  véritablement  heureux. 

G  E  L  A  S  T  Ê. 

Pour  heureux ,  je  le  fuis  ;  rien  ne  m'af- 
flige, &  je  me  réjouis  de  tout.  Vous  ne 
cruiiiez  pas  qu'aâuellement  je  m'exerce 
tous  les  jours  à  la  danfe,  &  quoiqu'un 
pffu  pefant ,  'tenez ,  je  fais  prefque  la  gar- 
gouiltade. 

llîvtutfauter.y 

LE    MARQUIS, 
frétez  donc ,  vous  allez  vous  tuer. 

G  E  L  A  S  T  E. 
y  a  encore  certain  violoncelle  de 
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par  le  monde  fur  lequel  je  m'efcrime 
aflfez  bien,  le  me  fosirterai  parmi  mes 
Muficiens ,  &  je  veux  que  vous  m'enten- 
diez par-delTus  cous  les  autres. 

LE    MARQUIS. 

Avec  grand  plaifir,  aflîirément. 

G  E  L  A  S  T  E. 

Pour  la  voix ,  on  dit  que  je  ne  l'ai  pas 
belle  :  jugez-en 

Il  chante  :  Clair  flambeau  du  Monde* 

LE     MARQUIS. 

Il  y  a  quelque  chofe  à  redire  eflfeâ;!* 

vemenc. 

G  E  L  AST  E. 

Mais  je  fuis  atnateur  pafllonné  dans  la 
voix.  Vous  fçavez  bien  ce  diamant  dont 
vous  trouviez  l'éclat  fi  parfait  ? 

« 

LE    MARQUIS. 
Oui  ;  eft-ce  que  vous  ne  l'avez  plus  ? 

G  E  L  A  S  T  E. 

Non  ;  c'eft  une  Ariette  qui  me  l'a  faic 
perdre. 

Civ 
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LE    MARQUIS. 
Elle  fut  donc  bien  chantée  P 

G  E  L  A  S  T  E. 

Divinement ,  &  par  une  Sirène  d'une 
beauté  ! . . . . 

LE    MARQUIS. 

Qu'il  eft  doux  d'être  à  portée  de  ré- 
compenfer  les  talenç  comme  ils  le  mé- 
ritent ! 

GEL  Aï  TE. 

Mais  rien  n'efl  égal  à  mon  Cuifin/er. 
Oh  !  l'excellent  garçon  !  Qu'il  met  d*é- 
légance  dans  tout  ce  qu'il  fait!  J'ai  tou- 
jours été  fort  recherché  ;  mais  depuls^ 
qu'il  eft  à  mon  fervice,  ri  cft  étonnant 
combien  le  nombre  de  mes  amis  aug- 
mente ;  &  Ton  entend  dire  par-tout  : 
Allons  voir  le  Cuifinier  de  Gelafte. 

LE    MARQUIS. 

Quand  pourrai- je  mener  une  vie  auflî 
agréable ,  &  me  faire ,  comme  vous ,  des 
amis  par  ma  magnificence!  Mais  plus  je 
contemple  votre  fort,  &.plus  je  vois 
qu'il  eft  parfait  en  tout  point  ;  car  vous 
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avez  des  enfans  qui  ont  les  meilleures  dif- 
pofnions  du  monde ,  &  une  femme  ! . . . . 
Ah  !  je  n'en  puis  parler  qu'avec  admira- 
tion ;  c  eft  un  efpric ,  une  douceur  &  tous 
les  charmes  imaginables  enfemble. 

G  E  L  A  S  T  B. 

Oui  ;  ma  femme  a  beaucoup  de  vertu  ; 
mais  il  eft  arrivé  du  changement ,  &  mes 
enfans  ont  tant  fait  les  raifonneurs  ,  qu'ils 
ne  vivent  plus  avec  moi» 

LE    MARQUIS. 

Comment  !  Et  où  eft  donc  Mademoî- 
lelle  votre  fille? 

G  E  L  A  S  T  E. 
Chez  une  parente. 

LE    MARQUIS. 
Et  votre  fils  aîné  ? 

G  E  L  A  S  T  E. 

Il  eft  parti  pour  les  Indes» 

LE    MARQUIS. 

Le  cadet  ? 

G  E  L  A   S  T  E. 

Il  s'eft .  je  ciels .  enrôlé  comme  un 

C^ 
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LE    MARQUIS» 

Et  Madame  votre  femme ,  où  eft-elle, 
s*il  vous  plaît  ? 

G  E  L  A  S  T  E. 
Dans  un  Couvent. 

LE    MARQUIS. 

Mais  (î  quelque  difTérend  domefliqne 

vous  forçoit  à  vous  féparer ,  pourquoi  ne 

s'eft-elle  pas  plutôt  retirée  à  votre  belle 

Terre? 

G  E  L  A  S  T  E. 

Elle  eft  en  décret» 

LE    MARQUIS, 

En  décret  ? 

G  B  L  A  S  T  E. 

Ouï.  Cela  vous  furprend  ?  Oh  !  f  ai  (ça 
faire  tête  à  Torage,  ayant  mis  ce  qu'il  me 
refloit  de  bien  à  fond  perdu  ;  mon  reveno 
le  trouve  le  même  qu'auparavant.  Que 
faire  ?  Je  conviens  que  ma  femme  étoit 
fort  aimable,  que  mes  enfans  avoient  de 
bonnes  difpofitions ,  que  ma  terre  étoit 
très-belle;  mais  mon  Cuifinier  me  reftc 
Allons^  fongeons  à  pocre  fête.  Je  vais 
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retrouver  mes  chers  Muficiens ,  &  difpo- 
fer  le  divertiflement.  De  la  }oie  !  Mon- 
iieur  le  Marquis,  de  la  joie! 

Il  chante  enjortant  :  Clair fiambeau  du 

Monde. 


SCENE     XVI. 

LE    MARQUIS,  feul. 

S  On  bien  à  fond,  perdu  ?  Sa  femme 
dans  un  (>ouvent  ?  Quel  fort  pour  une 
Dame  fi  charmante  !  Ah  !  fi  nous  nous 
plaignons  quelquefois  de  la  légèreté  des 
femmes,  combien  plus  fou  vent  ce  fexe 
aimable  a-t-il  d'inhumanités  &  de  mépris 
à  eflTuyer  de  notre  partf  Ceft  cependant 
fur  les  exemples  Se  fur  les  difcours  de 
gens  de  cette  efpece ,  que  je  combats 
tous  les  jours  l'amour  qu'Hortenfe  m'inf 
pire. 

(  //  réye  un  infiant*) 

Je  ne  /jais  \  mais  je  me  fens  attendrir* 
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*— — — M^— — — — i— i  ■  Il        I     I  r 


SCENE  DERNIERE. 

LA    MARQUISE, 

LE    MARQUIS  ,    HORTENSE , 

LE   CHEVALIER. 


P 


LE    CHRVMlEKy  à  ta  Marquîfe. 

Eut-être  notre  ftratagême  aurartil 
fait  quelqu'efTet  iur  Inû 

LA    M  AR  QUI  SE  j  au  Marquis. 

Un  rfe  vos  amis  vous  amené  ici ,  motr 
fils,  de  quoi  former  une  fête  des  pW 
agréables.  Ty  prendroîs  part  volontiers^ 
fi  le  départ  d'Hortenfe  ne  fembloit  nous 
Qter  tout  efpoir  de  plaiiîr» 

LE  MARQUIS^ en  regardant Herttnfi^ 

Quoi!  Madame  vous  quitte  ? 
LA     MARQUISE. 

Une  affaire  indirpenfkbie  la  rappelle  à 
fkris.  £h  bien  !  mon  fils  ^  vous  avez  régit 


^ 
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plufieurs  vifices  de  la  part  de  gens ,  qui  ^ 
lans  doute ,  n'ont  pas  dû  vous  déplaire^ 
Elx  !  Quoi  !  vous  paroiflèz  rêveur  ? 

LE    MARQUIS. 

II  me  paroît  diffîcite ,  je  vous  Favoue  ; 
'de  ]u(liHer  certains  ridicules;  &  je  ne 
fçaurois  difconvenir  que,  dans  la  conver- 
fation  que  nous  avons  eue  tantôt  enfenx- 
ble ,  toute  la  raifon  n'ait  été  de  votre  côté. 
Mais,  dites-moi,  qu'elle  affaire  ft  preflee 
f  appelle  donc  Hortenfe  à  Paris  ? 

HORTENSE>  au  Marquis.. 

Soyez  sûr ,  Monfieur ,  qu'ayant  réfîilé 
aux  infiances  que  Madame  m'a.  faites  de 
paflTer  ici  encore  quelque  tems,  il  faut 
que  j'aye  des  raifons  eflêntielles  qui  me 
déterminent  à  quitter  ce  féjiour. 

LE    MARQUIS. 

Ne  puis- je  les  fçavoir? 

HO  RTEN  S  E ,  un  peu  attendue. 
Que  voulez- vous  que  }e  vous  dife? 

LA    MARQUISE. 

Quel  fi  grand  intérêt  preoez-vous  aix 
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départ  d'Hortenfe?  Surmonteriez- vous 
une  faufle  honte,  &  voudriez- vous  me 
croire  ,  puifque  vous  reconnoiflez  que 
j'ai  pour  moi  la  raifon  ? 

LE    MARQUlSf  fejettantauxpîeis 

d^Hortenfe, 

'  Ah!  que  la  raîfbn  a  de  force,  quand 
elle  eft  aidée  de  l'amour  ?  ' 

LA    MARQUISE. 

Que  faites- vous? 

LE    CHEVALIER. 

Quel  changement  ! 

HORTENSE. 

Quel  eft  donc  votre  deffeîn ,  Marquis? 

L  E    M  A  R  QU  I  S. 

D'obtenir ,  par  mes  regrets,  le  pardon 
des  travers  qui  ont  pu  juftement  vous 
irriter  contre  moi ,  de  n'être  plus  oppofé 
à  moi-même,  de  me  dégager  de  tout  ce 
qui  m'éloîgnoit  de  vous ,  &  de  vous  ren- 
dre enfin  un  cœur,  qui,  quoique  long- 
tems  vidime  des  faux  airs ,  n'a  jamais 
ceiîe  un  inilant  de  vous  adorer. 
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HORTENSE,  regardant  la  Marquyi. 

Madame 

LA    MARQUISE. 

« 

Soyez  généreufe,  Hortenfe;  oubliez 
le  pafle  ? 

LE    CHEVALIER. 

Allons  ;  &  que  la  fête  amenée  par  Ge- 
lafte,  foie  le  commencement  de  celles 
qu'une  union  fi  heureûfe  fera  naître* 


FIN. 


çttmtj 
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DIVERTISSEMENT. 

AIR. 

QUe  nous  voyons  dans  la  vie 
de  ridicules  difFérens  ! 
Chaque  fléde  a  fa  manie  > 
Ses  ufages  exrravagans  ; 
Mais  Tamoureufe  folie 
Eil  de  cous  les  rems. 

ME  NUE  T. 

Les  pcnroUs  faites  fur  le  Menuet ,  font  de  plu^ 
JieuTs  perfonnes  d*efpTit ,  qui  ont  bien  voulu  en* 
richir  le  Dlvertijfeme nt» 

TF.l  Amant  croyoFt  tout  facile , 
Qui  ne  reçoit  que  des  mépris  » 
Et  dont  refpoir  eft  inutile. 
Quel  chagrin  de  s^être  mépris  I 
Tel  autre  qui  n'ofoit  s'attendre 
A  la  plus  légère  faveur , 
Eil  mis  au  comble  du  bonheur  :  é 

Qu'il  eft  heureux  de  fc  méprendre» 
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\ 


Les  Filles  »  quand  on  les  marie  ^ 
Ne  rêvent  que  jeux  âc  que  ris  ; 
On  les  tire  de  rêverie  : 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris! 
L.a  viâime  plaintive  &  tendre  » 
Croit  que  c*efl  un  malheur  fans  fin  ; 
Mais  elle  efl  veuve  un  beau  matin  ; 
Ah  !  quel  bonheur  de  fe  méprendre  ! 

Sur  les  bons  tours  de  fa  voifine  > 
Sur  la  fottife  des  Maxis  > 
Chacun  a  la  vue  aiTez  fine  ; 
Bien  peu  de  gens  s'y  font  mépris  ; 
Mais  ce  que  j'ai  peine  à  comprendre» 
C'ell  qu'on  voit  ces  avantageux» 
Sur  ce  qui  fe  pafl!e  chez  eux» 
Eue  les  feuls  à  fe  méprendre*. 

Colin  choifit  >  pout  être  pere> 
Colette  dont  il  efl  épris; 
Au  bout  de  (ix  mois ,  elle  efl  mère  ; 
Que)  chagrin  de  s'être  mépris  ! 
Au  benêt  l'on  fçait  faire  eintexube 
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Quefix  mois  c'eft  terme  complet; 
Colin  fc  croie  père  en  effet  ;  ^ 

Qu'il  eil  heureux  de  fe  méprendre  1 


Croyant  voir  Tobjct  de  fa  flamme  f 
Au  Bal ,  fous  un  domino  gris , 
Un  époux  aborde  fa  femme  ; 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  ! 
Elle  9  après  >  le  croyant  furprendre  » 
Sous  un  mafque  au  fien  reflemblanc  » 
Trouve ,  au  lieu  de  lui  >  fon  Galand  ; 
Ah  2  quel  plaifîc  de  fe  méprendre  t 

Un  Auteur  nous  lit  une  PiécCf 
Nous  la  jugeons  Pièce  de  prix, 
Vous  la  jugez  d'une  autre  efpece  ; 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  ! 
Une  autre  que  nous  n'ofions  prendre  % 
Et  que  nous  donnons  en  tremblant. 
Peut  avoir  un  fuccès  brillant  ; 
Qu'il  efl  heureux  de  fe  méprendre  ! 


^jIl.' 


Dans  les  bras  de  fa  jeune  femme»  ^ 
Le  plus  fat  de  tous  les  maris  » 
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Croit  que  c'eft  lui  feul  qui  renflamme 
Et  qu'il  ne  s'eft  jamais  mépris. 
Le  fommcil  qui  vient  la  furprendre 
Par  raalîieur  trahit  fon  fecrçt  ; 
Son  rêve  fut  tant  indifcret , 
Que  l'époux  ne  put  s'y  méprendre* 


Un  jeune  fat  dont  la  chimère 
Eft  d*ctre  plus  beau  qu'Adonis , 
Croit  que  c'eil  le  feul  art  de  plaire; 
Quel  bonheur  de  s'être  mépris! 
Mais  un  refus  lui  vient  apprendre 
Que  l*Qn  ne  plaît  point  fans  cfprit  ; 
Tout  fon  bonheur  s'évanouit  ; 
Qu'il  cil  fiicheux  de  fq  méprendre! 


'y. 


Pour  fe  venger  d'une  coquette  » 
Un  jour  on  inftruit  fon  époux. 
Qu'avec  le  beau  Damon  feulette 
Souvent  elle  eft  en  rendez-vous  i 
Lé  mari  qui  veut  les  furprendre  » 
Suit  de  fa  femme  tous  les  pas. 
Il  la  furprit  avec  Licas  » 
Et  fe  méprit  &ns  fe  méprendie» 
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VAUDEVILLE, 

ESt-oo  ridicule  9  eft-on  fage 
De  vouloir  fe  mettre  en  ménage  ? 
Je  vais  vous  décider  le  cas. 
Pour  goûter  des  douceurs  parfaites  9 
Mariez-vous,  jeunes  fillettes; 
Garçons  >  ne  vous  mariez  pas* 

L*un  fans  Tautre  ne  fe  peut  faire. 
J'en  conviens  ;  mais  c'eft  votre  affaire 
De  tendre  ôc  d'éviter  les  lac€. 
Pour  goûter»  &c. 

Cloê  f  cette  beauté  charmante  »  . 
A  pour  époux  le  riche  Argante  , 
Pour  voifin  l'amoureux  Hylas^ 
Pour  goûter  ,.&c. 

Damon  qui  plaifoit  tant  aux  Bellc$> 
Marié  >  ne  prend  plus  chez:  elles  ; 
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Sa  bonne  fortune  eil  à  bas* 
Pour  goûter  >  &c. 


^ 


QuVin  pauvre  homme  ait  une  amourette^ 
On  le  perfécute»  on  le  guette. 
Que  de  plaintes  !  ^ue  de  fracas  ! 
Pour  goûter»  &c. 


V 


LMpoux  n'ofe  gronder  fa  femme; 
Dût-il  enrager  dans  fon  ame  ; 
Il  craint  trop  de  fâcheux  éclats» 
Pour  goûter ,  &c. 

Depuis  que  la  nêce  cil  finie» 
Colette  eft  cent  fois  plus  jolie  ; 
L'hymen  embellit  fes  appas* 
Pour  goûter,  &c. 

Colin ,  depuis  fon  mariage  » 
Eft  devenu  fombre ,  fauvage, 
Et  ne  marche  qu'à  petit  pas. 
Four  goûter  9  0CC. 
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Agnès  redoutoit  Thymenée  ; 
Mais  i  la  fin  déterminée  t 
Agnès  y  ctouve  mille  appas. 
Pour  goûter  >  Ac. 

V Auteur  au  Parterre. 

« 

Si  Ton  voitqu'uoc  Comédie 
Soit  par  le  beau  fexe  applaudies 
Le  Critique  parle  plus  bas. 
Pour  rendre  nos  douceurs  parfaites  > 
Appliudiffez  f  eunes  fillettes. 
MeiEeurs ,  ne  nous  critiquez  pas. 


FAUDEyiLLE. 

gf  Apillon  coquet  &  volage , 

A  qui  le  mariage 

Paroît  un  efclavage 

Difficile  à  foyfFrir. 
Vous ,  que  Ton  voit  de  bergère  en  bçrgçre. 
De  fleûts  en  fleurs  toujours  courir ^ 
Changez ,  changez  docaraâire. 
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V 

En  amour  il  faut  fc  concramdre; 
A  force  de  fe  plaindre , 
On  court  rifque  d'éteindre 
les  plus  vives  ardeurs. 
Pour  trop  aimer,  vous  cefTerez  de  plaire; 
Amans  importuns  &  grondeurs  ^ 
Changez  »  changez  de  caraâère. 


Une  Agnes  doit  être  timide  ^ 
Un  vieux  Tuteur  avide  9 
Un  bas  Normand  perfide, 
Un  Gafcon  babillaiii 
Pour  nous  mafqucr  >  l'artifice  a  beau  faire  p 

La  Nature  fuxmonte l'Art; 

Reflass  dans  notre  caïaâère* 

J'aimerois  a{!cz  la  finance; 
Mais  fouvent  l'opulence    • 
Nous  donne  l'indigence 
De  l'efprit  &  des  mœurs  : 
On  en  a  vu  méconnoître  leur  père. 
Si  Plutus  vous  fait  des  faveurs , 
Ne  changez  point  de  caraâèrCt 


7â  DIVERTISSEMENT. 

Comment  feroit-on  bon  ménage 
Quand  la  femme  eil  volage  9 
Quand  l'époux  efl  iàuTage  , 
Monôme  &  jaloux } 
G^uple  ennemi ,  yoîd  ce  qu'il  faut  fiore  9 
Four  que  h  paix  ^gne  entre  vous» 
Changez  tous  deux  de  caraâère. 

Voici  la  faifon  qui  fc  paflê  $ 
Il  faut  céder  la  place  9 
L'autonme  arrive  &  chaflb 
Les  ouvrages  d'été. 
Jttiqu'à  ce  tems  >  tios  deflèins  fontprpljperes  s 
Si  vous  dites  avec  bonté  9 
Me  changez  point  de  caraâcres. 


FIN. 


